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DU BASSm DE LA MER D ARAL 
Kt quelques traits des mœurs des habitants de Boukhara, Khiva 

elKokan* 

PAR M. E. LAMAMIKT. 



La géographie du Touran ou des pays situés dans le 
bassin de la mer d'Aral, c'est-à-dire de toute la partie 
nord-ouest de l'Asie centrale, est restée totalement 
inconnue pendant une longue série des siècles. 

Les anciens Grecs, suivant les meilleurs géographes 
de leur temps, affirmaient positivement que la mer 
Caspienne était en jonction immédiate avec la mer 
Glaciale. Quant à l'existence de la mer d'Aral, ils ne 
la soupçonnaient même pas. Les deux grands fleuves 
que celles-ci reçoit, le :>yr'Daria (laxarte) et YAmou-- 
Daiia (Oxus des anciens) , sont mentionnés, par les 
géogn^hes grecs^ comme tributaires tous les deux de 
la mer Caspienne. Il est vrai qu'Hérodote et Strabon 
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ajoutaient à cette assertion que le delta de TOxus for- 
mait encore, à T embouchure, des débordements ma- 
récageux, et Ammien-Marcellin et Ptolémée allaient 
même jniiqu'à dire formellement qu'une des branches 
de ce delta se reversait dans un lac séparé. 

Pourtant, malgré ces indications judicieuses, les 
Grecs persistèrent, jusqu'à Tépoque du Byzantin Mé- 
nandre, à ne voir danâ la mer Caspienne qu'un golfe 
de la mer Glaciale. Et quant à la mer d'Aral, on de- 
meura encore longt9i9ip3 #ai)0 91) ff^ire aucune mention. 

Ces notions géographiques , que nous ont laissées 
les anciens, sont passées en Europe et. s'y sont perpé- 
tuées sans changement jusqu'au XViîi* sièelé. L'éloi- 
gnement où est l'Asie oentrate de l'oceident de l'Eu- 
rope, V absence de toutes relations entre 66s dsox 
régions, et surtout une vénération poussée à l'excès 
pour les Grecs et les Romains, — telles sont les prin- 
cipales causes qui ont fait vivre si longtemps ces erreurs 
dans le monde civilisé. 

En effet, si nous consultons les meilleures cartsa 
des IV* et xvi* siècles, nous y verrons la configuration 
de la mer Caspienne, telle que l'ont décrite les GrocSt 
et nous n'y trouverons pas, même longt^nps après, 
la mer d'Aral. La cai^te de Berlinghieri du xv, et sur- 
tout celle de Metcator, l'un des pères dd la géograpliià 
moderne, représentaient la mer Gas{rfenne sous la 
ferme d'une ellipse, dont le grand axe est dirigé de 
l'est à l'ouest. Ni les témoignages des voyagsfurs du 
XVI* siècle, tels que Plan de Carpin, Rubruquis, 
Marco-Polo et autres, ni l'affirmation positive, sur le 
cêurs de 1' Amou*Daria, du voyageur anglais Denkinsen, 
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(fài 011 iM8, effeetua le voyage de Khivft, ni les do- 
Cttmei^ts géographiques des Arabes qui, durant toute 
la période floriisante de leur littérature, du x* au 
xra^ siècle^ n'ont cessé de faire mention de la mer d'Aral 
(de Khovareim) et de ses affluents t Syr-Daria (8el- 
boun) et Amou-Daria (Djeïhoun) (1) ; aucune de cee 
pieuves , âiBon&*nous , n'a pu ébranler , jusqu'au 
xnii* siècle, la croyance à TinMlilHlité des Grecs et 
avancer d'un pas les connaissances géographiques sur 
rÀsie owtrale. 

Il est vrai aussi que plusieurs de ces voyages, tout 
en Contenant des notions justes et positives, ajoutaient 
beaucoup de nouvelles erreurs et embarrassaient sou** 
v^t plus qu'ils n'élucidaient la question. La carto^ 
graphie ne pouvant admettre des dépositions souvent- 
contradictoires, dut nécessairement s'en tenir long-* 
temps aux traditions du passé* Gomme preuve du peu 
de omfiance qu'on attachait aux découvertes géogra* 
phiques, je me permettrai de citer ici la carte de la: 
mer GâepîMne, faite en 1700 par M. Delisle aîné , 
premief géogn^he du roi. Cette carte présmtait If 
résultât de toutes les données géographiques connues^ 
à cette époque et que l'auteur avait jugées exactes. La 
largrair de la mer y est représentée égale à sa lon- 
guêui») la configuration du c6té ouest est assoit exacte $ 
celle de Fest, con^renaat les deux embouchures de 
l!^houn(8yr«Daria) et Djihoun (Amou-Daria) n'est nul« 
lement exacte* La mer d*Aral ne figure pas dans cette 
carte. 

{i) Al htachri a même laUsé une carte où nous trouvoni ces iodi- 
cations. 
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Les Russes t se trouvant eu (xmtoct immédiat et m, 
relations commerciales avec les habitants des pays de 
TAsie centrale, possédèrent longteni^ avant cette 
époque des notions sur la portion ré^e de la mer^ 
d'Aral. Dans un document géographique russe, connu 
sous le liom de Lmn de Grand Plan [Kniga BofcAemmt 
Ichertêjou) » qui est venu jusqu'à nous, et dont la date 
remonte à la fin du xvi* siècle, la mer d'Aral est déjà 
mentionnée sous le nom de wer* Bleue. C'est cette mer 
qui reçoit le fleuve Syr-Daria et se trouve en jonction 
immédiate avec l'Amou-Daria. La dernière, suivant ce 
livre , versait ses eaux dans l' Jrzaze ou Jrgase^ qui 
formait un déversoir de la mer Bleue dans la mer Cas- 
pienne (mer. de Kvalynsk) • Ainsi l'Arzaze était ce qu'on 
appelle aujourd'hui l'ancien lit desséché du fleuve 
Amou ou sa branche occidentale* 
. Ces notions, faute de relations suivies entre la Russie 
de ce temps et le reste de l'Europe, nl'ont pu être transe 
mises aux géographes de l'Occident. 

On sait pourtant que quelques-uns des savants, tel 
que, par exemple, Isaac Massa, ont possédé, au com- 
mencement duxvir siècle, la copie du Lii^re de Grand 
Plan. 

Tel était l'état des connaissances géographiques sur 
le système des fleuves et sac les bassins de la mer 
Caspienne et de celle d'Aral au ccHnmencement du 
xviir siècle. Je ue puis me défendre ici du désir 
bien naturel de vous rappeler , Messieurs , à cette 
occasion , que la gloire d'avoir dissipé le premier, les 
ténèbres qui enveloppaient cette partie de la géogra- 
phie, appartient à un Russe. Je vous demanderai la 
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persMamn de retracer ici les circonstances de cette 
cmnmimiealion scientifique, à laquelle l'importance du 
personnage auqi^ oh la doit et le lieu où elle a été fdte, 
donnât un intérêt tout particulier. Il y a aujourd'hui 
juste c^t quarante ans qti'un Russe distingué vint visi* 
ter la capitale de la France. Ses visites s'adressaient 
de préféraice aux établissements d'utilité publique, 
aux cwps savants dont Paris a toujours été si riche, 
et que ce voyageur dû Nord était avide d'étudier pour 
les porter dans son pays. Il se rendit à une séance de 
rAcadémie des sciences, et c'est là qu'il en étonna les 
membres, et notamment Delisle atné, que j'ai déjà 
cité. En examinant la carte de la mer Caspienne 
dressée par le géographe dont le nom faisait alors 
autorité, (Ce Russe expliqua la configuration générale 
de cette mer et démontra que TOxus ne s*y jetait 
pas. Sbs observations servirait à conîger la carte de 
Delisle et méritèrent à leur auteur le titre de membre 
de l'Académie des sciences de Paris, honneur fait 
non au monarque, mais à l'homme qui apportait à 
la Compagnie une science réelle; car ce voyageur 
n'était ^utre que Pierre le Grand. Quelques années 
plus tard, la mênie Académie française reçut du czar 
la carte complète de la mer Caspienne et la descrip* 
tion des travaux eOeetués pour la levée de ses bords. 
Cette communication a été imprimée dans les mé- 
moires de l'Académie, comme le travail d'un de ses 
membres, et dans l'article qui l'accompagne, Delisle 
n'a pas manqué de faire ressortir combien la géogra- 
phie de l'Asie avait été éclairée par ce document. 
Pi«Te ic Grand est venu lui*mème présenter à TAca* 
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cléBEÛe les preoMra travaux géographiques que laRus»B 
entreprenait au nord-ouest de Tempire, La France 
conserve encore cette première carte de la mer Cas* 
{HMUe dans la grande bibliothèque de sa capitale, et 
nous autres Russes, en visitant cet établissement, nous 
^onSf pour ainsi dire, bous les yeux un exemple à 
suivre. 

Pierre le Grandi plus que personne 9 s'intéressait 
aux progrès de la géographie et à Tacquisition de oen< 
Qiisaances exactes sur cette partie de T Asie. On oonnalt 
les efforts de ce monu*que pour reconqu^ir sur la 
Suède ce terrain inculte et marécageux qui ouvre le 
passage dans la mer Baltique ; on sait le résultat de sa 
malheureuse campagne en Turquie alors que la Russie 
perdit la mer Noire. L'importance de la mer Caspienne 
ne pouvait que se fkire sentir davantage dms ees cir- 
eonstanoes. L'ancien commerce avee la Perse s'effec- 
tuait alors par la voie de terre à tr«verB le Caucase ; 
pas plus que celui qui se faisait aveo les pays de l'Asie 
centrale, il n'était à l'abri du brigandage des tribus 
des montagnards ou des difficultés de passage par les 
steppes stériles et arides. 

Ce n'est ni l'esprit de domination, ni ramonr des 
conquêtes qui poussaient l'empereur dans ses campa- 
gnes, dirigées tantét aontre la Turquie, tantôt contre 
la Perse. Smi but était seulement d' étend» les rda^ 
tiens commerciales de l'empire et de lui ouvrir de 
larges votes maritimes, les seules qui pussent assurer 
le développement du commèree. L'idée d'établir un 
commerce direct aveo Tlnde entrait ausn dans les 
vastas plans de resqsersuri 
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G^est dans ce but qu'il éleva toute une ligna di 
fortifications le long du fleuve Oural pour arrêter les 
invasions et les brigandi^eii des Kirghises et des 
BaakirSf et liu'il organisa rexpô4ition du {urlnce Beko« 
vitsh Tcherkassky à Khiva. 

La fin tragique de qe demia*, traîtreusement assas- 
siné à Khiva, et les nouveaux embarras politiques aved 
la SuAde « ont laissé inaobevé le plan de Pierre le 
Grand. Cinq ans après sa mort, les Kirghixes de la 
Petite-^Horde, de leur plein gré, sont venus réelamer 
U sujétion de la Russie. Leur exemple Ait bientôt 
suivi par les Karaki^lpaks, tribu nomade campant aux 
alentours du Syr-Daria. La conséquence naturelle de^ 
œtte soumission fut T avancement de la frontière du 
eèté de l'Asie centrale. Au milieu du xvm* sièelSi elle 
s'étendait déjà d'Ouralsk à Omsk, en suivant le courd 
de rOural et de la rivière Ouï. 

Quelques années après la fondation d^Orenbourg, 
ville construite au confluent de * la rivière Ori avec 
rOural, pour servir de chef-lieu aux nouvelles pos- 
sessions et de point central pour surveiller la nouvelle 
frontière, le gouvernement russe a repris son œuvre 
traditiopelle pour établir une voie commereialé dans 
TAsie centrale., 

Ea l?Ai 9 le topographe Mouravine reçut Tendre 
d'aller faire une reoonnaissànce des alentours de la 
mer d'Aral. Le insultât de son expédition fût Titiné^ 
raire détaillé de son voyage à Khiva et une carte gé*» 
nérale de la mer. Depuis ce temps^ les progrès conti^ 
nus de la eolonisatlon russe du côté de FOurali dans 
la directfon d'Of^bourg et d^ fitmtièlreède la liOiérie 
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occidentale, vers les bords de l'Aral et vers les embou- 
chures du Syr et de l'Amou-Daria, ainsi que l'extension 
des possessions britanniques dans l'Inde, ont succès^ 
sivement, jusqu'à nos jours, servi à enrichir la gëo-^ 
graphie du Touran. 

Sans énumérer tous les voyages entrepris par les 
Russes et par d'autres Européens dans ces^ contrées de 
la partie nord-ouest de l'Asie centrale, sans passer en 
revue toutes les relations et les travaux scientifiques 
dont ces pays avaient été l'objet, je me bornerai à in- 
diquer ici principalement ceux qui avaient rapport à la 
mer d'Aral et qui furent exécutés par les Russes pen- 
dant les trente dernières années. 

L'expédition du colonel Berg, en 1825 et 182G, a 
mis au jour l'existence d'im plateau élevé ou de l'isthme 
d'Oust-Ourt, qui sépare la mer Caspienne dé la mer 
d'Aral, et il a examiné le côté ouest de cette dernière. 
Cette élévation de terrain et sa continuité jusqu'aux 
montagnes de Mougodjar rend plus qu'improbable 
rhypothèse de l'union des deux mers dans les temps 
historiques, au moins quant au côté nord de ce 
bassin. 

En 1840 on a continué, sous les ordres du général 
JemtshoujnikolT, la reconnaissance du terrain à partir 
de la rivière Emba jusqu'à la partie nord-ouest de la 
mer d'Aral. En'18&l, le colonel Blaramberg l'a éten- 
due sur toute la partie nord-est de la mer et sur le 
cours inférieur du Syr-Daria, depuis l'embouchure 
jusqu'au fort kokhanien Kosch^Kourgane. 

En 18&2, la mission diplomatique à Rhiva, confiée 
au colonel Danilewsky, a permis à son chef d'examiner 
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en deux fois, en allant et en revenant, la partie ouest 
de la mer, . . 

En 18A6, le capitaine Shoultz a visité en détail les 
bords nord-ouest de la mer, et le capitaine Lesmm a 
déterminé astronomiquement, dans les steppes de Kir* 
ghises, faisant partie de Tempire, la position géogra* 
phique de 99 points sur l'espace, à partir du fort Ors^- 
kaïa jusqu'à l'embouchure de Syr-Daria au sud et les 
montagnes Jla-Taou à l'est. 

En 18Â7 on a construit le fort Raïm^ sur la rive 
droite du Syr-Daria, à 60 kilomètres en amont de son 
embouchure, et à partir de cette époque, on a ouvert 
la navigation sur la mer. C'est au capitaine-lieutenant 
de la marine russe, M. BoutakolT, premier navigateur 
dans ces eaux, que la science est redevable de la con- 
naissance exacte et détaillée de toute la mer. Pendant 
les deux années suivantes, il a levé le plan de tous ses 
bords, visité toutes ses baies et sinuosités, décrit ses 
groupes d'îles, déterminé la position astronomique des 
principaux points et mesuré la profondeur des eaux. De 
cette manière, on possède maintenant une carte de cette 
mer aussi exacte et détaillée qu'on puisse jamais le 
désirer, et on a effectué depuis d'autres travaux sur 
ses. affluents. 

La plupart de ces importants travaux, des rela- 
tions des voyageurs qui ont visité récemment les 
khanats voisins des possessions russes, ont été publiés 
par la Société de géographie de Saint-Pétersbourg. 
Quelques-uns de ses membres ont résumé , dans des 
travaux spéciaux^ les résultats de toutes les investiga- 
tions faites jusqu'à nos jours ou rassemblé tous les ma- 
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nui^ts ainsi que tes dépotitions orales des marehènd* 
et de leurs commis faisant le commerce avec ks États 
de TAsis oentraléi 

C'est àiBsi que M. KhanykoiF a reproduit )a earte éé 
kl met d'Aralf mt laquelle il a résumé le travail de 
M« Bbutakoff, retracé les pays environnants coaapris 
dans le bassin de là mer, prenant pour base tous les 
matériaux cartographiques fournis psur léë voyi^;èurs6t 
les soumettant à ime analyse critique (1). Il a pidilié espr» 
luite la liste de tous les pointa de la partie nordHotiest 
de TAsie œutfale, dont la position a été déterBÔuée 
M^rotioiniqu^iient depuis 1700 jusqu'à 1860» et Fa 
èÊmaipàJgné% d'un réseau géographique et d'une eartê 
^i mettent en évidence les lacunes que la sdènoe 
aura à combler dans l'avenir* M« Nébolâne a fait une 
élude spéciale sur le commerce de la Russie du côté 
des steppes d'Orenbourg aveo les khanàts de K&ast, 
Khiva et Boukhara, et a publié des notices intéressànteâs 
sur ces pays, sur les itinéraires des Caravanes, en les 
complétant par ses observations judicieuses et ro{Hnîoii 
des hommes initiés à tous les détails dii eommerce 
fevec les pays asiatiques. 

Je vais préientei' ici un eourt aperçu géograplwi|tie 
de la plaine du Touran, et je retracerai un tal^au sue- 
^âct et général des mmin des princips/ux khanàts : 
Boifthara, Kbiva et Kokan . 

toète là partie nord-ouest de YkA% centrale i*4- 
8ë»ite de que les géographes appellent tiâe cdticavlté 

(t) Cém «aHe i été publiée en h-aa^is, à^arii, j^&r la Soelé^ de 
i«(lglNif>bfi4 ' 



(15) 

«éditérraaée* EndAvée au sud dalis làèbaUede i&on- 
iMga^HiHdou^Komsbk (Hindou-Khou), et à Fest âânàla 
ebalne de Bilop*^ ellô s'étend en pente dans la âire6- 
tion du sitd^st au nord-oUéét, et S'arrête ^ à Touest 
de» mers CaspiMne et Aral, et au nord aux èdtes iné*^ 
ridionales de TOuraL Les points centraux de ses limites 
orientales et Mâidiofialeâi fbi^méés par les montagnes 
s'élevànt en plusieurs endroits au-dessus de la ligne 
de neiges étemelles, ne sont pas destinées par la nfc^ 
tare à servir de lieux d'habitation. Le milieu de là 
{daine est occupé par la mer d'Aral, qui ellé-mènie 
n'est entowâe à grande distance, de tous les côtés, 
que par dès steppes sablonneuses et arides, Coupées 
Molement en deux endroits par le cours des fleuves 
-%r-Daria et Amou-Daria. Ainsi, à part les rives de 
ces deUx affluents, il n'y a que les versants latéraux 
des monts Oural, AM\ Tbian-Ghan, Bilor et Hindou^ 
kouseb qui soient propres h recevoir une population 
sédentaire et agricole. Or, la partie de la plaine réunis- 
sant ces conditions, nécessaires au développement des 
sociétés, n'a qu'une faible étendue et ne forme pas noU 
{Aus une bande de terre i mais èeulement un groupé 
d'oasis entrecoupées par des 4éserts et deé sables. 
L'emplacement du Totffan, entre l'Iran ou la Perse^ 
et l'Inde au sud^ la Chine à l'esté et la Russie au Uord^ 
mesty en a fait naturellement la grande rente bistO'* 
rique« ceUe fu^ont stiivie les peuples st qui a bmené 
4Qiite8 les invasions dôrafttatrices des races asiatiques, 
et en uOsm teihps laseule voie coffimerciale qui^ avant 
la gnàà» MV%ation sur l'Océan, a servi à mettre 
f Sarope en rapport avM les pays lointains de l'Inde; 
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Dès le XI' siècle de notre ère, nous.tro.uvons à Téim 
bouchure de YJmon-Daria un État indépendant, d'une 
civilisation avancée et d'une force politique puissante* 
Le sultan de Khovarezm étendit ses possossiràs. ào 
loin vers le sud, en conquérant Samarkand et Bou- 
khara, Farjab, Balkh, tout le Khorassan, le Masi^MLër 
ran et une partie du Turkestan chinois. , C'est à la 
cour des shahs de Khovarezm que vivaient, à cette 
époque florissante, les premier^. astronomes et géogra* 
phes arabes Albirpuni et Aviçenne ; c'est enc<H^ dans 
les riches bibliothèques de Merv<e {Mara . ou 4ntioctia 
Margiann)^ alors ville importante du Khovarezm, et 
devenue aujourd'hui un. canjp. nomade des TuAo* 
mânes, que poursuivait studieusement . ses recherches 
le célèbre historien lakout.. 

Mais la périqde de Tinfluençe politique . du Kbova^ 
rezm a été aussi courte que brillante. En 1218/ les 
Mongols, conduits par. leur cbef Gepgis, ont trav^sé 

• 4 

les monts de Thian-Chan et Bjlor et sont venus fon- 
dre sur, les plaines de Khovarejzm. La chute de. œt 
empire a permis aux conquérants mongols de pénétrer, 
par la Perse et le Caucase, jusque dans la Russie. 
Après la mort de Gengis, les discordes et les guerres 
intestines auxquelles se livrèrent ses héritiers, affai- 
blirent bientôt et fractionnèrent, ses possessions im« 
menses. Profitant de la faiblesse des descendants de 
Timpur, un des chefs des Quzbehy tribu habitant au 
delà du Bilour, a conquis .en 150A, à son tour, la Tran^ 
soxiane et bientôt après une partie du Kh(»iafisan. . 

Depuis ce temps, les Ouzbeks continuent de dominer 
dans toute la piame du Touran. Leur dominatimi a 
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pris, dès le commencement, la forme d'un système de 
petits États, chacun avec son propre chef, reconnais^ 
sant pourtant tous une certaine dépendance d'un 
d'entre eux, de Témir de Boukhara. 

Il est vrai aussi que cette dépendance n'étaii^ que 
purement nominale, et qu'elle s'est efiacée avec le 
temps, au point que les chefs des États les plus éloignés, 
te^s que ceux du Kokan et de Khiva, ne s'abstinrent 
pas,. à l'occasion, de diriger leurs attaques à main 
armée contre Boukhara même. Ne reconnaissant pour 
lois et devoirs que leurs caprices et leurs penchants 
pour la domination, tous ces chefs asiatiques vivent 
en discordes et guerres continuelles, et n'ont d'autre 
butpolitique que celui d'étendre leurs possessions aux 
dépens de leurs voisins, ou de faire des invasions 
pour s'emparer des propriétés d' autrui. Telle est encore 
aujourd'hui la situation peu avancée de la civilisation 
dans les difiérents États dispersés dans la vaste plaine 
du Touran. Les principaux États ou khanats sont : 
Kokan, Khiva et Boukhara ; ce sont aussi les seuls avec 
lesquels la Russie se trouve en rapports immédiats. 

Le khanat de Kokan occupe la partie orientale du 
Tooran. Sa limite naturelle est formée, à l'est, par la 
grande chaîne de montagnes connues sous le nom de 
Beleur-Tag on Bilottn C'est une des branches de l'Hi- 
malayaqui, sous le 35'',30' de latitude nord et 71'',3(y 
deton^tude àl'est de Greenwich, se sépare vers l'angle 
droit de la chaîne de Hindon-Kouchy va perpendicu-* 
Isdrement dans la direction du sud au nord, et en se 
ramifiant ensuite soi|S divers noms, atteint finalement 
la chaîne de ï Altaï. Le Belour-Tag est couvert de 

XV. lAlIVIER ET PÉVRIEB. 2. 2 
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lieîge^ et en dîvîsant le Kokan du Knvhgar (provîàée 
de Ttlrkcstan chlttoîs), n'ouvre dans àès flancs qu*uii 
ëéul passage* Sous lé A0« dé latitude, te Belour— 
Tag tourne abruptement à Test et entre dans le Tuf — 
kestan de la Chine où il poirte le t^om de Mbustag- 
(montagnes de glace) • 

Entre ïHùfdou^-Konck et leg sources du Syr*-Darlà, 
il se ramifie en plusieurs branchée secondaires ^i 
é' étendent, en d'abaissant^ à Fottést jas<)u'à se perttfe 
dans les plaineà de Éalkh et de D&nkham. 

Les Vallées formées par ces montagnes constituèiit 
plusieurs provinces indépendantes, telles qne Kattithi-- 
guènéf Danmz^ Coula fj^Sckotignan et BadàkA^Âàft* tes 
trois premières limitent les possessions an Kokan au 
sud 4 la dernière touche immédiatement à YHUdàu^ 
Kou^ch, 

Le khanat de Kokan tonfmé à l'ouest aVeô tes Étals 
de Boukhara et de Khiva^ dont il m trouve séptkfé 
pai» des sables» Enfm sa frontière septentrionale s*ètend 
Jusqu'à la rivière Tschouï et jusqu'aux rivei» gauches 
du cours inférieur du Syr-Dari*. Au delà de déH li- 
mites, se trouve la ligne frontière des distriets-de kir- 
ghiae® d'Orenbourg et de Sibérie. 

Le khanat de Kokan se compose des provkiceé sui- 
vantes t !• Azrètey la plus septeiltrionale, et celle -qui 
louche à la grande steppe du nord Bed^Pak-Daltt ; 

â*» Taschkente; S*» Kourama, petite province sur la rtVe 
droite de Syr-*Daria, entre Tùschkenta et Kk^jmèe; 
fr Ohtnutpû, entre Khodjente et Boukhara ; 5* Khott-- 
jente; 6* Namang/ian^ de la riv^ droite de Syv jus- 
qu'aux monts Ala-'Taou; et 7* province F^ghafut^ 



(19) 

^tre là rive gkttcte de Syi* et h'amtif^hènp, Lapopula^ 
tion du khanat ne s' élève guère ati delà de 800 000 ha-* 
bitams* 

Le khanat dé Kfaivà n'a pas dé frontiëreè ASfeertoi- 
nées, n formé une petite dasii^ enclsrvée dans les step{)eë 
du Tout*an et touche, d'un côté à la partàe sud de là 
Ificr d'Ar»l, d*êrti il §*étend sut les* bèfds de rAnwni-» 
Dara« Au sud, il é&t l^paré; du khanat de Boukharai 
^ \m sablei^, ebinaie à l-Du^t par lesr steppes turkbv 
mânes, qtd s'étendent sans interruption jusqu'aux- 
provinces' ëefptentrionales de FIran et jusqu'à la mer 
Caspienne. .'• 

Boukiiura, entourée dé toutes paots de dfeeî^t^ qtli 
la s^areikt ' dé ces deux khanàts^ form^ lé eentre et 
tcméfae au sud aux piH)vÎ2Kes dd la Perse et aux àUtrei 
Étate indépendants adossé* à la chaîne de l'Hindeu^. 
Kousch. 

Le éysième fluvial de cette gi^ndo plaine, <)u de la 
concavité méditermnée de Touran, se compose tie deux 
grands fleuvèâi qui dbilneiâl^ la vie à la végétation- et 
«Binient l'aspect triste et sauvage, par les riantes oasis 
groupées^ en pàhie' sur leurs bords ou dispersées dans 
les vallées profondes des montagnes; Le plan incliné 
de cette feotftt»^ nous montre déjà la direction que les 
éftux doivent y prendre. C'est la nier d'Aral qui est le 
rérierVoit naturel de ces fleuves et qni communique! au 
pays son catactère général. A ce titre elle mérite une 
mention particulière. 

• La mer d'Aral est située entre le M^ht'hi^i et 
*fl»4à'A2*2 de fetitude nord, et entre 58H8'â7''7 et 
»1^46'A''46 d© lofagitùde à l'est de Giiêénwich. Elle 
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s'étend presqoe autant en longueur qn*en largeur, k 
partfai^partie nord^st qui pénètre profondément dans 
le'omtrnefÉfetct^ifèratf.une grande baie méditerranée. 
Cette ikn^iii:ô^p(ttte\ftrnflUi)^erila Peiite Mer^ pour la 
disiiitgirinil» daîinnfb f^oAcipalArtappelée la Grarule 
iM»*/)flL»îlnaiip«Blïe dAsdi .4iï^^Bi^K$bV^st d^i 1000 millea 
carcsM géqgrdpMllMsOljifipis^ la mer atteint 

9» mâséq l&sâiâsflBB mamteo^^fft^ffids, chaque) et 
TapMt>4MiigBesBia(t mis.lftiiboffAQSAMq^l; 'prës de$ 
liàin^^ .tmpkïdlMk fgU9^ afemf(9i9)lire{9i les bords 
TMé^B^-^fsoA^ frofioxIâMir dîilwMlQdP'ad^Uemeat, 
Inft)brd8jéejlà]t8er(poés$qte(K bfc»iii^jK^^tri«te4éseFt. 

Elîo(té;di^(^rtr^[uri9éMoii)ÛAtof$ll^ orien- 

4aléatte^ndiQAal»4krtia^^ p^llh»t>ijkéfl^^ en hiver, 

f lié &ii^i<ispbrina»ën^fcaD)pai£jiffi^ les 

'MiM€se^tflAtiî)DBM(§ûne8ltolcptfî0ii;?|4elqu6s-*u^^ de 

ses îles. .annaiqefiD ism &[ '>h > 

^iiîto>ofttfe a M p te n ii MM P V ^'rtihirti^fi^^Bn . grande par« 

iHivéd oonclewiBogiltUaessft iteyli^MilKfatîn» qui for- 

«moHtddesiJiiiâBartikiA-jii&aéWdi^^ au- 

^deskflMieafib^flBGu ^)9Sfli€& «6iif;^Wfil^ft>inWKbis6ant 

' «ttnoed} se^biadrealu^^niàd^flÂ^ La c6te 

occidentale est nettemediltjsdiwiBi^f>«ftrè»K bords du 

plateau Oust-Ourt. Sous le nom d'Oust-Ourt, on corn*» 




la hauteur atteint prës de 600 pieds au-dessus du m^ 
^^^QÊi^y^^^^tsA'fit^^ ratourée de 

QMiiAdiiJfiipMBet aésaîjéhqirtoqpitt^â^srâient nettement 
son contour. Ses bords touchent à Test à la mer 
rArid «tîêtéliraAmtiencpreir.fOO kHomètres au sud; 
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ansuile ils se dirigent à l^ouest, et plus bin su nord^ 
ouest, en touchant au golfe de la mer Casi»ennet 
K aidai j doiït ils forment la cdte orientale, passent 
devant la côte sud ilir%oIfeft^rfi^VAEbtt/ftiaii, ^t à 
partir de ce point VoâlçqiaftBria ifiEWtiofa iÉ»rcb«9tviffH 
joindre les inohti^SiùU^ifii^. ^eak oètto'yprtie.de «M 
étendue, les l)tfrd«r^ftotQaATOttiF)ÛÉ|l^ btonet 
même diâpaS^S^^b^tiâeniéiit aen^laHbaàt piëter aw 
^les 'éïi^^tikikiapBmfiutà^^MBè èdidcaBr^^Étadié^rà 
rexpédiii(^^di]p'^làlfir> Bngi, mitsiégyom, 4isifffAklt 
et IMI^tea^m^Ittî^ fib^iAliâiait i^aJtnraâferiiiBe 6»lm 
Mê^l^É^ttmiks^^ «s^te^T^dk^efeTdcibfal, 
sur toéPl^niSiéilfe >3ftSiltik)Bièi(|9è^ "ditoît à 

rorièi»^ â(«àêî4«iiik»q dlK)telit!«feraBtrdoibà^ldtMr4e 
eette'bj^ëfiM^igoildlaïaqped^ 
se tr(^atê»fil947;il«2:r^{#tesimg}lttflr]g^ 
au-dessus de la mer Caspienne. .polt ^^v^ 

ljêmViLy»^€^^m^linilll^ 4flNocoiais- 

sonë ]lai'4^l)émiWâva& aesaBSt»%imwriifl8(» 8livîtob 
et SabI^dl^Jlgb^Qifênie«àSaht^^^ 
à ^S'^fàmni^^tàéiiglt^^A^^ Loa^^èfâsfaftjdi^fti- 

de d6tf^l)fi«feifi§fts«4«Î8«fenteffi')îtofr j^'^ ^Ir^n^^hnoo 
nfiO-J8nO'b mon '^f ^m?. .nfr(>-t;^»f> ufi^îefcf 

, ^ — QiuneniM^. • —84 \ ^ 

'..'R^sb-jjB «bmq 000 si) ^Aiii misttf. ixi^lrrfiii .:» 
AMPèttd l»Pè^t^i^4B4arib€r;980sii(»fils>«9 sa- 

Moiiitëui<Wèmtett¥c^|flbfoak ios«rafi;«j|fd€f|wQQs- 

gftî])es/ ^^'^'J ^ jneriouot «biocf i-')^ /iirot/roD .îo^^, 

Chai$ti^'â($>Béb^Hèlbvfe^'îquiatoiidtmft4aiM[i biii«, a 
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prè« de 50Q lieuei dei parcours. Lç SyrrQ^ia (Iftxartâ 
des Greos'et-^ibp^n de$ Aral^s) piiend^fion origiDa 
diam la chaîne {(les »K>i)tagfie»i qoi sépai^ Iç Kolcan 

^'KaKigan H isott4e >f>lafi9Î|fsi'(NMiF09s et dirîga 
sû»courî'*d^al)Qni.'à'iï()ueôtrP'nfel^à'ipwrtir de A'**»^*. 

/f)/^;», ((il'J<)0umô "aùi^nord. e</tvAi dan$^'>c0tte^dire6tion 

]$0i<l|e ida li0pl{laroo]9h^be^«ltmTl^dalag'4er pq«Ji^ 

fhrt J^p-aw^kr^ ili^ ipqrt^g&i^iFtitrqisalitmsbëâ iic^e 
^ «9^7d 'Conserva le^noi^lD de>B]^ '^rle^im^^ff^pfeUe 

Dans la paorttei'finapériâia^a^iâ^fnEifiafeôi^ 
aittOftejUQ twvsàn einctiiiagoQu^i^t^dMâaài^jM wçûîl <yne 
ifiultit^fle de p6tit9iia|iUienjld;/lKUi^ aon 

(^^d^o^Mk iipi^ipièaideritihpdjei^ «aflifihe 

}Xpfi Lvatita. i^ndie ^ de »$£(Me«M yJdimfl^^^mBfii ^l «oeoyent 

de Syr' et Afmouv âvtpoijil dft'>ill»4Hriiîi9»'d)A Aouvis en 
plusieurs ibranchesç&jsadreîte^i^imimendenl) les sables 
Kttra^Kk>um'^-<f\4 isfétençkonbrairiiybidi-crQestl Dans la 
seconde moHié 'de:4S<ïp /parcouJoSiç ilë 8yr34e «reçoit plus 
aùdun affluent, ets Si'approbbaiitldeiifeUjeHilicmcliiire, se 

seaux qtù pempti^s&ût'pvieiBque^\tallfcteMlal )^ 
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1^ ]|iifopéeqil, m^^ia on r^oi^te qu» k Syr dovi^Dt 4è» 

dition n'est jusqu'à pr^sei)t. d'aucune utilité |réeUe« 
liittport^^i^t.d^ ^. It^uvigi eônf&it ;seQ4r,. plutôt ppuf 

1^ ^Immim àjj^^eimaiir^ mj^%q^Q']s^ m\i&m à^ V^élAr 
tpi ^ 4>09O9Uânc;^)c)e^i||^it£ g\iHlft pra4uisent ^ur un 
sol souvieBfiiimpcoprQ ;à da Guliure. Les ^i)ibqu^yriii§ 

J^ sçcoijde braflche dfl fteuvê, ifoiff>^ffitfi/?fv«vtQWWe 
^ Vo^fi^t^etfisi^^fffirtftge i)ieq||^t'^ cinq i^quYejl^ hUAn 
Gbi}s gqi>f§féuHiâfiifipt}1KpçQ^^^^.lm^ et^v^iut ae pi^rdF^ 
dws les i3jp[)^3 #V'Wt' é! ^tJiamàjm la mer. . , . . 

léuga- D^mîa ou > laayanDairiii, la iitQisiià|aai^ braopbet 

1|^1|^ fb i]^jmwt^^içLéj Jêllte tombait dansi la p^tie 
sud-ouesl de laa:f^Q| ç| était enç^f^ a^pez eQnsj4érabl& ^ 
IgW. île ^o^itaJ^fi^endûrf, ^ sap pq^sag^ dw^ <ies 

tfpuyé 1^ a|pla^^vqlî^'l^^t.(^^?!j|éçbé de la jîivière. D^ti 
puis, &^ il^Qt ^i| a<d^u^e]?ti: > daaaâ< la |i^e S]|^d,-^t 
de la |n€a!,.iiiH3Li^q|li(li|eb^ miài^ {ii^rr 

brai)cJie 4\il}g«vç j^/f^ gui ^ufaitrçpri§ m PQ^^'Q^t 
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comme <Htea a fait la suppo^tion, une nouvelle brandie 
qi£l«6 aenât défaiiihée du fleuve jémou ? Cette question 
nc'itlnquitv^ «d'être résolue par des investigations 
ttltéMè«M^^ 4(im]nf«lnbe de la navigation qui s'y 

-t«iybt«^A0«i9l(AM» a«fH)fti<à^Br/ OftSkom dés 
J lb a l M ^ friihtotii »ilglMPdlt&8 l»-iaéf Satr-Kou!, situé 
tifr ièI^ni^[>lciMm^lii^;t^atm<Ce^ittidplateau dii 

lhiâ(fe«ab[ite,iaiâl!Éie7U9^-i#ii^flenie^us cdtés, à 

l^xoq^tim»^^^ dii'I^Isflf<^WiS''flMK8 tieigeux dti 

M4mi^Fiigimimiè{mi^¥im»^"pRIS^%'^W miUes 

^é««HqplùlqMii%t>^««i|(^ è»49(009^iéiifr'if(r-aessus du 
ifivteAÉÊAQllPlMrÇair dviroi^ se ,suobini'o>< ' * 

sè-e^aiM\«Si^iiii/<IM^tf"^avl9(^ cOtt(<6 sinueux 

■dlBaqUtdï6èik>ciMèt»tftfet4fe(«dv«nie Wl^if« monta- 

fHeOMatecia£fiwAifdei«8il(<J)MtfIi^«j>4»tt, près de 

iiâi<lit,«4o«WW5iti 4< ffa ttoee tfW v»qfc«>ffle'en Kgne 

^liMlàf|utitr84ei»ge|}fl»88i^ieËB>^ K6iflfflif« et de 

•ftilMi, }iM{<^IIf>lnër«A^^i»«Hn^llfl^â1Se>diVisant 
%B^llflrfBil«PWlln4B8feP9*à'8 iup .adOBmoh" 

'9(««lf toiiV<^4«fi^l^>tÔ««IM^^iréK'pef« moindre 
«ib li)0id»Me»(Ile8«Ea^<Xfti<j«l'«iWS6tpl68i»M^ p^^ 
^ÉâdÉ>«b ^lràVi«lèe^ina^pl^fif)teS<â«>Ht(SHit^,1^ 

En quittalN>l^lè^?I^e#£ÉSVPt>§I>cblirt d'a- 
^^im mf'ikil^Wki ^RP^ WtPtikièië^n touche au 

''■\mM m&/m'^i^fws t^^<jâùsif> §sb site piuo- 

hâ^ èl%«i»iltièBte%tBe9ia^irei>i6. IhAs cette pn>- 



i 
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vince^ le fleuve reçoit Picore plusieurs petits affluents 
doot k rivière Badakhtchan est le plus conskàixMA^ 
et c'est s^iksneiit k partir de ce point que le fleuve 
commeuce ^porter le nom d'Aïuou. De ïautM «dté de 
r Amou, en face du Badakhscfaan , se trouve uni^pays 
sauvage, peu pea|^6^ eoux^B «ohs ie riKio44^^Aati^- 
iel; plus loin, au 6iad4»bfl««<VihrB'i^iflb)0lcr4lM^^^ 

Koundouz est amiBi^i^ r^fii^MlK^^ #»itd0i jMdk 
desquelles soi4r8ÎMféi»ple%>4leu<) iu0^^««0iitpi^ 

rivière ^*-5<î«i^i(|ii»(peit« 9^»^id«W{jliiàfMijr^' A 
l'ouest du Koumdouz, se trouve un^winf pAtîÉOfc'Viû^ 
lée, Houlonins ^fl^^'^^tf^V^^ 
de rA0K>uvpar «»i^/bf9)^t^(Mlnoii«i(fli9dfîbAlputir 
des proviuees d%fifil^,eVlUs8iU:0lmflmijei^ 
cours ju8quUiii^«/wto9ifitu8tbr^jJira9i^ 
saMonueuse 49t 4i^«it§îeI^<$^^K«4^4hî isuffâ^^ 
ment ^JSft^^h/Êhm^i^fiy^^^ gi^B^s 

sables turkomanes, qui s'étei\4§g|niftl^!^^tMW^iià 

rouesti JHsqi^'ffe'»l»Jpi^iéte¥&(f'?^PtT^^ lftr»ner 
CaspieimftVfitaJSS8W*^f«Pi^»»»S9^ 4»s 

provinces3jaft^*fptrô>ia^b(iyifWfli^»î ài^^^^^ 
partir de KaUfya^%J[^olèf^^ (B^^îIh^sIMmwÎW) 

Dans cetta>pîffJift4B*»fiV6§HpiÀ»*^ 
sont bas^a^iaiftfiijsçi^quftj^igrtj^ 

rive se trou^îfsat,4i'f igfflp J^* jA^v<^^fe<qui|) tqtttét 

s'apiMTOchant, t^njt^kl^ft^^fâH»^^*^^ 4«^ilW*'for- 
ment «nsi une élrjiHtt'y^ttée «H*péft^as«f|#uf le* sens 
par des canaux d'img^ijyiq^Kl»» ^ai^^B^lio^ ««4 mbet le 
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sQl«st«Q)w§rj( d^ ({Toupet 4'arl)reajpewUus,çt{>Qurt4Pt« 

i^v^munmui») ^K^^^\m»9i>l^ ^sm^im^Jp^imm 

K^Ûi kAimét^ ik^X^mmi Mi mt^ û^mki>ji )il& Mm9 

^§ï«luimt»r({§»S â§rPbmiâe^;H)Ôlf^è^«Ji(ieti§ft jK'tfQAir. 



k jioog dv pl»leaH Oust^Ourt «ii> tostbe 4ajis le geUa 
fÇfn-KamyM ; sm embouoinire b'»' que"dévi?-|)t^ 
i^}«i« d9|>i«foBcteure$ wt tcw(9y:oiirv«i»ie 'âe' roieAa».- 

le» %mit^>!m fip«7 'i'ii»Hgafi(ii]i detëotn «btete^a.* n> U'f 

a ou' WW- {KDtli )^ ve9^\im¥llm»' epA^m^' in'i^mtia^ 
£»qdefiyl4%«M^I)^ é^éttiMDfik^^ e»ltM^aAtf4ttig@lft| 

^8 lo» 1i)trm«'jQutH4>i|K4«'t|4eatid»°idb «ftvtUitilpqoilliP 
. l^ e>y@ti|mfii l)ydr9grapbique tx le 0anM«i<«Mtir(igM^ 
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et des richéisses uatarelles du pays tont ^tier. Ïà 

végétMSn lie ^Y^^^ 4°^ ^^ ^^ '^^^^ dispersées 
siWMlJ^&MM^i^^%»chêês- dans là profondeur 
mvitm^M^^t^fim^!aM''Bm ouverte au 
noni-ouest, doiuil"!^^^'^!!!^"»^^^ et aux 

m^ ûi'^M tà^fimg%}Ém^^umiâsA qui 

du temps de la civilisation florissante des JlSSS^I ^^ 

^^ ^nf 'à^mrfaeTOniiH/Pêî^^ 
CRîute surson exlslence uaiis 1^ nisuic^ oesr ifioiila^es« 

qw^tviuHS&nt par lèws nuaniGUSAnSfiafis IBs ^uK» uo 

S plamcr. 68? af mSai^WnSiSiS^ en pmsroiiS^difirû!r&9 

^^pl^^^fii^W'M'pillI'VâA^^^û^Ui f «làt 

'<WÂiâ^^Mte^ç'M[%oMuââeiUul%. 
TOTS OTciWe wcfisrolr aexreSigffliT Ira^rofraiiui Se^reur 

-W»'4(a9(fi9WVI»ifêM^4f^!^^%te^ Mie. 

Nous allons nous occuper de préférence de trras^k- 

^ éipÉlf'fi^tS94f9âIfBâ%f !l3H#^ leg que 
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personoes qui les ont visités plus d'unjs fois çt 8e.;>om 
durées. en rapports directs avec }^vec lei)rs |^aj|)it|(|\|)|. 
Nous suivrons dans c§tt^partiÇj,di},jf|^^il,(^jj<^jp^ç- 
ment les étud^, s^)^ «^Wf^^P m^f'^mf^Wr 
bliées denïièreï88Pii||^ui«^Mn§hflob .Jeewo-faio. 

d'une, j^^gç^^ y#^WM)^Mt!^«îS0!f9B^W> 
fon«e^%^^,kg9ij^^Ji^i^fipjj)çp^Ç||gygg§^|(y 

** ^^^SfiSÎA; eab 8tofi28hoft 0oiJj58iIivio «I 9b eqtast ub 

JÎ^Wri1ff«50ifft«««nffl^^JP^Ax9ë *« 

BûP**ft5fcïaî<feffllffg9fHMP»îé9MèîBI^ 
J^P^ifiÇt-Mffio^'» JîfeSISdSSHiiWSrflftfflfiP 

beaucoup plus éfcndu qu'elles n'ggpi^igçîj^jpi 

^"'iPiwït eb 9on9iàTiàiq 9b i9q0ooo eiron eaollfi ?.uv''< 
Ool *;i?inmwndjn?iMmiJ^ XMniwraiffoai dfL Biilchar> à 



6eQte qvlon gratifié da nom â'univ^^té, les étudiante' 
swi ,de9 éQ£mi».,4}4gwmliéa et lli6 prafcfffisetird dM' 

i^^qt 4f^*;r^f^irBi.tet4*Wît»(niTO(XrA la rmiA^ etr 

]fffii^fm^'^Um mt4fr> <|W)f ettxi^i j Ait^aliBi d#4éclWf er 

eu de justice. Eii réalité,4/ï«9Wtelit;jâ©rtee[|Si»y8^»î«irk 
wi^fjfli^^ydqp^\S ^o(m\s^m sfe'icâlpportfcjttisèoatt»' 
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9àtio(â&)6ti âës ilêVoirs et deS'obitgationà'âe'b'&ités et 
de cdMVeBtiiJîtSsi Voilà 'pot«-4tibi"MtaiJ^brtS BiJAiferiâfi- 

ces psifi êt4éCfraiitdî^Mt>'L'\itilîf"«t!l>'ig 'kHttii* i^lpëfà' 
{HMxiè qb*off IttJilftïpe8èrâvïflffli'lfrW^«*êctftê*H'ktièùée' ' 
des > caàd8€ii>t«àit 4(1^1 '^Ûtym^mn bbUëtaliia^iit'^iig'lW 

CMtcratitidiété'et'^tiafld «but «©'^ rà 'tbWbë ^tg'îà; 
fiiain ct?|*im{€*'^l^e/gttlfl'chétlf." LeS '^îiïiSlJaftk' 
êiq^ikâiiBiés^qul) Mt-'ilb cdàiiii^rc^é '|)lti»:M ^aM,'Èe 

tM6j toSfn^Kts ûtfi^éaât^ eti'èbif ltii>^ïM!biëJ'(^'tiêf'4 

tiloqâ,3»ipiatiefeisaëS''«fl>f)ë ^e<ïMS''j[»âi1: ^"^éiâl àêmi%\£ 

D8Bfaxe(«e'à9te-tei'fit»i^, ëfa eientiènttSébltifiaKfô'àâ)^' 

Si%«irtsf<î«?tl-<*e*iC'telitiiêtae/'"i!i''' "■'•1 ■''ni^'à'>l^ "o 
-oOi^diÉ'èfteÉtilfMi)*' pt^t^,' 'âàiïsi ôë'Mtl <(fê 'tà^éfiff' 
ktefed. atiiéttpi$n<dotnJiâ<Q à'tfeii' tfiëhi; âètt^e M(ft,'i]^i}< 
(teateoçti <ïaèiqaftîbi8 'jti&ttu'*'iHfflé''Jv?fe'i(i(aàritikfé"aù' 

fe*Btêeïit< qa>freç«}it crppêt i«i«wyèP<*ér eli ëft' fÈâ?-i.^ 
eèâtidbMsrvail«R-iaievDe'<à'<^ec'ltâi tx^èfvmi' ëA^^à'i^,'W 
apéèRnakaif édiaogé'Ses^pfodttHâi rMdvà-èOft'i'^vff'^llI 
BôîMawpftîPiitnili, wti^eidttatéftt i toikt- ee'iitf r ^ fë-' 
tli^fldesMimégoec^ Mk!»yc(mi1i|^biM<èt^dfè'%iëi^& 
dHritiée 9à poob«.ptM'M«-d^^ tel' Éaeda%fd'%l#'à^hl' 
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d'obteuit^de sa faveur une place pour administrer une 
ville ou une province. L'exercice de ses fonctions, des- 
quelles il ne rend compte à personne, lui permettra 
alors, à son tour, de regagner bien vite les sacrifices 
et les pertes qu'il a faits pour les obtenir. En jouissant 
par la suite des prérogatives de sa place, il n'oubliera 
pas non plus de partager ses revenus et ses bénéfices 
avec l'émir et les hauts dignitaires qui l'environnent. 
L'émir ne se contente pas toujours de ces dons volon-»* 
taires. Se basant sur les opinions orientales de son droit 
illimité, il prend aux capitalistes ce qui lui semble su-* 
perflu pour les simples particuliers, et, sans aucune 
forme de procès, confisque tout le bien d'un richard 
qui a l'imprudence d'exciter sa cupidité. Parfois il fait 
annoncer à tous les marchands sans exception l'ordre 
de verser dans sa cassette telle somme d^rgent, sans 
compter les impositions ordinaires. C'est de cette ma-* 
nière que l'émir a pris il y a dix ans, sur les marchands 
indigènes faisant le commerce avec la Russie, une 
somme de &0000 tilla (près de 600^000 francs). Le 
montant a été versé ss^s retard au trésor de l'émir. 

Les traits généraux que nous avons esquissés en 
parlant du genre de civilisation de Boukhara et de son 
gouvernement peuvent être, à quelques légères diffé-» 
rences près, appliqués aux deux autres khanats, Khivà 
et Kokan, 

Les gouvernements de ces derniers surpassent en- 
core celui de Boukhara en licence et en usurpations de 
tout genre. Quant à leurs habitants, ils le cèdent de 
beaucoup aux Boukhariens sous le rapport moral « 
dans leur manière de vivre» dans la somme de Iwrs 



>i 



(J3) 
besoins et des moyens de les satisffûre. Khiva et Rokan, 
»xa yeux d'un homme qui ne conni^t oas^^Pf^e^^^oi- 
veut paraKre & première vue comme des pav^ ^é^wfés 
a (to une posWoi^vi>rA]J^j'^,.^^^,pl|,3 

Ua seuls prèpts^qu^on remSriuAJljjy()j4jgfBjf 
commenceinelj as ce 3&I «f'^^|^l,^i^j)g.,i,«^ 

peu de ehSfe 1^8 i«A MMRfiyt.M'iiBfS'^ 
sentir leTl)esmfa aScaever, des étoffes plus ap^^gq|g^ 
appréderW'âmCv^^uieae.d^ins; ils pntfùt-ii^tej^ 
connais^i^ cfê^mopD^es rïis^ et ae, &aJf^!i^Sii 
lew klAft tfti(a*'a|,Sf soS^S 
en peau Vifélii^loii^ùne plume d autruche. ïla.envûKé 

m aux (H™^ ï^ig^ants m^ aiH ^gOj^^ 1» 



réKuiièresISVyif'McS^tWlô Somiîre ïe Dièces-de cwien. 



l'exercice a^àreflrcfffè"!te^^t artUleuis,^t!Mjim ne 
peut atKi4«t^l4«^caîîi^f «iSS 

de mire, mus un( 

ponrtUrf'SSaflS ^ 

lettrs'M^^raBu^ 4 

oili«)liM»^«'ie I, 

pr(9>« iSidWla' 5 
Snr'ielà ^OOm 
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4^ toii» le« p6iiple§ ftp4»tiq^?9i m ûûmA Qua du «uooès 
gr^ye aufiit pour m^t^^ toutp ^w Mfmée an faite. 

Les habitants de Khiva vivent dans des mMttPas 
(;09f(t;ruite(i «.yep de 1^ tarre gim^t qV m applique en 
mop^aux sw dfu» luttes forrpf^Dt 1» QU'oami des mura. 

To^U'prQeîn^Qt fîonfipitet ^m lai psuvroa, an oauv^r 
|uf9 da feutra groaiiarf m obai lai dâhaa. an tapis 
({u'qn ^taiid PHT tarre m mm 4a planabar, Laa autraa 
acçaafM)ira^ d'fun^ublemant sa acnnpoaant d'un oofira 
en W^ qui fi^^ ^ contauir la^ vâteipauta, da erualquas 
,plWQhe$( ftvoQ 1» vMs^Ue at d'uua abwdika aua-^ 
pendqa au mil^au de )a cl^ambra* La fumée du feu al- 
lumé {^U'Tdafaoïia d§ la ^«^udièra u'a d'autre issue 
qu'u«a ouver(^ra pratiquée dans la toiture jdata de la 
mwm. On se pas»e , dana aaa pays, da aliassis, de 
portes at da (asétraa et da (wraaus da vitra» lasquala 

ne se trouvent ^ Khiva que par exception dans la dâr 

ïa^iyrçf du kbftn, 

To^ta 1^ riçbaa^a du Khivian ac»iaista dsAs son 
cltMiip qU çroia^ant la eotonnlar, la colsat la ris, le blé, 
Vorge et le ^Qiig^ra (una aspèaa da sarrasin); dans 
son jardin PQtagar, où il cultiva las malûBs d'eau et 
CAUtaloMSt et dani» un jardin fruitiert qui lui rapporte 
de^ raiiHMf) d@a pniwaa. daa panuKias et des aj^riaota. 

Le çosfnpa daa li^lûvians na sa dlstû)gue guère de 
calw daa babitanta daa États voiidna. Ik portent une 
longua obaioiaa d'une étoffe grossière en ooton, à man* 
ebaa larges, at un pantalon du même tissu, entrait 
dAi)s daa bottas longues et à bout pointu i la tète est 
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eouyert^ d'up long bw9^t dci feutra et d* w aeconâ en 
IHftude »iç«to» q^'oa ift^t mr le pr^er; une cei»» 
tttTi de laiue et soi^, ou à g^ pince une pièce da mou* 
choirs de poche et un long pardessus en forme de rob^ 
de cbainbrQ eos^plètent la toilettsf. L^s parde«su3 ne 
S9 fmt que d^ q^tont ou dd ooton et de sçdç mêlés, le^ 
it(^Q$âa $u)iQét>nt« comm $^icles d^ Iv^e, déf^ndueit 
p«r le Horion, 

La seule gro^w dépenae que fait le Kbivie» e«t uq 
ebeval 4a raœ t\iroaiame et:un riche hamaÂ»» pour 
lesquela il m regarde jm k Vargent. ILiea peracmnea de 
distioction pçftent un çoutelaa ou up poignard h leur 
ceinture ; les femmes nm plus ne 9e permettent aucun 
luxe dan» leur toilette^ Leur cositume eet le m^me que 
eelui dee hommes ; mariâes^i elles portent aur la t^teun 
turban de calicot ou d'une ceinture de soiet ^^^ iUlea 
ajoutent j^ cela un grand bonnet pointu en feutre. 

I^ea Boukbamns et les Kokaniens mnt faciles i die^ 
tinguer par la feiwe de leur coiffure* Au lieu du long 
bonnet de feutre i les premiers portent des turbann 
pointue et lea seconds des bonnets beaucoup moin^ 
^levto et d'une fprme arrondie, Lea habitants df) Kbiva 
lofèrent pour leur parde^aua les âtoilea vertest som« 
bree et bènelôee, ^w de Boulchara et de Ko]f^ao de^ 
couleura marquantee, clairea et rayées. 

La nourriture de$ hfd>itants de lUiiva eat plu$ que 
modeste et tr^ peu vari^. Le mouton au ri^t auquel 
o« ajoute deemoreeauj^ de graisae et dee galettes cuites 
pur lee parole d'un pot de terre cbauffô presque 
j«equ'au rouge i voili^ toua lee plate de la cuisine kbi*« 
vienne* 
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On prépare de ces galettes pour plusieurs jours à la 
fois, vu la cherté du combustible; les pauvres ne les 
font même jamais à la maison, mais les achètent au 
bazar. 

Le mouton au riz n'est servi tous les jours que 
chez le khan et les principaux dignitaires. Chez les 
autres, il ne paraît sur la table que le vendredi, leur 
jour de fête. En place de cet extra, les gens moins aisés 
se contentent, pour leur ordinaire, d'un bouilli préparé 
de la manière suivante : on verse dans la chaudière en 
fonte, très rarement nettoyée, de Veau; on y ajoute de 
la dj ou gara en grains, quelques pois, des feuilles de 
betterave hachées et du sel. Quand Feau commence à 
bouillir le plat est prêt. Les maîtresses de maison pré- 
parent de cette soupe en quantité suffisante pour deux 
ou trois jours, et on ne la mange chaude que la pre- 
mière fois. On sert la soupe dans de grandes tasses ; 
quant à son résidu de mouton bouilli et à tous les in- 

• 

grédients, on les mange sans cérémonie en se servant 
des doigts. La fourchette et la cuiller sont des objets 
inconnus à ces Asiatiques. Après le diner, on se lave 
les mains, et le maître de la midson ][^résente pour les 
essuyer un essuie-main de calicot d'une propreté plife 
que douteuse, ce qu'il fait avec l'intention de prouver 
à ses hôtes qu'il reçoit souvent chez lui des convives. 

On ne peut préciser au juste l'heure ordinaire du 
repas. Tous les Khiviens, à commencer par le khan 
et jusqu'au plus pauvre, mangent immédiatement 
après un long sommeil. Mais, il faut le dire, ces gens 
dorment rarement la nuit, et ne se couchent la plupart 
du temps qu'à la pointe du jour. Le reste de la journée. 
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c'est-àHlire après le diner, ils consacrent leurs loisirs 
à fumer le kajian et à prendre du thé. 

L'éclairage des maisons se fait au moyen de mèches ' 
de coton trempées dans l'huile de colza ou dans la 
graisse de mouton ; on emploie aussi des chandelles 
très longues et très minces ou l'on se contente quel- 
quefois de pâle reflet du foyer allumé au milieu de la 
chambre. 

Les Khiviens aiment beaucoup la musique. Le khan 
lui-même invite souvent dans son palais les commis 
des marchands russes qui sont habiles à jouer Yhat-^ 
monica^et s'en donne à cœur joie à entendre les chan- 
sons nationales qui le mettent dans une extase convnl- 
sive difficile à calmer. 

On comprendra aisément les transports du khan, 
quand on aura entendu les musiciens indigènes de Khiva 
ou de Boukhara. Il faut les voir particulièrement dans 
les moments où, entraînés par leur inspiration artis- 
tique, ils semblent avoir oublié la terre et le ciel et rou- 
lant le blanc des yeux, arrachent des sons discordants 
de leur guitare, en les accompagnant des hurlements 
nasillards et monotones d'une ballade orientale. * 
Les instruments de musique usités dans Khiva et 
dans les pays voisins sont : la balalaïca^ espèce de petite 
guitare ; le kobyz^ instrument qui a la forme d'un violon 
ou plutôt d'un violoncelle grossièrement travaillé. Deux 
fsdsceaux de crins tendus au moyen de chevilles rem- 
placent les cordes. On en tire des sons, en promenant 
dessus un archet enduit de colophane; la bandoure^ ou 
guitare à trois cordes métalliques qu'on pince avec un 
seul doigt au moyen d'un petit dé muni d'un crochet ; 
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h tômhoufin ; le vùvgam, espèCe de gtlimbltfde ; è*èst 
un petit înstnunêttt de fer en forme de tire-bouchon 
î&nn^^ dont on joué en le plaçant dans la bouché entre 
les dents et en faisant vibrer du doi^ le petit ressoft dti 
milieu. C*e8t rittstrtiffieftt qu'emploient ejïclusiYemetit 
lêâ dames khivienneè pour charmer leurs loisiréi \ Xhàr^ 
thonicù, instrument devenu si populaire en Russie et 

dans toute l'Europe ; et les boîtes et les tabatièfêë à i^lêi^ 

siqtie, comme article d'importation el des objets de prix, 
ne se trouvent que che2 les plus riches des Khivkttië. 
Ni les hommes ni tes femmes de ce pays ne s'adobiimt 
à la danse, mais Us aiment par contre beaucoup toit 
danser les enfants. 

Tout ce que nous avons tâché d* esquisser sur là 

manière de vivre et sur les mceurs des Khîviens peut 
être à peu de chose près appliqué à leurs voisins. Le 
khanat de Boukhara Mt sous ce rapport une légère 
exception et semble rêBéchlr, au moins quant aux 
conditions extérieures de la vie, une civilisation plus 
avancée. 

C*est ainsi que dans la capitale de ce dernier on voit 
des maisons à plusieurs étages semblables à nos con- 
structions européennes. L'intérieur des maisons parta- 
gées en chambres présente souvent des ornements d'une 
certaine richesse, comme par exemple les murs et 106 
plafonds recouverts de dessins dorés ou d'lhcrustali<»is 
àe ïapls-laxuli • mais ici, comme ailleurs, les chtesls 
des portes et des fenêtres, comme les carreaux de vitres, 
ne se trouvent que par exception dans tes habitations 
des plus grands cRgnitalres. Les maisons à BoulthMà 
sont au^sl enu)urées, de tous c6tés, de hauts mura m 
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Mra glaise» Le voyageur, en se promenant dans ces 
rueë Atroites et sombres formées par ces murs, chef^ 
obérait vainemeni un objet ou une ôonstruotion âipé 
d'attirar son attention ou sur laquelle il pourrait reposer 
aoB yeux, âltiguds par la monotonie de Faspeet géâ«rai 
do la villei 

Une partie de Tarmée de Boukhara est formée par 
Ytaaàt^ à l'iiMtar européen, e*est ce qu'on appelle le ba- 
taillon régulier ei l'artillerie. Les soldats de ces bataU^» 

Ions sont convenablement habillés, équipés et arméSé 
De longe bomtett pointus en fourni re de mouton, 
dee tutaiques de drap rouge et de larges pantalonfe 
noirs à bandes rentruit dans les bottes fortes i toilà 
le eostttme de la troupe d'élite recrutée parmi les 
Pofeans et les Ouzbeks. L'artillerie indigène â'eet 
guère mieux exercée que oelle de Khlvai Les eampa^ 
guet de l'émir contre ses Voisins ei les sièges qu'il 
eiàtrepre&alt« où Tartillerie^ tout en dispersant généreu- 
semMt dei projectiles^ restait parfois des mois endere 
à faire utie brèche dans les murs de terre glaise, peu- 
vent nous donner une assez bonne idée du degré de la 

perfeoii(m de cèite armOé 

€iteûs aussi comme un indice de civilisation à Bou- 
kfaara use certaine division de pouvoirs administratifs 
et judiciaireB. La justice est concentrée entre les mains 
des kazi ou juges de la ville^ ils jugent toutes les 
aSlUree civiles evdvant le Koran \ leur décision est dé- 
finitive dans tous lee cas, car elle ne peut jamais étite 
r^^ée par les plaignants. Le pouvoir exécutif ou la 
police de la ville est exercé par uh fonctionnaire qui 
porte le nom de 99Uè. C'est lui qui veille sur l'exer- 
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cice des devoirs religieux des habitants, qui visite les 
mosquées et les marchés de la ville, poursuit les 
fumeurs de tabac et les voleurs, et punit lui-même 
tous les délinquants à coups de bâton. Le reiss est dans 
l'exercice de ses fonctions depuis le matin jusqu'au 
soir. Après les prières du soir il les passe à un autre 
fonctionnaire appelé mérishab^ ce qui veut dire chef 
pendant la nuit. Ce dernier remplit les mêmes devoirs 
que le reiss jusqu'au lendemain matin et ainsi de 
suite. 

■ 

L'émir lui-même forme le centre de toutes les par- 
ties de l'administration générale. Il s'occupe néanmoins 
de toutes les affaires, même de celles qui sont du res- 
sort du kazi ou du reis^. Il aime surtout à rendre 
justice, et donne pour cela droit à chacun de ses sujets 
de s'adresser directement à lui ; mais comme ses juge- 
ments impartiaux iSnissent toujours par se résumer en 
imposition des deux parties ou en punitions corporelles 
inévitables pour les pauvres, les sujets tâchent autant 
qu'ils peuvent à ne pas importuner leur juste souve- 
rain. 

Le plus grand dignitaire du khanat est le ministre 
des finances, c'est le seul ministère qui existe à Bou- 
khara et dont le chiffre porte le titre de koush-beghi^ 
ou marachor. Son pouvoir est très étendu et embrasse 
les affaires les plus variées. 

Tel est l'état présent. de la civilisation de ces États, 
telles sont les mœurs de leurs grossiers habitants. Les 
dons variés que la nature à généreusement répartis 
entre ces divers États, ont donné . naissance à un 
échange assez considérable de produits de leur agri- 
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culture et de leur bétail. De l'autre côté, l'état arriéré 
de leur civilisation, le manque total de fabriques indi- 
gène, l'absence de toute industrie minérale, les forcent 
à chercher des marchés étrangers, et principalement 
ceux de la Russie, qui seule peut leur livrer des articles 
de première nécessité qui répondent à leurs moyens mo- 
diques. Les seuls produits qui soutiennent maintenant 
ce cozomerce et qui lui promettent un développement 
à l'avenir, ce sont le coton brut, la garance, la soie, 
les fruits secs et les peaux de moutons que la Russie 
trouve de l'avantage à tirer de ces pays. Nous nous 
arrêtercms ici à ces indications, car les relations com- 
merciales de- la Russie avec les khanats de l'Asie 
centrale méritent une description détaillée qui dépas- 
serait de beaucoup les bornes de notre travail. 



REMARQUES 

SUR l'oasis de SYOUAH, ou de JUPITER AMMON, 

PAR M. JOMARD, 
SUIVIES d'une relation de m. JAMES HAMILTON. 



Personne n'ignore qu'au désert de l'Afrique septen- 
trionale il existe, à près de 500 kilomètres de la Médi- 
terranée et à 860 de l'Egypte, une de ces oasis dont 
l'Afrique septentrionale est parsemée, à peu près comme 
une peau de tigre ou de léopard est ornée de taches ma- 
gnifiques : cette comparaison appartient à l'antiquité 
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elle^mèâie. On 1«b a aussi cdftipArMi ft dits &« épêttm 
au milieu à'une mer de «abl6« 

D&»s ^tô lieux bénits, où 1a nature m^imlé rej^rtM 
tous ses droits, tout |8ourit au voyageur altéré^ afiSysié^ 
harassé de courses pénibles au milieu des ftablea et de 
la désolation. Une eau fratclie et salutaire, la banane, 
le fruit du palmier, rc»*ange et le jujube, la figue et 
la grenade, lui fournissent un aliment nouitieter ou 
agréable. Enfin, Tombrage et lafridcheur lui proen^ni 
un sommeil réparateur, qtti lui fait bient(M; oublier lé 
désert. 

Les Libyens, habitants de ces oasisi LAjrm géHièê 
étaient nommés riches, heureux par e^ecellence, imH 
(Lucain, Phatsai îliy, Hérodote les ((ualifle de même 
(liv. III, &6) \ il appelle roseis^ Mmi^ «vie«(, béAm-- 
ntm ùisula^ l'île des Heureux (!)• 

L'oasis de Syouah est un de ces lieux enchantés que 
les poètes se sont plu à décrire. L'une des plus grandes 
en étendue (en y comprenant ses annexes) , elle est 
aussi la plus céMbre de toutes .et, dès les temps les 
plus anciens, elle a possédé un oracle fameux, souvent 
consulté, et qu'Alexandre de Macédoine est allé inter- 
roger lui-même. 

Le temple où l'oracle se fusait entendre était dédié 
à Ammon, le dieu adoré à Thèbes d'Egypte : de là le 
nom d'oasis d' Ammon (oU de Jupiter Ammon), dohtla 
tradition se perd dans la nuit des temps, et remonte 
jusqu'à la mythologie. Perséë, Hef'oule^ dit la IWbli, 

(1) On riiit 4ti« léà oAftli ont été un li«ti (Teiit itm les ftrêmifers stê- 
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i^vâtent visité roték^le d'Ammon; et c*eiÉt à tetif 
exemple qu'Alexandre s'y reMit, m dife de StrAôû 
Itii même, le plus âtduent des gëogruphes de Tatiti^ 
quité (liv. XVÎIi 814). 

Tout semble montrer l*origine des Ammoniens : la 
religion, te l6»gagè, 1* architecture (1) i leur lafjgne, 
dit Hérodote, participait de la langue égyptienne; 
entiHg les mouumeuts deThèbes et les mines de Syouah , 

on n'aperçoit aucune différence importante t même 

etyle^ même construetion, même dêcorâtioui Malheu- 
reusement, ni la tradition, ni l'histoire ne nous ont 
transmis que de faibles Iflmièrée, et sur l'origine de 
cette population, et sur sa coustituttôu politique. On 
pmirrtkit seulement admettre, comme probable, que 
c*e«t une colonie égyptienne, transplantée à cent lîeués 
de rÉgypte à la suite de quelque révolution, et qui se 
àera confondue si^œt une population libyenne, établie là 
éè temps immémtîiriàl, tomme dans les autres oasis. 
On est presque réduit à quelques fragments d*Hérà- 
dote, à des passages de Diodorede Sicile, d*Arrien, de 
Lucaîn, dé Pline, d'Etienne de Byxatice, et de Strabon 
sur la géographie physique de là contrée : je ne parle 
pas des écrivains arabes. Le père de l'histoire est l'au- 
teur qui fourult les plus curieuses notions, tt Étéarqué, 
dit^il, roi des Ammonîéns, avait reçu la Visite de plu- 
sieurs Cyréttèens qui étalent venus consulter l'oracle, 
et là ceux-ci avaient apprts, du rôî, des ps^'ticulârités 

(1) Hérodote le dit luI-méme : « Les Ammoniens ont élevé le temple 
de Jupiter Ammon à rimitation de celui de Jupiter tbébain. • (IV, 
181.) 
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intéressantes sur Tintérieur de T Afrique, sur le grand 
dés#rt, sur le*^ fleuve qui est au delà des solitudes sa- 
blonneuses. » Nous voyons encore dans T auteur que 
Gambyse parvint jusqu'à Toasis, habitée, dit-il, par 
des Samiens, et distante de Thèbes de sept journées de 
mardbe à travers des sables (III, 26). Quant à son ar- 
mée, on prétend qu'elle fut engloutie tout entière dans 
les sables, à la suite d'un coup de vent parti de la ré- 
gion du midi (III, ibU.). 

Syouah possède plusieurs sources qui ne tarissent 
jamais, de beaux jardins, beaucoup d'arbres à fruit, 
tels que le raisin, la grenade, l'abricot, la figue, l'olive, 
la prune, la pomme, surtout la datte en grande quan- 
tité et de plusieurs espèces ; la pastèque et les légmnes 
y profitent également ; mais le pays est sujet aux trem- 
blements de terre. 

La ville actuelle est d'une construction très bizarre 
et ressemble assez à une sorte de ruche, partagée en un 
grand nombre d' étages très bas (i) , sur laquelle il est diffi- 
cile de cheminer, tant les rues sont obscures, escarpées, 
tortueuses, et de plus en escalier ; c'est au point qu'en 
plein jour, il faut de la lumière pour se guider. On a 
aussi comparé la ville à une fourmilière avec assez de 
justesse. Elle est bâtie en sel et en natron. On sait que 
toute cette partie de la Libye, jusqu'à l'Egypte, abonde 
en sel fossile; le Fayoum possède des carrières de sel 
gemme, que l'on exploite de temps immémorial. Tout 
est curieux dans cette singulière localité ; la ville des 
morts, disposée sur un tertre conique avec une mul- 

(1) Do trois jofqa'à six étages. 
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titade d'ouvertures, peut aussi se comparer à une ruche : 
Tout se réunit ici pour exciter la curiosité du voya- 
genr. 

Outre les temples antiques conservés à Syouah, on 
y trouvedes ruines et des morceaux détachés, des blocs 
sculptés, toujours dans le style égyptien, avec la repré* 
sentation du bélier, l'animal dédié à Ammon. 

L'oasis de Syouah, bien que soumise aujourd'hui 
au vice-roi d'Egypte, forme une petite r^Spublique in- 
dépendante, dont les chefs sont élus par le peuple à des 
époques plus ou moins rapprochées. Pour toutes les 
affaires, ils tiennent conseil, en présence de la popu- 
lation. Les assistants ont droit d'émettre un avis : 
le conseil décide. 

Les gens de Syouah sont extrêmement défiants à 
l'égard des étrangers, et jaloux à l'excès; obligés de 
respecter ceux qui viennent de l'Egypte sous la protec- 
tion du vice-roi, ils se vengent, après leur départ, en 
sacrifiant ceux de leurs compatriotes qui ont secondé 
les recherches des £iu*opéens et satisfait aux questions 
dictées par la curiosité. C'est ce qui est arrivé au cheik 
yousouf-Abou-*Aly, pour avoir facilité les recherches 
de M. James Hamilton, Anglais, le dernier voyageur 
qui ait visité Syouah. 

Le nombre des hommes dépasse de beaucoup celui 
des femmes ; ni les célibataires, ni les hommes veufs 
ne peuvent entrer dans la ville. 

C'est en 1820, après le voyage de M. Caillîaud, que 
Hohanuned-Aly envoya, pour la première fois, un 
corps de troupes égyptiennes commandé par Hassan* 
Bey, gouverneur de la province de Bahyréh, pour oc-» 



manne, depw» I^ovit'Sây, direcwur des pontt &t 
chaussées en Egypte, accompagnait le chevalier Urth^ 
vetti qui 8'ét#t joint à l'expé^tion, Gelui'^i conwta 
qu9 iQs babitwts â« l'oaû» ne communiquaient «vec 
Iw ^yptiana at lea wtre» ébrwgora qu'AU moyw da 
la langue arabe i «ntre en, ils w »«rvwt d'un 
idioiue particulier qui n'e^t aoure, wlon moi, qu'un 
dialeoe berbère (1) : le mbm» fait w n^rgilmt ^ga» 
lèvent il Audjelab, à Cyrèite et ça beaucoup d'auti'ea 
Ueus. Les femmes, ne pouvant avoir de raïqiort avK 
hu Étrangers, n'ont paa bflsgiu de se servir de l'ar«b« 
et ne parlent que la langue iiidigàne. 

Cette langue a été écrite de temps inunémwiat : c« 
fait est de ceux qu'on ne peut plus aujourd'hui révo- 
quer en doute ; l'insonption bilingue de Thus^a aurvt 
suffi pour le prouver, A l'oaûs d'Ël-Gliat, il doit exis- 
ter des livres ôcrita avec ces caractères, Atù^urd'bui 
comme autrefms, las Touaregs tracent cette m^n Acri- 
ture sur des iustrumonts, la lirodent sur des étoffes, et 
la gravent sur le» rochers (2) : 9n en passée maintewun 
de nombreux spécimens et l'on commence même à 4^ 
cblffrer des inscriptions étendues. Sur les roehen au 
voisinage de Syouah, comme ailleurs, l'on trouve cw 
caractères gravés, notamment sur dos pierres d'un tom- 
pie deGbarmy, appelé j'moutleytt (les deux colonne^. 
C'est par erreur que feu Mt deïïourviUe, consi^i Ben- 

(I) Vo'^ei Reci/tit de mimaint publiéi par laSociéléite géographif, 
i-i*, tome IV, p. IS3 tl gulvauEes, 

(9)0ik MHTt ntai«aajoiird1inl, ponr iMgaiHrIa rorresponittDM 
tibe, de eu iviM HbiqiiM. 



^ld80 m^ifKêi dfMi^iiéPs atulep^Rtf 9«r l«s mm^QSt 

^ véritêbl^ ^^«Qt^f^ ph^étiqm^ ; \e^ Ar^b^ s'ap 

iMtiia te iû&Qm tom \e% jmir» uro^ non i^ttr^i qyi o? 
MMnt pu» pour oalft d^ poifiMâT leur vrieur ^pliftb^ 

Le Yoyikgwr «iglm» Brownçi, le mAini» qiû I9 pr^nûer 
^iit(^ la Ourfaur en $7Q2, qb| «ussd }fi premier Evu-qt- 
p^ii à qui Von doit nm description de XQ»m de 
Syoïi^, (h vi^ii^ m ^m plqs twdi Frédéric 8ome«- 
mftm)t qui vQytcenit. mm pour V Angleterre, et qui ge 
IroiiY^i w Cuire précisément m moment où Tiirmée 
fruifftiite veiiftit d'y entrer, obtint du géuéral en cbef 
Bcmaparte, par riutermédifûr^ de^ i^vwta fr^nç^s 
Mange et Bèrtbollet, toute» lea f^qiUtés dont il savait 
beiûin pquf son voyage dam TintérieuF delAlrique [i), 
et c'est du C^ire qu'il partit pour aller à Syoûab* Ce 
OQurageui voyageur a «iccombé* mai^t beurousemept, 
la velatipu eur Voaeie nous a été eonaervée ; elle ne 

laisse pas d'ajouter beaucoup à œila de Browoe, L'oDS- 

cier du génie Routîo est aussi allé k Syounii ; ea des- 
orq)tlcHi ne noua ept pas parvenue \ il avait été mal 
toeueUllpar leibabitanta (3). fin AS19, le 40 déeem- 
1»^, lf« Frédéric GaiUlaud» acoompecué de Mt l^etor- 
Ma, d'un guide» bemme de Syouab servant d'interprète, 

et d'un cheik arabe, parvint heureusement à Syouab 



(0 V9H« I» aft(« il lâfle 4te9i jRfmrgHfft 
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après dix-hnit jours de marche à travers le désert. Il 
était parti du Fayoujn. Peu de temps après, au mois de 
février 1820, le vice-roi d'Egypte envoya un corps de 
troupes prendre possession du pays pour le soumettre 
au tribut, comme on Ta dit plus haut ; M. Drovetti, 
consul de France, et M. Linant avec deux autres Eu- 
ropéens, s'étaient joints à l'expédition. C'est à l'aide 
des matériaux recueillis par M. Linant et communiqués 
par le chevalier Drovetti, ainsi que de ceux qu'a pro- 
curés M« Cailliaud, que j'ai rédigé et publié l'ouvrage 
portant pour titre Voyage à V oasis de Syouah (1). Le 
général prussien Minutoli est un des voyageurs qui 
ont fait ensuite le voyage et rapporté de cette excursion 
les notions ies plus complètes. On trouve dans les 
Noiwe//es Annales des voyages (années 1852 et 1864) , 
l'analyse d'un voyage intéressant, intitulé : Jdt^entures 
in tbe libyan désert and ike oasis of Jupiter Ainmofi^ 
1849 ; cette dernière relatioïi est de M. Bayle Saint- 
John. Enfin, tout récemment, en 1863, un autre An- 
glais, M. James Hamilton, a fait cette intéressante 
excursion, et nous allons rapporter tout à l'heure un 
extrait de sa relation. 

A son départ pour l'Egypte, je lui avais recommandé 
plusieurs questions , plusieurs points qui méritent 
d'être éclaircis sur les monuments, sur les mœurs et 
les usages, sur la langue indigène et les caractères li- 
byques; c'est en partie à ces questions que se rap- 



(i) Vcf^ime h Toasts de %ofiaA, rédigé et publié d'après les malé> 
riaui recueillit par le chevalier Drovetli, consul général de France en 
Egypte, et par M. Frédéric Cailliaud, en 1819. Paris, In-folio, 1823. 
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porte la relation sous forme épistolaire, qu'il me reste 
à mettre sous les yeux du lecteur et que j'insère id 
textuellement : 

Monsieur» 

Je m'empresse de répondre aux questions que vous 
m'avez adressées à Tégapd de Syouah. Je regrette que 
je n'aie pas ici les notes détaillées que j'ai faites sur les 
lieux et qui m'auraient fourni les renseignements que 
je me suis fait l'honneur de vous adresser dans une 
lettre écrite du Caire au mois de juin ou de juillet 1853, 
et qui, à mon grand regret, ne vous est pas parvenue* 

Dans le long séjour forcé que j'ai fait à Syouah, j'ai 
été à même de connaître les indigènes mieux que qui 
que ce soit de mes devanciers. Bien qu'en butte aux 
menaces et aux attaques à main armée des habitants de 
la ville principale , j'étais cependant appuyé par une 
minorité puissante, sous l'autorité du cheik Yousouf- 
Abu-Ali. Celui-ci avait été, du temps de Méhémet-Ali, 
cheik El-Beled, et à mon arrivée, quoique dépossédé 
par Abbâs-Pacha qui aVait rendu à la ville son gou- 
vernement aristocratique, il exerçait encore une grande 
influence sur sa tribu. Il habitait avec elle le Gara^ un 
des faubourgs de la ville-forteresse, et c'est là que je 
demeurai pendant sept semaines , dans une petite 
maison qu'il m'avait cédée vis-à-vis de la sienne. Pen- 
dant tout ce temps, le salon que j'avais improvisé dans 
l'étage supérieur [leghorfa) ne désemplissait pas de ses 
adhérents qui venaient consoler ma captivité. — Les 
derniers jours même, j'ai vu un nombre considérabl 

XV. JANVIER ET FÉVRlEtt, 4, A 
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4e eeux qui avaient juré ma mort ; car im Tiolent veut 
an wd filetait levé : ce mauvais augure a inspiré des 
craintes aux fanatiques ; plusieurs des {d^s coupaUes 
se sont enfuis au Djebel-el-Akhdar, et les autres se 
sont empressés de venir solliciter mes bonnes grâces. 

J'entre dans ces détails oiseux pour vous faire voir 
qoe j'ai été à même de me procurer des reofleignements 
fort exacts sur cette peuplade remarquable. 

D'après ce que j'ai appris, la population de Syoïutah, 
y compris ses falibourgs et le. village d'Agharmi, de. 
monte à AOOO âmes. Ils payent au vice-roi d'Egypte 
un tribut annuel de 10 000 talâris d'Espagne. Une très 
petite proportion de cette population entend l'arabe, 
et il n'y en a qu'un très petit nombre qui le parle cou- 
ramment Les femmes ne comprennent que leur antique 

m 

libyen. U n'y avait que le cbeik Yousouf qui, se van- 
tant d'être issu d'une famille arâbCi eût pris une femme 
étrangère* Dans le grand nombre de mots que j'ai re- 
cueillis de la bouche du cheik Yousouf et d'un autre 
individu qui comptait parmi les plus instruits, une 
cbose m'a frappé comme remarquable: c'est que, dans 
le dialecte actuel, plusieurs mots exprmuint des objets 
de première nécessité sont empruntés à l'arabe, bien 
qu'ils les soumettent aux règles de la langue berbère. 
Avant mon départ pour ces pays, vous avez eu la bonté 
d'appeler mon attention sur cette lasigue ancienne 
dont parle Hérodote« et j'ai suivi avec intérêt les traces 
qui s'en présentèrent sur ma route. Ainsi c'était avec 
un vif intérêt que j'avais remarqué sur les voûtes du 
grand réservoir à Gyrëne, et sur les pierres de la porte 
de Ptolémaïs, les mi^ques des ouvriers dont plusieurs 
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so rapportent sans contredit au berbère. A.TeH-Mout, 
sur la route de Beagasi à Augila, on en trouve encore 
et de plus récentes. €e Bont les signes qui indiquent 
le passage des tribus nomades. Il est surtout intéres- 
sant de trouver le berbère parlé dans trois ou quatre 
viUâges isolés dws les montagnes de Tripoli et de re^ 
marqusr que cejs villages, assurément indigànas» sont^ 
depuis un temps imméiaorial, assujettie à des tribus 
ari^)es, eUea-mômes dépendantes du dey de Tripoli. GeA 
tribuSt autrefois puissantes, sont mainten^t déchues 
et décimées par la pdltiqtie cruelle et traîtresse dies 
pachas ottomans. Les villages ont échangé la supré^ 
matie presque féodale des Arabes, pour une soumisitf on 
pealr^tre plus dure au paeha-gouvemeur. Leurs hàlH*- 
tants sont opérables, timides^ soupçonneux^ triUtres. 
jBofiB, ils ont tous les d^auts des peuples depuis long* 
temps réduits à un état sauvage. 

Led o$ais d' Augila et de Djàlo ne sont séparées que 
par un trajet de six heures de marche. A Augila la 
bogue de la famille est le berbère, quoique tous en- 
tendent ral*ah6, tandis qu'à Djàlo le berbère est abso^ 
lument incânnu« 

Je n'ai trotivé ni à Syouah, nir à Augila trace de 
l'ancien caractère. Je u'osôrats prétendre qu'on ne le 
eonâaiese pas dtas eette dernière localité, dont le 
cheik est un des plus hitrdis mmteurs que j'aie ja- 
mais rencontré ; mais à SyauiCh je suis sûr qu'il est iiit^ 
connut J'ai fait des demandes réitérées pendant mdn 
géjotti^ à Syouah, et encore au Caire, où ma maison a 
été pendant longtemps le rendez-^vûus des amis du 
«heit Yousouf, qui m'a aocohipagné dans cette ville. 



n 
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Personne n'en pouvait me rien dire, et je ne pense pas 
qne leur silence provint de la méfiance. J'ai fait voir 
l'alphabet berbère, mais personne ne pouvait m'indi- 
quer la valeur d'un seul caractère. D'un autre côté, 
on m'a apporté quelques manuscrits déchirés; tous 
étaient d'une écriture maugrabine. Un d'eux, malheu- 
reusement un fragment, était assez curieux, car il con«^ 
tenût une espèce d'histoire de Syouah qui y était nommé 
Sautarïah. Je voulais me rendre possesseur de ce ma^ 
nuscrit, mais son propriétaire s'est refusé à me le ce* 
der, parce qu'il contenait l'indication des endroits où 

les anciens irifidèles avaient caché leurs trésors» 

Pendant mon séjour (février et mars 1853), deux ou 
trois caravanes d'Arabes sont venues pour acheter des 
dattes. On les a obligées à parquer leurs chameaux 
dans un endroit destiné à cet usage, non par méfiancet 
mais pour économiser la fiente, précieuse dans un paya 
où les bestiaux sont en très petit nombre, où le seul 
autre engrais qu'on connaisse est une plante épineuse 
appelée agoul^ qui croit dans quelques terres des oasis 
abandonnées, entourant celle de Syouàh. Les planta- 
tions à'agoulf comme les déjections des chameaux, se 
vendent au profit de la communauté et forment le seul 
revenu public qu'elle possède. 

Il y avait en bestiaux, à l'époque de ma visite, à peu 
près &0 bœufs servant au labourage et un nombre con"- 
sidérable d'ânes. Ils n'ont point de chameaux ; ils les 
disent exposés, pendant l'été, aux attaques d'une espèce 
de mouche dont la piqûre leur est mortelle. Pour le 
Baïram, les Arabes de Derue amènent un nombre con-- 
sidérable de moutons destinés au sacrifice. C'est la 
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seule fois de Tannée que les Syouys se permettent 
d'acheter de la viande. Le renard, le loup, le chien, 
l'hyène même ne leur paraissent pas à dédaigner quand 
ils leur tombent sous la main. Les indigènes des mon- 
tagnes de Tripoli, dont j'ai parlé plus haut, ressem^ 
hlent aux Syouys sous ce rapport aussi bien que sous 
le rappoçt physique. 

La nourriture principale de ce peuple est la datte. 
On en cultive cinq espèces, dont la meilleure est une 
petite datte blanche et dure nommée el-farchy^ et le 
ghazali^ une grande datte comme celle d'Ibrim. L'oasis 
ne produit pas une quantité de blé suffisante pour la 
consommation des habitants. Us en reçoivent d' Alexan^ 
drie et de la petite oasis, en échange des dattes et de 
l'excellente huile que leur pays fournit. Tout le sol de 
l'oasis est susceptible de culture si les bras et l'eau ne 
manquaient. Plus travailleurs que les gens d'Augila, 
les Syouys soignent bien leurs champs et leurs jardins, 
et les règlements pour la jouissance de l'eau sont 
dignes d'un pays civilisé. Ce n'est donc pas tant par 
suite d'incurie que par l'effet des tremblements de 
terre que plusieurs des anciennes sources sont taries. 
Les fontames de Syouah sont remarquables comme té- 
moignant de son ancienne civilisation. Plusieurs sont 
de véritables puits artésiens où l'eau jaillit dans des 
bassins de belle maçonnerie antique; 

Peut-être me suis-je trop étendu sur la condition de 
cette petite peuplade. Je me hâte donc de donner des 
détsdls sur la découverte remarquable que j'ai faite 
dans le village d'Agharmy. 

Aussitôt après Tarrivée des soldats que le vice-toi 
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avait envoyés à mon secours, je me suis hâté de jouir 
de ma liberté en visitant les ruines qui rendent Syouah 
célèbre. 

Après avoir visité l'intérieur de la ville, passant par 
le faubourg de Mensehiah^ au cdté opposé à celui de 
Gara où je demeurais, nous nous sommes dirigés vers 
les ruines d'Omm-el-Beydah. Je les ai trouvées dans le 
même état que M. Linant les avait laissés ; seulement 
les fondements des murs d'enceinte ont été bouleversés, 
et une partie considérable du terrain alentour a été 
retournée. Mes guides prétendaient qu'un gouverneur 
turc du temps de Mohammed-Ali y avait fsdt chercher 
des trésors et y avait trouvé deux hommes et un lion 
de bronase. Hs disaient naturellement que ces statues 
étaient' en on 

La fontaine dite du soleil bouillonne toujours au 
milieu d'une plantation de palmiers comme autrefois. 
Mes gens ont profité du petit lac que forment ces eaux 
pour s'y baigner. Le thermomètre que j'ai donné , à 
«et effet, à mon domestique européen, marquait 
78' Fahr. , pendant que Fair extérieur était à 84*. J'ai 
remarqué dans plusieurs endroits des restes de c<Mi- 
duits en pierre taiUée, qui servaient autrefois à distri- 
buer les eaux aux plantations d'alentour. 

D'Omm-el-Beydah je suis retourné par Je même 
chemin que j'avais suivi pour visiter le village d'Aghar- 
my. Le trajet n*est que de dix minutes. A peu de dis- 
tance du pied du rocher sur lequel le Gbarmy est bâti, 
M voit les fiDodements d'un pet|t temple d'époque assez 
récente. Il se composait d'une ceHa et d'un pronaes 
ehacun de 1|^ pied» earrés. Deux tronçoas de colonne 
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d'une pd^re grisâtre ressemblant au tuf gisaient du 
côté plus éloigné de la route. Je n'ai pas pu trouver 
trace de leur emplacement. Je crois cependant que ces 
ruines , comme ceUes de V^imoudein sont d'époque 
romaine. 

La position d' Agharmy a été bien décrite dans la rela^ 
tion du V4)yage de Syouah que tous avez publié en 
1828. Ce village se trouve sur le sommet d'un rocher 
isolé et très escarpé qu'il occupe entièrement. Les 
maisons extérieures se touchent et forment sur la crête 
un mur presque ovale. On ne peut y entrer que du 
côté tf Qmm-el-Beydah ; une route escarpée, flanquée 
de murs, est fermée par deux portes, l'une en bas, 
l'autre à l'entrée des plates-formes. Des sentinelles ar- 
mées stationnent toujours à la première porte, pour 
défendre l'entrée aux habitants de la ville entre laquelle 
et ses voisins existe une ancienne inimitié. J'avais vu 
le cheik héréditaire chez moi, car il était ami du cheîk 
Yousouf , et avait été autrefois son pupille. Je l'ai donc 
fait appeler, en manifestant le désir de voir l'intérieur 
de son village, et, sans trop faire de difficultés, il m'a 
conduit jusqu'à un puits qui se trouve à peu près au 
milieu d'une plate-forme. Ce puits, alimenté par des 
sources qui ont des issues au bas du rocher, est d'une 
haute antiquité, à en juger par les blocs gigantesques 
dont sa maçonnerie se composé. Des marches condui- 
sent dans rintérieur, jusqu'à une certaine profondeur. 
Quelques grands hôd de pierre taillée se voient dans 
les fondements des masures , de chaque côté. On mon-> 
trait a évidemment le désir de me voir m* éloigner, que, 
croyant aux assurances réitérées qu'il n'existait pas 
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d'autres restes d'antiquité daus le village, j'ai pria le 
parti de m'en retourner. 

Cependant, en contournant le village pour venir à 
Omm-eUBeydah, j'avais remarqué dans l'enceinte nu 
pan de mur évidemment ancien. Il était formé de pierres 
carrées, de dimensions considérableSf et on y voyait 
ime petite fenêtre. Le cheik étant d'accord avec la 
foule des habitants qu'il n'y avait pas de traces du 
mur dans l'intérieur, je me suis contenté de ces assu* 
rances et je n'ai pas poussé plus loin une visite évi- 
demment peu agréable aux propriétaires. Après mon 
retour chez moi, un Maugrabin qui m'avait accoaupa- 
gné pendant la tournée, le seul étranger fixé à Syouah, 
est venu me trouver. Après avoir exigé la promesse que 
je ne le trahirais pas, il m'a dit qu'il y avait un grand 
bâtiment des infidèles à l'endroit où j'avais remarqué 
le mur ancien ; qu'il n'avait osé rien dire, et qu'il me 
fallait insister pour pouvoir rentrer dans cet endroit* 
Je devais dire que j'en avais trouvé mention faite dans 
mes livres. Le lendemain je suis retoimié à Agharmy ; 
on a fait moins de difficultés que je n'avais craint, à me 
laisser continuer mon exploration. Des débris considé- 
rables se trouvent probablement dans les fondements 
des cases modernes ; partout on voit des pierres taillées^ 
et en pénétrant dans l'intérieur des maisons j'aurais 
pu peut-être découvrir des restes moins informes. 
Passant par une longue ruelle tortueuse qui fait le cir- 
cuit du village, je me suis trouvé devant un mur an-- 
tique ; une porte de style égyptien y était pratiquée* 
Ce miu* était un des trois côtés d'une cour qui précède 
le bâtiment dont les murs extérieurs sont visibles d'^ 
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bas. Dans chaque côté il y a une grande porte. Toutes 
sont fermées avec une maçonnerie grossière, à l'excep- 
tion d'une petite ouverture qui sert de porte au pro- 
priétaire actud. On m'a permis de pénétrer dans cette 
enceinte. Un mur moderne la partage en deux. La cour 
a eu autrefois environ vingt pas en carré. Je n'ai pu en 
exanoûner qu'un côté ; sous le prétexte de harém on re- 
fusait d'ouvrir l'autre. A droite, en enti-ant dans la 
cour, on voit une grande porte, maintenant condamnée» 
à Texceptiôn d'une ouverture de six pieds sur deux et 
demi, qui est fermée par ime porte en planches. 
Après avoir fait beaucoup de difficultés, on a enfin 
consenti à ouvrir cette porte. Je me trouvai dans une 
salle dont les murs étaient entièrement couverts d'hié- 
roglyphes, noiicis à un tel degré qu'il aurait fallu un 
long travail pour y distinguer les sujets sculptés sur 
les murs. J'ai fait apporter des branches de palmier 
pour servir de torches. Le mur est divisé en sa hauteur 
par un plafond moderne, formant un second étage ; à 
dix-huit pieds du sol originel, une corniche en saillie 
parait avoir soutenu un plafond qui a maintenant dis- 
paru, le toit seul restant à une hauteur de sept pieds 
ou à peu près au-^lessus de la corniche. La partie pos- 
térieure de la salle, dénuée d'hiéroglyphes, parait avoir 
été sépara par une cloison. En bas, on voit dans cette 
partie réservée un couloir de deux {ûeds de large pra- 
tiqué dans le mur ; il n'a que six pieds de long, et pa- 
rait avoir été muré dans les temps anciens. Au-dessus 
de la corniche on trouve une petite chambre d'à peu 
près six pieds carrés, pratiquée également dans l'épais- 
Beur du mur. C'est la partie postérieure, en haut, qui 
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est éclairée par la p^^ fenêtre qui se vi»! dans te 
mur. 

Quittant ce monument, j'ai oontoorné la cour, et 
après avoir descendu une petite rue en pente, je me 
suis trouvé sous une anciemie porte d'une grandeur 
colossale ; de chaque cété on voit des restes d'un mur. 
J'ai suivi ce mur pendant quelques pas à gaocbe, en 
grimpant sur des décombres, et à une petite distance 
en bas j'ai vu le puits. 

N'ayant pas ici la description de Diodore de Sicile, 
je le cite de mémoire. Il dit que l'ammonium était dans 
Taeropole, que l'acropole avait trms enceintes : dans 
la première étaient les satellites du roi ; dans la de-> 
conde, le temple de l'oracle avec les habitations des 
prêtres ; dans la troisième le palais du roi avec les 
appartements de ses femmes. Il y avait auprès àe 
Toraele un puits où Ton lavait les victimes. 

Je ne doute pas avoir découvert ici un reste du pa^ 
lais des rois et du mur d'enceinte qui le séparait du 
temple. On ne peut ima^nAr ces enceintes que comme 
étant fonnées par des cordes tirées dans Tare de l'ovale. 
Peut-être trouvera-t-on plus tard des restes de Tenir 
placement de roraclo dans les maisons ou dans les 
décombres près du puits. Un rapprochement, au moins 
curieux, est qu'il se trouve, aujourd'hui encore, une 
garde, là où était sans doute le corps de garde des 
satellites du roi. 

Omm-el-Beydah est cet autre ammonium dont 
parle Diodore, près de la fontaine du Soleil, mais qui 
ne contmait pas d'oracle. 

Dans l'œttérieur du rocher de Tacropole, sous le 
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monument que je viens de décrire, et à une petite 
hauteur du sol, se trouve une chambre carrée, de six 
pieds, taillée dans l& roc. On y voit une porte murée 
qui a probablement communiqué avec le couloir dont 
j*ai parlé pour servir de poterne. 

J'ai passé une journée dans la montagne des morts 
011 des momies. On a fouillé sa surface dans tous les 
sens, pour visiter les tombeaux dont il tire son nom, 
mais je n'en ai trouvé aucun qui n'ait été violé depuis 
de longues années. Quelques rares débris d'ossements, 
quelques lambeaux de toile blanche avec dessins en 
bleu et rouge, de la même fabrique que celle qu'on 
trouve sur les momies de Thèbes, sont tout ce que j'ai 
pu y voir. J'ai trouvé un morceau de plâtre de deux 
lignes d'épaisseur, portant l'empreinte d'un mollet, 
enveloppé de langes. Je suis tenté de croire qu'on eii«- 
duisait les n^omiea d'une minée eouehe de plâtre en 
guise de e^cneil. Je n'ai vu nulle part des traces de 
cercueils \ le pays manque de bois pour en faire. 

On voit beaucoup d'exotvrations anciennes dans le 
lieu de Gara et quelques pierres taillées. Dans les oasis, 
sur la route de Djalo à Syouah, j'ai également trouvé 
beaucoup de tombeaux creusés dans les rochers, et l'on 
trouve, à ce qu'on m'a a^uré, dans les oasU autour de 
Syonab, de temps à autre^ des IsnibeMix oontenant 
des momies et des vases. 

Veuillez, Monsieur, excuser les imperfections de ce 
petit ra{^rt écrit à la hâte, et agréer l'hommage de 
loa dus haute coBsidératiûïU 

iâitÊ^ HàMUiTOH. 
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Tel est le récit succinct que m'a adresiiié M. J. Hamil- 
ton, le mois dernier, et qui m'a paru digne d'intérêt (1 ) , 
après tant de tentatives faites par des voyageurs re- 
nommés pour éclaircir ce que l'histoire et la tradition 
ont laissé si obscur. Il n'est pas douteux- qu'avec le 
secours de la protection égyptienne, et avec im séjour 
prolongé àSyouab, de savants observateurs pourraient 
y faire d'importantes découvertes, en comparant atten- 
tivement les lieux avec les textes des auteurs, textes qui 
présentent plus d'un problème à résoudre (2J. 

JOMARO. 

(1) If. James Uamiltoii m^avait adressé d*Égypte une relation plui 
complète : malbeureasement ce trayail ne m^est pas parvenu. 

(2) L'tle d'Araehyéh^ an nord-onett de Sjooah, passe pour un lieu 
myttérieax renfermant des trésors et des talismans : c*est poarf|o6i 
les habitants ne permirent pas à M. Gailliaud de s'y rendre. M. Dro- 
vetti réofsitày pénétrer; il n'y vil rien d'extraordinaire; mAis il 
doit y avoir dans cette localité quelque découverte à faire* 



MOTS DB LA PA«K 47. 



Je crois devoir citer, au sujet du voyage de Fréd. Homemann 
un passage de la passage de la préface qn* il a mise en tète de sa rete* 
Ito», ainsi que le téuNîgnage lendo à Tannée française d'Orient par 
le secrétaire de la Société anglaise pour l'extension des découvertes ta 
Afrique. 

(P. XV) « Peu de temps après l'arrivée des Français (au Caire), je 
» fis connaissance avec deux savants de leur nation, Berthollet et 
» Monge; ils me rendirent la liberté et me présentèrent au général en 
» cbef, qui me reçut avec toute sorte d'égards et de bonté. L'intérêt 
» qu'il prend aux sciences, et l'estime qu'il a pour .les hommes in- 



( 61 ) 

I itraits, sont trop eonoui pour qa« J*tie besoio de iii*éiefidre rar 
» ses qualités éminentes. Il me proipit sa protectiea; Um'oArit de 
> l'argent et tout ce qa*exigeait mon entreprise, et il me fit délivrée 
« les passeports nécessaires. » 

(Voyage de Fréd. Hornemann, dans TAfrique septentrionale, tra- 
doit par L. Langlès, Paris, an». — • Préface du voyageur). 



t- Il n*eat pas mutile non plua de rappeler Ici le témoignage rendu par 
le secrétaire de la Société anglaise pour les découvertes en Afrique, à la 
libéralité dea savants français qui étaient au Caire en 1798, et à la 
généreuse protection accordée par le général en chef au voyageur au- 
glais Frédéric Homemann : 

î Introduction^ p. xxiv. t Je ne dois pas passer sous silence que 
» 11. Homemann a eu des obiigatloDS particulières à ce goût éclafré et 
» libéral qui excite le génie det véritablei (grands hommes à favoriser 
» les sciences et les arts utiles» an milieu des horreurs de la guerre et 
» qui les porte à donner des ordres aux armées qu*ils commandent, 
» pour leur interdire toute insulte envers les agents même d'une nation 
» ennemie, dont les intentions et les travaux sont dirigés vers des objets 
» d*uu intérêt uniyei^l. 

» Ce fut sous la protection du général Bonaparte, et avec son passe- 
» port et sa sauve-garde spéciale que Frédéric Hornemann atteignit 
9 saut péril la karavane de la Mekke; et qu'il continua et acheva son 
» voyage du Caire au royaume de Feszân, etc. 

»W*Touii6» 

ii8«trtfUlte d« ta Société africaiDe, » 

(Société pour étendre lei déeoutertes dana les partiea intérieures de 
rAfnque.) 
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VBSPUCE BT SON PREMIER VOYAGE 

Découverte et exploration primitive du golfe du Mexique 

et des côtes des États-Unis 

(1497—1498), 
Par m. F. A. de Varnhagbn, membre de la sociM. 



i^ — Depuis qu6 la plus grande ilhistralion sctenii- 
fique de notre époque, le savant A. de HumboMt, apti^ 

blié son Examen critique de Vfdstoire géographique dû 
nouifeau contineniy oà il a réussi à prouver, â*une mskr 
nière évidente^ que le câèt»^ Amerigo Yes^cci n'afait 
qu'à son iasOf conlrilNié àdouner son nom 4 ce qpue 
sous iq[ipelons la quatrième partie du monde, rUlostre 
Florentin est rentré en possession du respect dont il 
jouissait, plusieurs années après sa mort, et de son 
vivant même, considéré et honoré qu'il était par tous, 
notamment par le grand Colomb lui-même» 

% — A la réhabilitation du caractère de l'hoimne 
s'est jointe, en grande partie, celle de ses écrits, et tous 
les critiques sont déjà d'accord sur l'authenticité des ré- 
cits des deux voyages faits par Vespuce au service du 
Portugal. Mais quant aux deux voyages faits pourTEs- 
ps^ne, tout y reste encore mêlé de doutes et d'incer- 
tude. Le premier, le plus merveilleux des quatre, est 
même déclsiVé pmblématique par Humboldt (1), et re- 
gardé par Washington Irving (2) comme une pure 

(1) Examen crit., IV, 292. 

(2) « That the aocount of his flrit toyage is a fabrication. » (Lifa 
o( Colambas, cd. de 18i9t lH, p. 330. 
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mpeniitm^ Mais ée serait revenir «ârl& Pdkabiiitatim de 
rhouBiie^ que d'admettre qit'il À été ai por^ faua^ 

saire. Le second voyage est généralement aocepté; 
mais h>yB6 de teUea restrictîoiis (smiimt en ce qui 
regarde l'attem^e au hréài^ d'abord à la latitude dé 
i'' sud^ piûs à rUe de Maragaan) et avec de ^es cod-» 
îvmBïA^ quacit «u véritable chef de Texpéditioa, qu'on 
est presq^ en chemin de le voir déclaré aussi ^(âdé^ 
matique* 

S« -^ Réservant pour ude meilleure oecairion (1) les 
preuves concernants ce second voyage de Vespnce, 
qui ne fut autre, sdon nous, que celui d'Hojeda^ en 
liM, qu'il nous soit permis d'oiTrir ici de courtes 
considérations sur le premier. Puissent-elles prêter 
quelques rayons de lumière qui aident à réhabiliter la 
mémoire du navigateur illustre associé par son nom à 
l'univers, dans une ses cinq parties, et respecté avec 
uûé espèce de piété filiale, par tous ceux qui, comme 
moi, sont nés Américains ! 

h. — Malheureusement pour le célèbre navigateur, 
le rtcît du premier voyage est celui où les savants^ 
défavorables ou âtvorables à sa gloire, se sont le plus 
laissé égarer, voulant même changer le chiffre dès an* 
nées et des dégrés de latitude et de longitude, bien 
nettement désignés par l'habile cosmographe. Nous 
allons cependant présenter quelques idées en vertu 
desquelles, tout en respectant religieusement les indi'^ 

(I) Voir la dissertation : Examen de que^q^es points de l'hiUoire 
géographique du Bréeil. Cest la réponse à la critique faite par 
M. d*Avezac de noiïo Histoire générale du SrétiL 
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cations du texte original, noua parviendrons à G<»nidtre 
quelle à dû Être la région visitée par Vespuce dus ce 
fameux premier voyage. 

5. — Les savants , les Navarrete, les Irving (1) , les 
Humboldt même (2) les uns après les autres, se sont, à 
ce qu'il semble, laissés entraîner par la leçon du mot 
Parias^ qu'Hylacomilus a consacré dans le texte latin» 
Peut-être est-ce seulement à cause de ce mol qu'Her-** 
rera soutint que le premier voyage de Vespuce, n'était 
que le premier voyage de Hojeda, ce qui l'a conduit 
à jeter le navigateur florentin sur les côtes septen- 
trionales de la Guyane, tandis que pour nous, il est 
certain qu'il a navigué la prenùère fois sans Hojeda, 
et dans tout autre parage que les côtes de Paria. 

6. — La méprise d'Herrera l'a porté à attribuer au 
voyage d'Hojeda fait avec Vespuce, en 1499, des détails 
qu'il a empruntés littéralement (3) au texte latin du 
récit de Vespuce sur son précédent voyage en 1497. 
Et, sans s'apercevoir de cette méprise, quand il a corn* 
mencé à trouver le récit du navigateur florentin* en 
désaccord avec des faits qu'il connaissait par d'autres 
sources, il a crié à l'imposture et il a accusé Vespuce 
d'avoir tout brouillé & dessein, tandis que c'était lui« 

(1) Ed. 1849, Yol. m, p. 2S-25, 29. 

(2) « Les deui premiers voyages dans lefli|u^» on nieoDinit le câp 
Paria, » etc. (Hambeldt, IV, 74. Voy. aussi p. 129.) 

(3) Comparez le teite latin du premier voyage de Vespooe avec. 
Hojeda. (Dec. l'* liv. IV, p. 123 et soiv., éd. 1601.) Noos pourrîoot 
donner td, par na rapprodiemeDt des textes, la preuve de ee fait, 
déjà sonpcoDné par Mavarrele (Kl, p. 11), mais noaseroyons snflNaat 
de renvoyer à ce que dit Bartolozzi (p. 38 et suiv.}. 
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Herrera, qui se trompait, et qui allait aussi induire en 
erreur les Charlevoix, les Robertson, les Tiraboschi, 
qui se mirent à leur tour à déclamer contre Vespuce. 

7. — Mais occupons-nous du récit de Vespuce ren- 
dant compte de son premier voyage. La confusion et 
les doutes que, sur un tel sujet, ont causé la discussion 
et la critique, sont tels, que c'est le cas de suivre le con- 
seil donné par Descartes quand de pareilles difficultés se 
présentent. Il nous faut commencer par désapprendre 
tout ce que nos maîtres nous avaient appris, et ensuite 
nous vouer naïvement à la lecture du récit original du 
célèbre voyageur si souvent méconnu. Le moyen est si 
^mple que nous croirions volontiers que d'autres doi- 
vent en avoir déjà essayé, quoique nous n'en ayons pas 
connaissance (1). Mais nous ne pensons pas qu'on soit 
parvenu à en tirer toutes les conséquences que nous en 
avons déduites, d'après ce qu'on va lire. 

8. — Quant à nous, en faisant devant une carte la 
lecture du récit de Vespuce, notre esprit est demeuré 
convaincu^de la véracité du narrateur. On s'aperçoit 
que Vespuce décrit une terre qu'il devait avoir visitée 
lui-même, à moins qu'on ne veuille lui accorder le don 
de la divination, attendu qu'au moment où il écrivait, 
aucune autre expédition n'avait encore exploré les pa- 

(1) Effecffvemeatf «près la lecture de ce< lignes, à la Société de 
géographie, Dons avons en occasion de Toir rimportant petit volume 
de Franc. Bartolozzi {J^wwche %8torich<Mir%lfche circa aile scoperte 
^Amerigo Vespucci, etc. Firenze, 1789), où Ton admet anssi Tatterrage 
à Honduras (p. 68 et suiv.)* Malheureusement Fauteur s*égare ensuite, 
malgré tout son talent, dans des déductions inadmissibles pour le reste 
4u voyage. 

XV. JANVIER ET FÉVRIER. 5, 5 



rages qu'il fait connaître. On n*o»e pa^ dquter quQ 
Vespuce, parti d'Espagne le 10 mai 1497 (1), et ayant 
navigué mille lieues ver» Touest-sud-ouest > passait 
par conséquent ^ travers les Antilles, probablement le 
long de rSspaôola et de la Jamaïque, et sans en par* 
1er, par la simple raison qu'elles étaient déjà asse» 
connues (2) , s'est trouvé, après 37 jours (t^xte de 
l'édition originale reproduite par Bandini), par la la- 
titude de 16» nord et par la longitude de 74' à l'ouest 

(i) D'après le teite italien de l'eiemplaire de Baccio Valori, repro- 
duit par Bandini et Canovai, et que nous préférons toajours, parce 
que Boui aommês paraoadé (malgré quelques induetioiks du passionDé 
SlipioQft 60 leça eontr^irt) qu'il doit avoir élé le icite original; One 
foi9 qu*Hylacûn)i|\i8 dit que so» teite latio «vait été tii^ d4 fraoçaif 
venant de Titalien, il y a des chances pour qu*n soit plus eiiu^t qa*uao 
traduction de traduction (*). 

(2) II n'aurait pas eu de motifs pour parler des Antilles lui, qui en 
rendant compte de son passage par les Canaries, avait cru pouvoir 
M ëiapeiiser, de meationnar des Iles qu'il devait nécessairement 
avoir vuei» outre la grande Cauarie où il avait jèonlllé. Dana le 
deuiième voyage il lui arrive eussi de pi^sser par la Tfinidgd saof la 
nommer. Rappelons- nous du reste que Vespuce loi-paèmei dans le 
récit de ce premier voyage, se rapporte pour les détails à un autre tra- 
vail qu*il appelait Quattro GiorruUe : « tloo zibaldone, che ho chiamô 
» le QtMiro GiomatUt uel quai ho relato la maggior parte délie oose 
n cheio viddi... e tutio bo fidotto in un volume in sUlo Ui geografla^ 
N e le intitolo Quattro Giornatôf nella quale si contiene le cose per 
» minuto,etc. » (Bandini, p. 18 et 26). Grâce à U lectUI^ de Barto- 
loxzi nous avons à ajouter encore un argument pour expliquer le si- 
lence de Vespuce relativement acfx Antilles; c'est qu'il avait pour in- 
structions de ne pas s'occuper de ce que l'amiral avait découvert. 

(*) QiMUitormbi¥ng0Mtmr nauigatiowt «r Umliêa ^êimmme tn ÙaliicU «l é» 
GaHico in Latinum versœ. {Cosm.^ introd, fol. 9 v», chap. V ia 6n«.) 
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des Canaries, II \Qnsàt de découvrir le nouveau contn 
nept (juelquea jours aviuit Cabot. Il se trouvait sur lô 
golfe de Honduras, dans une latitude qui pourrait bien 
être tout à fait la même, et dân$ une longitude qui» 
d'après lea observations dQ nos jours» ne saurait être 
qu'un peu moindre. Mais cette légère différenog dQ 
longitude n^ doit pas surprendre quand il p'agit à'm 
premier voyage sur des mers où T influence des cou*» 
r^ts, d'ailleurs si puissante, comme nous \% sHiVona 
aujourd'hui, ne pouvait pas encore avoir été étudiéd» et 
dans des temp3 où jusqu'aux instrument» pour ptm* 
dre U latitude, étaient si imparfaits. Les vaisseaux 
mouillèrept dans ces parages et pn essaya de commu*^ 
niquer avec les habitants ; mais qfiux-»ci s'étwt enfuis^ 
et les vaisseaux se trouvant sur la cOtÇrOn prit h réao* 
lution de partir le lendemaini 

9^ -^ Effectivement, de li on suivit, ft vue de terre, 
la direction des côtes du Yucatan, vers le nord'-ouest (i) 
pendant deux'jours ; et alors, rencontrant w endroit 
sûr (2) pour les vaisseaux, on jeta Vanore à une demii- 
lieue de la tçrre^r où beaucoup de monde se montrait; On 
débarqua &0 bonun^s^ on fit avec les indigènes quelques 
échanges çt on eut occasion d'étudier leurs mœurs 

et leurs usages, 
10. — Qn continua à naviguer pendant plusieurs 

jours, en descendant souvent à terre (3), Enfin on arriva à 

(1) « Navigammo per il ipaestralei chQ cosi çorreya la po$Ml. « 

(2) (c Sicuro luogo. » 

(3)% Gosteggiando' diconflnuo la terra, nella qaaie facemmo molle 
n scale, e avemmo ragionamenti con mol ta gente, e al fine di certi 
9 giorni, » «te. 
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im port au milieu duquel on vit un assemblage de mai- 
sons bâties sur Teau et avec des ponts-levis que Ton 
haussait pour se défendre. D'après ce que dit Vespuce, 
ce port devait se trouver à 80 lieues au sud de celui où 
la flotte se rendit ensuite et qui est placé sous le tro-. 
pique du Cancer. Nous sommes donc porté à croire 
que ce port, avec des maisons bâties sur Feau, n'était 
autre que celui de la Vera-Cruz actuel, avec l'île des 
Sacrifices et celle que Grijalva a appelée S. Juan de 
Ulua, dont Herrera (1) nous donne une idée qui ûe con- 
tredit en rien l'impression que Vespuce en reçut se rap- 
pelant Venise. Vespuce nous rapporte le combat sou- 
tenu contre les Indiens, et il nous apprend que ceux- 
ci mangeaient ces vilains iguanes dont il nous donne 
une description bien semblable à celle que nous de- 
vons à Enciso et à Oviedo. De là on se dirigea vers 
l'autre port, situé à 80 lieues de celui-ci, sous le tro- 
pique du Cancer, port très arrosé de rivières, abondant 
en poissons, dont on faisait du pain, et en oiseaux, 
parmi lesquels Vespuce nomme des perroquets. Ici les 
habitants parlaient une langue différente de Qelle des 
-naturels qu'on venait de quitter. Ce port se trouvait 
dans une terre qui, d'après le texte italien, bien ou mal 
lu par Bandini et Canovai, est désignée sous le nom 
de Larlab. * 

11.— Mais quelle pouvait être cette terre de Lariab ? 
Ce nom ne se rencontre nulle autre part. Et voilà sans 
doute ce qui a porté Vi^aldzeemuller à le remplacer, 
en 1607,. par celui de Parias, si connu; ce qui a donné 

(i)Dec. lijiv. m, ch.ti. 
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motif à P. Apianus, en 1520 (1), d'appliquer le mot Pa 
rlas à la côte située entre 12* et le tropique du Cancer^ 
Hais cette leçon, évidemment fausse, oblige à changer, 
comme on a déjà été forcé de le faire, tout le texte du 
jwemier voyage.... Eh bien! Messieurs, pour nous, 
ce nom mystérieux de Lariab n'est autre que celui de 
Caria (qu'il ne faut pas confondre avec le Cariay de 
Colomb) , également appliqué à ces parages par un des 
compagnons, de Solis et de Pinzon dans les dépositions 
judiciaires (Nav. III, 558) du procès intenté à l'héri- 
tier de Colomb. Probablement dans l'original de Ves- 
puce, et peut-être même dans l'ancien texte imprimé, 
on devait lire Carmh. Tout le monde sait que, dans les 
caractères gothiques, il y a presque identité entre les 
majuscules C et Z, et les minuscules b et h. 

12. — Laissant cette terre , que nous appellerons 
déjà sans crainte de Caria ^ et par conséquent le port 
qui serait probablement celui de Tampico, ou un autre 
tout près (2) , Vespuce poursuivît sa route vers le nord, 
longeant une étendue de côte qu'il a calculé être de 
870 lieues (3). Par la comparaison de son récit avec 
des documents venant d'une autre source , dont nous 
parlerons plus tard, nous devons croire qu'il reconnut 
assez bien le Mississipi, qu*il poursuivît vers la Floride, 
et qu'il arriva à l'extrémité méridionale de cette pres- 
qu'île vers la fin d'avril 1498. 

13, — De cette pointe, il doit avoir navigué dans le 

{i) HambokitflV, 262; Bartoloazi, p. 75 et raiv,, p. 103, note. 

(2) Ce oe pourrait être le cap Catochecommera cra Baftoloni (p. 7 1 ) . 

(3) Ces 870 lieaes ont beauooap tourmenté le HTàqt Bartoloni, qni 
n'a pn rénssir à s* en rendre coqip^Çi 
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canftl dô Bàhama et continué à longer encore toute 
la côte des États-Unis pendant plus de trente jours jus* 
qu'à ce que, après une navigation de treize molâ, an 
mois de juin par conséquent, on se troura non loiil 
d'un port que Vespuce dit le meUleur du monde. Ce 
port ne pouvêdt être que dans fintérleur dtl goWte de 
Saint-Laurent Les vaisseaux y entrèrent pour cause 
de réparations ; on y construisit un petit navire, et les 
indigènes, qui y étaient en grand nombre, montrèrent 
des dispositions très favorables. 

14.-^ Après 5? jours on se décida à partir ; maïs les 
indigènes s'ètant plaints de certains voisins qui habi'* 
talent une île située à une centaine dé lieues de là, où 
se crut obligé à prendre parti poitr eux en signe de re- 
connaissance. Après une navigation de 7 jours vers 
V est-nord-ouest, oii arriva à une île appelée Iti. On fit 
quelques prisonniers, 'dont une partie ftit remise aux 
mains des mêmes îfldîgènes qui reprirent le chemin 
de leur pays. Malgré la ressemblance des noms il ftiut 
bien se garder de confondre, comme on Ta fait, cette île 
d'Iti, entourée d'autres îles, habitées ou désertes, avec 
celle de Haïti ou Espaôola (1). L'expédition ne revient à 

(1) Vorez Humbol4t, IV« 292. Herrera (DeCi I, iW. IV, «k. a; im 
croyait pas non plus que cette )le fût celle d'Haïti. — On ^urrait 
bien imaginer que cèl atterrage fut dans la baie des Iles, à Poueât de 
Terre-Neuve; mais nous penchons plutôt à cro1)*6 qu^il eut lîètt 
dans Téfthl^sl {yiréft dû cap Wliittl«, à la «dte cto titibMdot, «u^uel 
appartiennent les lies Matha-Itik, Uataga-Itik (Iti de Vespuce?), non 
loin «a détroit «cBeRt-^èle, pftrt«<|tt«1,éâiiiceH6htpottièl«, âernent 
tmh \H mmÊ^t %ém fÉfiier %ttr 1« TMietil bwst» Gonmite Mk se 
traiiyftil mMtimm êoti t>M ê*^onir^ t}«ke Ttiptite tt^tlt pht p!»\é 

des neiges et des grands glaçons de ttt ttieré; 
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GadiJI qu'au mois d'octobre 1498, après un voyage 
de dix-huit mois. 

16. — Nous savons combien ce que nous Venons 
de dire se trouve en opposition avec tout ce qu'on lit 
dans les histoires de la découverte du nouveau monde. 
Mais nous ne devons pas nous en étonner quand il est 
certain que, même à propos de la vie de Colomb, il y 
a encore des passages à éclaircir (1) , et quand le texte 
de Vespuce peut être justifié par des preuves d'une 
grande force, et de sources bien différentes et bien 
étrangères les unes aux autres. Ces preuves les voici : 

16. — Première preuve. — Navarrete noua dit (111, 

(1) Â propos de faits inconnas sar la biographie de Colomb, Qous 
éroyotis deroir reproduite, avec plus d^exaciitude, dans la plauche ci- 
Joîfite, iroii tiotea laiioei de la fftAlo du grand Oénoift, ^ue nodl atons 
pour la premièire CdU puMiéei daBs le premier Yolume de nette ffl<- 
tovFe générale du BrésU (p. 320 et 321]f, les ayaot copMes decifiaigM 
de) 'exemplaire de r/ma^o mundi de Pierre d^Ailly, qui appartenait à 
Colomb, et qui se trouve dans la Bibliothèque CoUmbine à Séville. 

Après avoir confronté soigneusement l'écriture microscopique de tet 
notes marginales avec le livre autographe de Colomb sur les Prophé' 
aeSf nous ftvona fémii à reevnnaltre que cette écriture était bien de 
Coloinb liii-mèmfl) et non de son frèrt Bartholomé, oomme Waihtag- 
ton Irving Tavait cru avec Las-Casas. Et, au mois de mai 1846, nous 
avons eu le plaisir de communiquer ce résultat à Tillustre historien 
de Colomb, qui se trouvait alors à Madrid en qualité de ministre des 
ÉuUhUnis, ttqoi ê Appris là nouvelle avec beaucoup d^intérét. 

Om trola Botii «i»nftrHient le fait des navigationa de Ck>lomb <n 
Qiiliiée,et8iirtoat êlleltibtts font connaître une visite de Colomb è Lfe- 
lloiNie« tû I4t9, 4 la Mite de rinvitation qu'il reçut du roi d6 Pttt- 
tagA p«r la KHtfe q«« Maférme a publiée* 

Comme rimprimeriii n'auraH p« rendre certaine* abréviattM», 
nous »¥mt t» o préMrallIe de m^irtr à I* IHft<«raphi«» 
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p. 3) que « en conséquence de la permission générale 
donnée en Espagne, en 1495, pour aller aux découver- 
tes, plusieurs navigateurs se préparèrent pour cela ; » et 
il ajoute : « Gomme ces expéditions se faisaient gêné* 
ralement par des particuliers et à leurs propres frais, 
leurs journaux de route ne se sont point conservés. » 
Et le vieux Gomara confirme cette assertion par les 
mots suivants : ((Voyant combien étaient considérables 
les pays que Christophe Colomb avait fait connaître, plu- 
sieurs marins allèrent poursuivre la découverte de tous 
ces pays : les uns à leurs frais , les autres aux frais du 
roi, et tous s'imaginant de s'enrichir, d'acquérir de la 
renommée et de s.' attirer l'estime des rois. Mais conmae 
la plupart d'entre eux n'ont fait que découvrir et se 
ruiner, il n'est pas resté de mémoire de tous, que je 
sache.... ni même de tous ceux qui sont allés de l'au- 
tre côté de Paria depuis l'année 1495 jusqu'à celle 
de 1500 (1) . » Or , nous savons que la permission 
du 10 avril 1495, pour ces voyages, n'a été révo- 
quée que le 2 juin 1497, quand Vespuce était déjà en 
mer. 

17. — Seconde preiwe^ — Vespuce déclare qu'il a 
pris la résolution de voyager quatre ans après avoir 
été, à Séville, occupé dans le commerce, et nous sa- 

(1) EDtendiendo quan grandissimaf tierras eraolasque Christoval 
Colon descubria, fueron machos a continaar el descubrimiento de 
. todas : unos a su costa, otros a la del rey, y todos pêsando eariquecer, 
ganar fama y roedrar con los réyes. Pero como los mas dellos no ht- 
lieron sino descubrir y gastarse, no quedè memoria de todos, qoe yo 
«epa... Ni aan dé todos los que fueron por la otra porte de Paru 
desde el aâo de 1495 hasta el de 1500. » (Fol. 50 éd. de 1553.) 
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vous qu'il était en Espagne depuis tA92 (1) , envoyé 
par Lorenzo Pier Francesco de Medice pour surveiller 
une maison de commerce que celui-ci avait dans ce 
royaume (2). Il se peut bien qu'une telle résolution 
de voyager lui fût survenue par suite du décès du 
négociant Juanoto Berardi , au mois de. décembre 
li95. Yespuce qui lui succéda dans la gérance de la 
maison à Séville, prit sur lui la responsabilité de 
rengagement qu'avait fait le même Berardi (3), au 
mois d'avril précédent, de fournir à TÉtat, de quatre 
en quatre, douze navires pour les voyages aux Indes 
orientales, et il ne cessa pas de s'occuper de l'équipe- 
ment de quatre de ces navires jusqu'à leur sortie de San- 
Lucar. Ce port est, conmie nous le savons, en face de 
Cadix, d'où selon le récit de Vespuce est partie, en 
1497, l'expédition justement composée de quatre na- 
vires aussi, dont il nous dit qu'il a fait partie ; ce qui 
parait très probable, attendu que, pendant le temps 
qu'il déclare avoir été absent, il n'y a pas de traces de 
la continuation de son séjour en Espagne. Les faits 
qui se rencontrent dans l'ouvrage de Navarrete (II, 
p. 316 et 317) ont été interprétés et racontés avec 
beaucoup d'exactitude par Washington Irvîng (éd- de 
1849, vol. III, p. 331) ; et ils auraient été certaine- 
ment beaucoup plus avantageusement mis à profit par 
Humboldt, si le savant autem* dé X Examen critique 



(1) Bartolozzi, p. 95. 

(2) i&td. p. 80. 

(3) Ce Berardi avait déjà été chargé, raonéeprécëdeate, d*ane com- 
Biiiioa analogue de la part de Colomb (Na?. Ul, p. 292 et 3161). 
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û'eût pas été ]fyl*éV6hu (l) ÔB Tidéê que des é^ipè-^ 
ments ne i)oayaient se rapporter qu^aux préparatifs du 
troisième voyage dO Colomb { êe qui n'est dit nulle 
pwt, 

18è «^ Troisième preiwé, — Si Vespuôe tf avSdt 
pas rendu à l'Espagne d'autre service que d'avoir ac^ 
compagne Hojeda à Paria et à TEspaiiola en i&99, il 
n'aurait pas reçu tant de marques de considération , dtà 
1&05 à 1512, à peine arrivé, après avoir été quatre and 
au service du Portugal. De l'année 1505 à 1508, il 
était ccmsnlté pour tout ce qui regardait les expédi-^ 
tions aux Indes ; il percevait des appointements ; il 
reçut d'honorables lettres de naturalisation ; enfin il 
fut élevé au poste de pilote majeur, avec des at^ibu- 
tions si étendues, que personne ne pouvsdt servir de 
pilote pour les colonies sans sou âppix)batioti« 

19. »— Quatrième preuve. — D'après le récit de Vespuce, 
dans Itcnit l'espace, compris entre les 16° nord jus^ 
qu'aux plages septentrionales, il n'avait pas trouvé de 
eanal de communication avec la mer des Indes orien- 
tales i et d'autre part nous savons que Colomb, qui ne 
cherchait que cette communication^ dans son quatrième 
voy£^, en 1502» c'est4i^re à la pretni^e oôcadon 
qu'il eut e^rèa qu'il put avmr des nouv^esdu voyage 
de Vespuce » au lieu d'aller essayer de le tmxvet m 
naviguant tout droit des Antilles vers Poccideni, se 
dirigea vers le sud-ouest, à^ la latitude de 16^ et au 
cap de Higueras que nous croyons le parage où Ves- 

(I) Voï. Hmii&oMl, iRd^. oril., ni IV, p. îtfj, Vti, 2ti, tIA, 
303, el ti V, 1^. 50* Toy. «tMsi le t&éme tdl. It, p. ^% et âS§. 
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pùm nvàit attetYii Et au lieu de suivre la ôôte & Touesti 
déjà étudiée par Vespuce et reconnue comme un golfe 
sans eommuuicatioD, il prit vefs Test et explora une 
ttM qui n'avait pas encore été visitée. 

10. — ' Cinquième prêHvt. — En i4ftà, Colomb ayant 
découvert les côtes de Tlle de €uba, crut qu'elles 
appartenaient à un continent. Or, déjà en 1500, on ' 
voit Cuba figuré sur là carte comme une île, et peu 
de temps après, Anghîera (Dec. 1'% liv. 6) nous dit : 
ff II ne manque pas de g6Us qui prétendent avoir nav^ 
gué autour de Cuba. S'il ^ est ainsi». •#« je ne le décide 
pas , nous. le saurons par le temps» vrai ji^e toujours 
vigilant (1). » Et à un autre endroit (Dec. 11% liv^ 7) 
il lyoute ; «Vincent Yane2»««* fit la Gircunmavigàtioo 
de Cuba^ : îySI^ P^ beaucoup de monde judqu'alors 
on cçgatin^t, à cause de sa longueur» Plusieurs au-*- 
très 3e. vantent aussi d'en avoir fait autant (2)« » An-* 
gbie<*a| qui écrivait oes ligaefl en \bihi ajoute encore» 
peuMtire ^n confondant un peu les faits, « Vincent 
Yanes ^ayant clairement reconnu par TexpérienGe que 
Cuba était une lie» s'avança au delà et rwoc^tra d'att» 
très terres vers Touest de Cuba» » 

21. -^ ^Mêitiê preu^, ^ Dans la oélébre carte, 

(1) «r Neque enim desant qui se circuisse Cubam audeant dicere. An 
t hste lu sltit, an Intidiâ tant! inventl occastones qasrant in hanc 
» virtttti, iHm éQttdieo : tempûs toqueiur, in quo veros jadex invîgilat. « 

(2)<t Vkeiitias Anirei... Ottbam, a mnltis ad eli iisqne tempora ob 
» saam magnitudinem continentem putatam, circuivit. Itidèm ti alii 
» ptSrél M feeitse êitifil, ViceDliuft Annex cogntto ]am eiperimento 
j» paieatt Câèatt ^le fmttlâm, prûteitH ttttertus et terrât aliai ad 
> occidenteitt CUbH Mtetidit» t «le. 
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Vniyersalior cogniti orbis T'^iAa/a, publiée par RHy^ 
en 1507, et qui accompagne aussi le Ptolémée de 
Rome de 1508, on voit marquée à Touest des Anti]les(i) 
et à peu près à une longitude de Ih"" ouest des Oaaa** 
ries , une étendue de côte dont on ne s'est pas assex 
occupé encore, et où on lit : 

HVG USQ NAYES FERDINÂDI 
REGIS HISPANIE (*) P.VENERVT. 

-Cette légende est un argument puissant en faveur du 
ïécit de Vespuce, à j^ropos de son premier voyage, tel 
que nous le rétablissons aujourd'hui. Dans le cap de 
Saint-Marc {C. S. Marci) , qui est le nom le pliis 
méridional de cette étendue de côte , nous ne pou- 
vons voir que celui qui aurait été découvert en prenûer 
dans ce voyage, au bout de 87 jours, c'est-à-dire le 
i8 juin» jour qui, d'après le martyrologe romain, est 
précisément celui où l'Église célèbre le martyre de 
saint Marc (2) . Peut-être est-ce aussi à cette même 
époque qu'on découvrit la baie de Natwidadj attendu 
que l'Église célèbre la Nativité de saint Jean-Baptiste, 
le 2i du même mois (S) . 

22. — Cette inscription de C. S. Marci a été suppri- 
mée dans la célèbre carte du Ptolémée de Stras- 

(1) L'tle de Caba y a été oubliée, mais on i*a mise sous le nom de 
Jsabela dans la carte de 151 3, puisée aux mêmes sources que celle-ci. 
Sur rédltion de 1513 on peut voir Humboldt, IV, p, 109 et suiv. 

(♦j Sic. ^ 

(2) Ce saint devait même être cher à Vespuce, son oncle étvit 
religieux de Saint-Marc. (Humboldt, Ex, crU. IV, p. 43 et 44.) 

(3) On en voit la conflrmation dans le C. Doffin 4ô abrU. 



Inrarg, de 151$, laquelle est d'origine portugaise, aussi 
bien que la mappemonde de Ruysch, de 1507. Mais au 
lieu du cap, on y voit des indications bien plus remar- 
quables :; la côte y est fermée en golfe, faisant voir que 
les eaux ne communiquaient pas par l'ouest avec la mer 
des Indes ; et la partie septentrionale du golfe , et 
surtout la Floride, y sont parfaitement figurées (1). 
28. — Septième pretwe, — Les renseignements 

(i) La Floride ea prewia'lle, et sar l*eitrémité de laquelle on lU 
CouieUo, y finit en deux pointes, dont la plusocddentale est ledit cap de 
la fin d*avrU, Le mot couieîo pourrait bien n'être qu'une mauvaise 
lecture de cabedelloy pointe de sable, ou plutôt, de courellay c'cst-è*: 
dire une lisière de terre basse, une savane étroite et longue. En em«. 
ployant ici le mot savane, nous saisirons Toccasion pour dire que noua, 
ne le croyons pas d'origine américaine, comme soutient, avec Oviedo, 
son nouvel éditeur. Nous sommes convaincu que ce nom n*est autre 
chose qu'une forme française du mot espagnol Sàvana^ qui signifie 
drop de Ut. La même métaphore du mot drap de lit appliqué à des 
plaines près de la mer est encore très employée au Brésil dans les noms 
lançoes grandes et Lançœs pequenos, (de aréa, c'est-ù-dire de sable) 
tout près duMaragnan. On sait que Lançol ou Lençol (linceul} signifie 
en portugais draps de lit. 

Le nom du cap de Ut fia d^avril indique l'époque de sa décou* 
verte, onze mois et demi depuis que la flotte était partie de Cadix. 
Cette date est d*accord avec la position où on était un mois et demi 
après, c'est-à-dire, selon nous, à l'entrée de la rivière Saint-Laurent. 

Il est bien possible également qu'au lieu du mot corveo on eût dd 
lire cotootHio (coude), et qu'on eût alors appliqué ce nom au cap Cod 
qui, comme on sait, présente la forme de coude. 

Dans la carte de 1513, i partir de Ijd pointe de la Floride vers le 
nord, les inscriptions se suivent ainsi : C. de Lagù (cabo Delgado?) 
Ponta Roixaf A. de las Almadias^ C, Santo^ Rio de los garlartos (pro« 
bablementXa^arfo5, lézards), la (sic) Cabras, Lago Luncor, Costa alla, 
C. de Bonaventuraf Caninor, C» de Litontir (?) (C. sable), C del mat 



communiqués mx éditeurs de Ptolémée de i608 et 
1511 , 6UF 1^ eoBtmuité de k nouvelle terre du ncard 
au sud, étaient ûaturellement les mômes dont parle 
Humboldt (IV, 268) , et d'après lesquels W savait 
en Portugal, au mois d'octobre l&Ql, que lesi imm 
du nord, couvertes de neiges et de glace, étaient cou** 
tiguës aujç Antilles et à la ferr^ (ks Petroqum^ nouy^l^ 
lement découverte. 

24. —Et ici nous devons dire que, tout en croyant 
que Colomb e3t mort avec l'idéç fixe qu'il était ar- 
rivé aux Indes orientaleâ, noua ne voyons pas com- 
ment on peut prouver que Vespuce, à l'époque de sa 
mort, en 1512, ne savait pas que les terres décou- 
vertes n'appartenaient pas à l'anôienne Asie, quand ce 
fait était en 1607, connu de Hylacomilus, qui appelait 
même le nouveau monde un@ quatrième partîB de la 
terre (1) ; et, sans que nous voulions rien ôter à la 

Usluno (Oceaoo).— ne U Floride yen Toue^t on Ut lei oooif C* Lwre^r 
(C. s. Lucar?), G. do linkor^ Arlear (Areal ?), rio de Como. 

l\ s'ensuit, à Test, sous le doiq de rio tU to (sic) Partnai (PaliDaa?> 
une grande rivière qui ne peut être que le MiiUaipi. Après on lit^ 
laco ddlodro^ ai enQn sur 1^ cdté oord^ouest du g«lfe uno grande 
quantité dUes, et on sait qu'elles sont en ai#ev grand nombre enlra 
le RiO'Grande et le même Mississipi. 3ur la carte de Ruysch on lit£a^ 
de loro^ c*est-à-dire Xoc de Perroquet. (Voy, potre tente g§ 10 et S3.) 

Pour ce qui regarde Tapplication synooyipique de i/^m ces noms, 
rien ne parait plus fiicile ; mais il faut dire que ioutes les explicatioua, 
sans données certaines, ne seront jamais suffisantes pour les eepiitt 
scrupuleux. Ceux cpii le seront moins pourropt vqîi 4aq« le u» de 
Lago ou dans le P. Roixa celui de CafuiYeral ; dans le lago (.uuopr le 
Delaware ou le Cheavapeak, etc. 

(1) R Et alla quarta pars per Americum Vesputium.., ipYenta eat* • 
ICosmogr. Introd,, cap. ix, fol, 15 v'.) 
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gloire da CdoKil)^ U m mr^ vm ^HBie d^ jwtigw 
encore p^ ]m fdits le mm à^Àm^i^u^^ ù X(m pouyail 
prouver que Veapuce a été le w^m^ k recmnaitre 
« è sKjutenir qije U t^re 4éwav«rt(î n'ôtwt pa« l'aor 

cienne Asie. 

25, ^ Qbjeçiion^ détruites^ -^ Noua i^e p^iieroDS pas 
sQi)9 mlence l^ argwaeptd |e8 plys fortâ q^'op powra 
noi]$ opposer et que oous connai^^opB pon^^^ioêm^ 
d'ayaoce^ G'eat d'abord celui indiqué d^jâ^ p^f Navar*^ 
x^ (III, 330), lequel résulte du ^il^nçe de^ téruoin§ 
qui (mt déposé daua le fameux procès %w CoIqjpqJ) ; 
^uce acçoQ^pagnéi dit-io»* de celui d^s higt<Hrien£i« 
. 26. -^ D'abord r argument ne peut pas avoir grande 
force devant t*nt d'autres, puisqu'il résulte d'un^ 
prewe mgative. En second lieu, nous avoua un nou- 
veau oiQtif d'être eu garde contre les preuves négatives 
en renunxiuant que V^puce uvmt navigué avee Hojeda, 
et que* malgré cela, tant de témoins, parlant de Ho- 
jeda et de Cqsa, ont passé sous silence le nom du Flo- 
rentin, déjà mort, nom qui à peine nous a été conservé 
par Hojeda lui-même. Or, nous voyons a f^im com-^ 
bien il aurait été injuste de prétendre que Yespuce 
tf avait pas navigué avec Hojeda, si celui-ci l'pyait ou^ 
ldié| ou si nous n'avions de sa déposition, comme de 
tsuat d'autre3, que des extraits (1), ourles réticences 
qu'on trouve dans l'ouvrig^ de l^Javarrete, biep sou- 
vent quand le sujet nous promettait un grand rayon 
de lumiére« D'ailleurs le^ témoins, dans un procès ju- 
diciaire, ne devaient répondre qu'aux questions qui 

(t) Toates celles qu*il marque d*un '^. 
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leur étaient faites ; et ces questions généralement ne 
se rapportaient pas à la priorité de la découverte dû 
continent de T Amérique, mais se bornaient à la prio- 
rité par Tamiral, de la découverte de Paria, de ce qu'on 

appelait Tieira firme (1). 

27. —Quant au silence des historiens et des archives, 
il suffit de rappeler, en ce qui concerne les expéditions 
au Brésil en 1501 et 1503, que nous n'avons guère eu 
tonnaissance des faits que par Yespuce ; et nous ajoute- 
rons les mots suivants de l'illustre Humboldt (IV, 64) : 
« Par un concours de circonstances difficiles à expliquer, 
bien d'autres événements qui, par leurs nouveauté, 
avaient également jeté un vif éclat dans l'Europe entière , 
n'ont pas laissé de traces dans les archives. Il n'existe, 
par exemple, à Barcelone, aucun document qui fasse 
mention de l'entrée triomphale de Christophe Colomb.» 
Et le même Enciso, ce précieux cosmographe dont nous 
devrons à M. de la Roquette une traduction française, 
cet Enciso qui pubUait son ouvrage en 1519, qui était 
afguazil mayor de Castilla del Oro^ ignorait, ce que 
nous savons aujourd'hui par le pilote Ledesma (2), que 
déjà de son temps, on avait exploré le golfe du Mexique, 
au delà de la côte du Yucatan. — Enciso n'en savait 
probablement rien de plus que ce qui pouvait lui avoir 
été craunimiqué par le pilote Alaminos, après sa visite 
au Yucatan avec Francisco Hemandez de Gordova, en 
1517, avant d'y retourner, en 1518, avec Juan de 
Grivaija. Il ne nous décrit la côte du Yucatan que jus* 

(« ) Hamboldt, Ex, crU. , V, 202. 
(2) Nav., m, 558. 
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(ja'un peu au delà "du cap Catoche actuel, et il ajoute : 
« D'ici s'en sont retournés les découvreurs sans avoir 
passé au delà (1) . 

28. — Mais ne nous plaignons pas trop des histo- 
riens ; ils vont nous aider eux-mêmes à rétablir entiè- 
rement le crédit de l'illustre Flotentin. 

29. — Anghiera vient le premier à notre aide. En 
rendant compte de l'exploration d'Honduras par Co- 
lomb, dans son quatrième voyage, en 1502, il nous ap- 
prend qnon disait que cette côte avait été déjà visitée 
par d'autres (2). 

30. — En second lieu, Gomara nous confirme dans 
cette croyance, en disant que, trois ans avant le qua- 
trième voyage de Colomb, la même côte d'Honduras 
avait été découverte. Le quatrième voyage de Colomb 
ayant eu lieu en 1502, cela reporterait la découverte 
à l'année 1499, tandis que, selon Yespuce, elle eut 
lieu en 1497* Cette légère différence dans le nombre 
des années ne fait que nous confirmer dans l'idée que 
ce n'était ni sur l'autorité de Vespuce ni sur celle 
d'Anghiera^qae l'historien espagnol nous faisait sa ré- 
vélation. Il est aussi d'accord avec Anghiera quand il 
dit que Pinzon et Solis étaient à la tête de l'expédition 
de la découverte (3) . 

(1) (t De5de aqai se boiaieron los descubridores, que no passaron 
» mas. » 

. (2) « Percnrrisse qaoque feruntar ea littora occideotalia Vicentius.. 
» Agnes... et Joannes quidam Diaz Solisius NebrisseniiSi lûuUique 
» alii quorum res nondum benedidici. » 

(3) te Dcscubrio Christoual Colon 370 léguas de costa, que ponen de 
rio grande de Higueras al Nombre de Dios, el ano de 1 502 ; dicen 
XV. JANVIER ET FÉVRIER. 6. 6 
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3}^ — I,e même fait so trouve coBfinné par le mé- 
morable auteur de X Histoire générale et naturelle des 
Indes, Gonçalo Hernandes d'Oviedo. Voici ses propres 
paroles : « Quelques-uns ont attribué la découverte du 
golfe d^Higueras au premier amiral Don Christophe 
Colomb, disant que ce fut lui qui le découvrit. Et cela 
n'est pas vrai, car le golfe de Higueras (Hondwas) , 
ce sont les pilotes Yicente Yanes Pinzon, Johan Diaz 
de Solis (1) et Pedro de Ledesma, qui Tont découvert 
avec trois caravelles, et cela avant que Vincente Yanez 
eût découvert le fleuve Maranon, et Solis le fleuve de 
laPlata (2).» 

%% — flerrera même, si ennemi de Vespuce , nous 
dit (Dec. 1», liv. VI, cap, 16) qu'il n'était pas resté 
mémoire des premiers navigateurs qui étaient allés 

etifpero atgaûos qae très afîos notes lo auian andado Viceote Yaoez 
Pinçon y Juan Diax dé SoHs, que f^eron grandissimos descubiidores.to 

(i) On pttit soupçoDiier que ce pilote est le même portugais Jo«q 
Dkiz (Bofd» d6 BagaçQ)t qui, éebappé du Portugal, était passé sur été 
vaisseaux français» et qui, se trouvant en Espagne, fut réclamé par le 
Portugal, le 29 octobre 1495. Le fait est que Solis, après avoir servi 
en Portugal, s^était enfui en Espagne, et en 1512 il se plaignait que 
déjà detft fois on ne lui avait point tenu en Portugal les promesseï 
ff*|atei {ieui cUvarât) (Kav. 111, 50& et 12S.) Il est bien possible qtie 
Solis ait accompagné Vespuce en Portugal et Tait mèPie suivi au Bré* 
sileni50l et 1503. 

(2}«... Algunos atribuyen al almirante primera Don Christoval 
Golom, diciendo que éi to descubrié. T no es assi ; porque el goifo de 
Higuera, lo descubrieron los pilotos Viceote Yaiiez Pinçon è Johan Diaz 
de Solis è Pedro de Ledesma con très caravelas, antes que el Vicenta 
Tanet descubriesse el rio Maraiîon, ni que el Solis deseubriesse 61 rio 
de laPlata. » (Ed. de TAcadémie de Madrid de 1^51 -1855, t. Il, 
p. 140, Ht. XX!, ehap. 28.) 



(Ju côté de Paria (1). Et {âs^m le chapitre suivant) il 
ajoute, sans donner dans le texte aucune date ; «Aus- 
sitôt que l'on connut en Castille Ce que Christophe 
Colonob avait découvert de nouveau , Juan Diaz de 
Solis et Vicente Yanez Pinzon résolurent d'aller pour- 
suivre la même foute (2)i » 

33. — Berrêrai en écrivant ces lignes^ avec une indica** 
tion marginale, met l'événement au nombre de ceux dont 
ii parle en 1606 ; mais outre l'impossibilité de supposer 
PinaoQ naviguant en 1506 et 1507j nous savons par 
Navarrete (3) qu'il était alors retenu en Espagne avec 
Vespuce occupé par d'autres armements* Une preuve 
que l'assertion de Herrerane se rapportait pas, dans le 
fond, à une découverte de l'année 1606, nous est don- 
née par le texte mèmef qui continue ainsi : u Comme 
ensuite il n'y a eu personne qui ait poursuivi cette dé- 
couverte, on n'en a pas su davantage jusqu'à ce qu'on 
eût découvert toute la Nueva^-Espana^ à partir de l'île 
de Cuba ; et ces explorateurs tenaient surtout à décou- 
vrir de nouveaux pays par jalousie pour l'Amiral et 
pour dépasser ce qu'il avait découvert (&). » 

{t) « Ko hfltd iâëiHori& déitôS, tî( âtm dé oti'oé, (} faèfon ^o!^ M 
« pÊStiJè de Ptrtii » 

(S) • fifliMo es Cttityti kl 4tte aoiê diKntalerio d« ntiêvo él kXmu 
rante, Jnan Diaz de Solis y Viceate Yaaez Piozoo determiaaron de 
yc a proseguir el camino, etc. » 

(3) Coll. de Vi«û., UI, 294, Sai, 322, 323. 

(4) «... Como despaes ao huao nadie que proseguiesse aquel descu- 
» brimienlo no se sapo mas hasta qae se descabrio todo lo de Naeva- 
9 Espafia, desde la isla de Cuba, y estos desçubridores principalmeate 
V preteudian demuhrir Herra por emulacion del Almirante, y passar 

I ' ' 

» adelaotede lo que el bavia descubierto. n 
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SA. — Document très important en Jai^eur de Fespuceet 
son premier voyage. — C'est seulement, après toutes les 
preuves que nous venons de donner,que nous nous hasar- 
dons à soumettre au lecteur le texte de la lettre écrite 
de Burgos à la seigneurie de Venise, par Jérôme Via- 
nello, le 23 décembre.... (?) (1), lettre trouvée à Vienne 
parle savant M. Ranke, et publiée en 1839 par l'illustre 
Alexandre de Humboldt à la page 157 du tome V de son 
Examen critique. Voici le texte de cette lettre : « El 
venue qui do navili de la India de la portione del re 
mio sr li qualfurono a discoprir palron Zuan Biscaino 
et Almerigo Fiorentino, li quai sonno passati per po- 
nente he garbino lige 800 di la delà insula Spagnola 
che he de le forze de Herculnslege 2000 et hanno disco- 
perto terra ferma, che chusi judichano siche lige 200 
de la de la Sp. trovomo terra e per costa jscorsono 
lige 600, ne la quai costa trovorno un fiume largo in 
bocca lige 40 e furono supra el fiume lige 150 nel 
quai sono moite isolette habitate da Indiani. Viveno 
gênerai™ de pessi mirabilissimi , erano nudi. Dopoi 
tomorono per la costa di detta terra lige 600, onde se 
scontromo in una canoa de Indiani che a nrô modo e 

come uno zopello de uno pezo de legno Lo Arche- 

piscopo (2) toma a spazar dicto do capetaiûi con 8 

(1) On attribue a cette lettre (dont l^autheoticité n^offre pas I0 
moindre donte poar nous) I.1 date de 1506. Même en voyant cette date 
dans i*original nous tiendrons pour sûr que Tauteur s'était trompé. 
II faut cependant examiner si Tannée 1498 est écrite ? utt t|c. Dans 
ce cas la lecture acu ot est très facile quand il s'agit d'un manuscrit 
en petits caractères, 

(2) Cet archevêque ne pouvait être que celui de Uosano, c'ekt-à-dire 
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navilii con 400 homeni molto ben forniti d'arme, arti- 
gliarie (l):.... » 

35.-^Par cette lettre de Vianello nOus apprenons un 
faitde la plus grande importance, c'est que Juan de la 
Cosa accompagna Vespuce dans ce voyage, et effecti- 
vement nous ne le trouvons occupé nulle part, juste- 
ment dans l'intervalle pendrait lequel Vespuce nous 
raconte que son premier voyage eut lieu (2). La ri- 
vière, ayant 40 lieues d'embouchure, ne peut être que 
leMississipî, qu'on a dû remonter alors 150 lieues, ce 
qui nous explique le grand retard mis par les voya- 
geurs pour atteindre la poipte extrême de la Floride où 
ils arrivèrent à la fin d'avril 1498. — Et les 600 lieues 
qu'on a navigué encore après viennent nous confirmer 
les 870 de côte que Vespuce dit avoir encore parcourues 
au nord du tropique du Cancer. 

36. — Voilà, Messieurs, tout ce que nous avions à 
dire, dans le but de contribuer à éclaircir, autant que 
possible, une question, aussi importante pour l'his- 
toire géographique que pour l'appréciation morale de 
l'homme auquel l'Amérique doit son nom. J'espère que 
vous serez d'accord avec moi pour conclure que, s'il est 
vrai qu'il reste encore à expliquer plus clairement et par 
des preuves concluantes, les époques et les véritables 
routes des voyages de Pinzon et Solis, nous ne saurions, 
cependant douter que Vespuce ne les ait accompa- 

« 

le célèbre éyèqat de Bargos, Fonseca (Voj. Nav.lU, 146), qui s^est toa- 
Joars beaacoap plas occupé des découvertes que le cardinal Cisneros. 

(l)De ces préparatifs sont résultées probablement les expéditions 
d*Hojeda, de Pinzon et de Nino. 

(2)Yoy. Homboldt, Ex.erit.f V,p. t63. 
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gnôs (i) sur uiie flotte composée de quatre navires; et 
que, depuis 1497 jusqu'à août 1498, il n'ait découvert 
et exploré toute la côte occidentale de l'Amérique du 
Nord, depuis TYueatan et le golfe du Mexique jus- 
qu'aux plages les plus septentrionales des États-Unis. 



(t) L*aMM}iati«D de Veapoca à Mbmo el à Solis daDi ee voyage pri« 
iDîlifaoas semble prouvée jusqu'à «p oef(«ia foiiil pAr desêssoelalioiil 
|Qbséquf^te«.U 17 in«i \1S^ (Nav, QI, 309) co eAifOSlHfqflq9'«l» à 
Palos avec une lettre adres^^ à Pipioii pour qvCil i'eateii4t( aveQ Vet^ 
puce fur une certaine ex^dition. (.e 23 aoû^ 1506 (ib. 294) tous deu^ 
étaient chargés de décider st Texpédition pourrait se faire en hiver* 
ii*asMeiaiioB avee SoUa se Ht par la luccession de celni-ei à la charge 

• piiete mainkft aprèa-la «aH de Veipoce. GoiMra hû-nène ptoom 
cç^te MM^if tlon iors^ues pM^nl d«i gvwwlea déeeqteriii qm'm •IKI' 
buait à Vespuce, M. ue peut s*e«ip4i;t^ 4fi^ ^Mre luie rédapalioi^ea 
faveur des vieux marins Pinzon et ^li^ Voici ses, motf : « Huchoi 

• tachan las navigacionesde'Americo... yo creoque navego macho, 

• pero lambien se que navegaron mas Vicente Yaîiez Pinzon y Jaan 
» fMei deSolia, fonA^ a dmitiMr ht htdiat. » Quant à SoMs, sorleut 
lî ro« penvfit miWi^ %^^ U «vec VeapMft le» veya^ea éè tMi et 
1503» nous crotUiPMi 9aiiui petoe^'il anieit B«vig«é m^nm^ pl^w» 
Vespuce. sur (^ c^tes orieut^lef 4(». iem Au^nt^êtiSU 



f 
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Anat^ae») Rapp^rtoy el«. 



*^iV*^WaV*«w<*«<"««"i*«" 



Cartes hydrographiques de la Basse^ de la Moyenne et de 
la partie septentrionale de la Haute Egypte ci C échelle 
de ^^^ (h millimètres par kilomètre) , par M. Linant-* 
Bey de Bellefonds, 



mmé» 



Ces cartes, qui sont à la fois topographiques et hy- 
drographiques, ont poiu* principal objet de montrer les 
travaux exécutés ou en voie d'exécution pour faciliter 
Tarrosage des plaines et régler le régime des eaux de 
cette intéressante contrée. C'est à Méhémet-Ali que 
revient la gloire d'avoir fait entreprendre ces immenses 
travaux qui étaient devenus une des conditions d'exis- 
tence de l'Egypte. Il a trouvé dans un de nos compa- 
triotes établis depuis de longues années dans ce pays, 
M. Linant de Bellefonds , un in^énietir digne de les 
réaliser. 

On suit avec intérêt, sur les cartes qui nous occu- 
pent, l'ensemble des travaux de ce fameux barrage du 
Nil qui permettra d'élever les eaux pendant l'étîage à la 
hauteur des inondations ou à peu près, afin d'arroser 
la Basse Egypte sans avoir besoin de recourir à dçs 
machines imparfaites ou impuissantes. 

L'eau se trouvera ainsi élevée à la hauteur des grands 
canaux d'alimentation, qui la verseront à leur tour, à 
l'aide d'un nouveau système de barrage, dans les cà- 
natix secondaires, d'où elle sera distribuée, à l'aide de 
simples saignées, sur les terres cultivées. QuelquèSr 
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uns de ces canaux peuvent même servir à la navi- 
gation. 

La carte de la Basse Egypte, qui est en deux feuilles 
grand aigle, offre le réseau inextricable des mille ca- 
naux que forme le Delta, entre la branche de Rosette 
et celle de Damiette. La plupart d'entre eux, au con- 
traire des cours d'eau qui se rendent à la mer, voient 
en s' approchant de la Méditerranée leur lit s'amoindrir, 
leurs eaux se tarir, pour disparaître enfin sous les sables ; 
d'autres vont se perdre dans des marécages ou des la- 
gunes avant d'atteindre la côte , et leurs eaux ne se 
mêlent à la côte qu'au moment des crues. Le chemin 
de fer d'Alexandrie au Caire, qui passe par Damanhour, 
Chiente , Kafr-Zaïat , Tantah , Benabanal , Calioub et 
Boulak, est indiqué sur cette carte, ainsi que la belle 
route du Caire à Suez, avec ses 15 stations de poste et 
ses postes télégraphiques. La partie consacrée à l'isthme 
de Suez, entre la mer Rouge et le golfe de Peluse, a été, 
on le voit, l'objet de soins particuliers. On y suit le 
tracé du canal du Nil à Suez et celui du canal maritime 
dont M. dé Lesseps poursuit, avec une persévérance si 
digne d'éloges, l'exécution. Une bande réservée dans 
toute la hauteur de la carte donne, du nord au sud, le 
profil de l'isthme de Suez selon la ligne des terrains les 
plus bas et selon la ligne de communication à établir 
directement d'une mer à l'autre. 

Dans les blancs de la carte sont des légendes 
explicatives sur le régime du Nil, l'arrosage de la 
Basse Egypte , le barrage du Nil , le lac Maréotis , la 
cpnununication des deux mers par l'isthme , le canal 
de communication de la branche de Rosette à celle de 
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Damietteet les- grands travaux entrepris sous le règne 
de Méhémet-Àli par M. Linant de Bellefonds. 

On retrouve les mêmes soins dans les feuilles de la 
Moyenne Egypte et de la Haute Egypte. On y suit, le 
long des collines cpii bordent à l'occident la vallée du 
Nil, le tracé du canal latéral écluse qui doit un jour 
décupler les richesses agricoles de TÉgypte. Mais ici, 
à l'intérêt scientifique, vient surtout s'ajouter l'intérêt 
archéologique. Le regard s'arrête sur les ruines de 
Memphisetdeses environs, sur le canal de Joseph (1), 
que M. de Bellefonds reconnaît comnie un cours d'eau 
naturel qui n'a pas été creusé de la main des hommes; 
sur les pyramides qui semblent le jalonner ; sur le lac 
Mœris, longtemps confondu, mais à tort, avec le Bir- 
quet Keroun ; l'indication de ces carrières d'albâtre 
oriental dont les Égyptiens tiraient la matière de leurs 
statues les plus vénérées ; de ces rochers sculptés , 
de ces grottes ornées de reliefs, d'hiéroglyphes ou de 
peintures séculaires, di>nnent à ces deux feuilles, en 
outre du mérite de leur exécution, une valeur incon- 
testable. 

Des notes marginales viennent en aide à la personne 
qui interroge ces cartes ; elles offrent le commentaire 
topographique des points les plus importants et font 
particulièrement connaître ce qui intéresse le régime 
des eaux et de la culture dans ces deux régions. Exé- 
cutées à une échelle suffisante pour qu'aucun des 

(t) La dénomination de Canal de Joseph n'est d'aillears paf , ainsi 
qa'ou Ta longtemps cru, une dénomination biblique; ce nom Tut 
^onné au canal Ters le XII* siècle en Tbonneur de YousoufSalah^dm 
^i sans doute y fti faire quelques réparations urgentes. ' 
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traits principaux du pays ne soient omis, puisqu'elles 
sont à Téchelle de TjrTr.i c'est-à-dire de quatre mîUî- 
mètres par kilomètre. Les cartes de la Basse et de la 
Moyenne Egypte ont été gravées siu* pierre, sous la sur- 
veillance du dépôt de la guerre, d'après les dessins de 
M. Linant de Bellefonds, par MM. Schwaerzlé et Erhard 
Schiéble qui y ont apporté les derniers perfectionne- 
ments de leur art ; on s'en assurera en voyant la finesse 
de ce pointillé fait à la main pour figurer le sable du 
désert, et que l'on n'avait jusqu'alors pu obtenif dans 
la gravure sur cuivre qu'à l'aide d'une machine. La to* 
pographie n'est pas trop noire, la lettre est heureuse- 
ment disposée, et un trait plein ou brisé, placé au-des- 
sous du nom des positions, indique les lieux anciens et 
ceux où l'on retrouve encore quelques antiquités. Ces 
cartes qui sont à la même échelle peuvent être soudées 
ensemble ; elles donnent alors de Damiette à Girgé (à 
peu près du 26* au 3i' degré de latitude), ime belle 
carte d'ensemble de la vallée du Nil et du Delta qui n'a 
pas moins de 2 mètres 60 cent, de hauteur. 

Dans la Nubie orientale, au sud^est d'Assouan, entre 
le Nil et la mer Rouge, du 19' au 2à* degré de latitude, 
s'étend au milieu du désert une contrée montagneuse 
habitée par les Arabes Bichari, c'est VEtbaye; les an- 
ciens la connaissent sous le nom A*Oltaki, elle était ce» 
lèbre par ses mines d'or. 

M. Linant de Bellefonds Ta visitée en 1882, et la carte 
qu'il en dre3si^ a été gravée en i 854, par M. Erhard 
Schiéble, aoua la ^urv^Uance du Dépôt de la guarrç* 

Cette carte, à l'échelle de vy^f^;, est ÎBtéresaaBta & 
étudier dans ses détails. On reeoàuatt que c*était dam 
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les massifs du Gebel Guerfe^ dans ceux du Gebel Hé* 
gaîte et du Gebel Rnst que se trouvaient les. princi- 
pales exploitations de l'or, dans de profondes vallées 
où Tentratnaient sans doute les torrents qui, pendant 
la saison des pluies, minent et décomposent les roches 
de quartz et de gneiss de la montagne. Dans quelques- 
unes de ces vallées , on trouve encore de Veau et dé 
la végétation ; elles sont fréquentées par les Bicharis 
et les Abahdès, qui se fractionnent en 14 tribus, dont 
M. Linant de Bellefonds donne les noms, dans un blanc 
de sa carte. Il a pris le soin d'indiquer, entre paren- 
thèse, tous les points où l'on retrouvait des traces d'ex- 
ploitation aurifère, ceux où l'eau, cette première ri- 
chesse du désert, se rencontrait, et il n'a pas omis un 
seul des noms de ces collines isolées, qui quelquefois 
atteignent l'importance d'une petite montagne et ser- 
vent à guider le voyageur dans la traversée du désert 
de Souakim. 

Ce que nous avons dît de l'exécution des précédentes 
cartes, nous aurions à le répéter ici. Les dessins topo- 
graphiques de M. Linant de Bellefonds, que nous avons 
eu l'occasion d'avoir entre nos mains et dont nous 
avions admiré la netteté et la beauté d'exécution, mé- 
ritaient en tout point d'être interprétés comme ils 
Tont été, et l'on doit /remercier M. le ministre de la 
guerre d'en avoir confié la gravure au Dépôt de la 
guerre, établissement dont la France s'enorgueillit à 
■ bon droît et dont la réputation est aujourd'hui si bien 
établie en Etirope. Ajoutons que le savant ami de 
M* thiant de Bellefonds, M. Jomàrd, auquel on doit 
déjà plusieurs des feuilles du bel atlas topographique 
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en cinquante feuilles, du colonelJacotin, dans le grand 
ouvrage sur l'Egypte, n'a pas été entièrement étranger 
à la publication de ces nouvelles cartes , en appelant 
l'attention du gouvernement français, dès Tannée 18 A5, 
sur les travaux géographiques de M. Linant de Belle- 
fonds. C'est un service de plus rendu à la science par 
l'honorable président de la Société de géographie de 
Paris, ancien ingénieur de l'arméq d'Egypte. 

V.-A. Maite-Bbun. 



RAPPORT 

ses DEUX 0UVBA6ES INTITULAS : 

INTRODUCTION A l'ÉTUDE DE lA LANGUE JAPONAISE, 

Par Léon de Rosnt. 
Paris, 1856 ; iD-4'', avec 7 planches lithographique!. 

DICTIONNAIRE JAPONAIS - FRANÇAIS - ANGLAIS. 

Par LE MÊME. 

Paris, 1857, iQ-4'. 

Publié* -par la librairie orientale de MaisonneuTcet Gie, |S, quai Voltaire. 



Ces deux ouvrages, dûs à un jeune et savant orien- 
taliste, quoique purement philologiques, intéressent à 
un haut degré l'ethnologie et car suite la géographie. 

h' Introduction^ destinée à servir, en quelque sorte, de 
préliminaire au Dictionnaii-e^ renferme les premiers éié- 
ments de la langue japonaise et des notions assez éten- 
dues sur les différents syllabaires en usage au Japon. 
Le chapitre I est consacré à la classification linguis- 
tique du japonais et à la déterminaticm de ses rapports 




avec rîdiome des îles Lou-Tchou. M, de Rosny établît 
que ces deux langues se rattachent directement au 
groupe tartare, mais par la grammaire seulement; 
car leur vocabulaire est complètement différent et ne 
présente que quelques analogies fictives et insigni- 
fiantes. — Le chinois, bien que complètement distinct, 
quant au fond, de la langue des insulaires de File 
Niffon, tient chez eux une place trop importante dans 
la littérature et le commerce journalier, pour qu'un 
japonisant puisse se dispenser d'en étudier au moins 
les premiers rudiments. Mais le chinois du Japon 
diffère, sous plusieurs rapports, de celui qu'on parle 
au Céleste-Empire, et des renseignements particuliers 
sont nécessaires pour en facihter l'étude, même au si- 
nologue. C'est à ces renseignements que M. de Rosny 
a consacré le second chapitre de son Introduction. Au 
troisième, il traite de l'écriture japonaise, écriture qui 
paraît être l'une des plus compliquées que l'on con- 
naisse. Trois syllabaires principaux, entre plusieurs 
autres, figurent dans les livres; on les désigne soiis 
les noms de fira-kana^ dé man-jrô~kana et de ^«/rt- 
hana. On peut assez exactement comparer ces trois 
systèmes d'écriture , d'après leur usage respectif, à nos 
lettres romaines y capitales et italiques. Plusieurs plan- 
ches de syllabaires suivis d'exercices de lecture gradués 
complètent la troisième partie de Y Intrvduction. .— Im- 
médiatement après , M. de Rosny entre dans la partie 
purement grammaticale de son travail. Les exemples 
sont figurés d'abord en signes originaux, puis transcrits 
en lettres italiques, et accompagnés de la traduc- 
tion chinoise, afin, sans doute , de faciliter aux sino- 



logues les xuoyene d^ compléter et de contrôler la ver- 
sion française que T auteur donne en dernier lieo. Les 
autres chapitres renferment des fragments de textes ja- 
ponais avec notes et traduction. Je citerai de . préfé-* 
rence un curieux passage tiré d'un des livres de Confu- 
cius. M. de Rosny Ta publié avec le texte original 
chinois» ime traduction japonaise interlinéaire^ une lit- 
térale en latin et une mot à mot en français, une autre 
libre; enfin, à titre de comparaison, il a donné l'équi- 
valent mandchou du même morceau écrit avec les ca-^ 
ractères originaux, et transcrit ensuite en lettres ro- 
maines avec le français sous chaque mot. Des index 
lermiiieiit 1 ourragie. 

Je passe au dictionnaire^ Nous n'ayons encore sous 
les yeux que la première livraison. Elle présesite» dana 
une première colonne, les mots japonais écrits m ca-. 
ractères kata-kana; la seconde contient la transcription 
en lettres européennes, 4' équivalent chinois des mots 
d'origine chinoise, enfm deux explications des mots, 
l'une en français, l'autre en anglais. Voici, d'après les 
renseignements qu'il m'a communiqués, quels maté- 
riaux M. de Rosny a mis à contribution pour ce dic- 
tionnaire. Il a extrait d'un grand dictionnaire ja- 
ponais-chinois, une série de mots qu'il a relevés sur 
des cartes, traduits en français et complétés à l'aide 
d'autres vocabulaires originaux et spéciaux que les 
grandes bibliothèques publiques ont mis à sa disposi- 
tion; il a contrôlé l'exactitude du vocabulaire ainsi 
dressé, par les travaux antérieurs des missionnaires espa- 
gnols et portugais qui avaient visité le Japon ; enfin il a 
enrichi son manuscrit de toutes les explications que lui 
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fournisfiaient les textes japonais qu!ii a pu se procurer. 
M. de Rosny a apporté des soins tout particuliers aux 
termes d'histoire naturelle, et surtout à ceux de bo- 
tanique. Une bonne partie des synonymes sont le ré- 
sultat de ses recherches propres. La langue boud- 
dhique est également représentée dans ce lexique, et 
Tauteur a joint pour ses mots l'équivalent sanscrit en 
caractères dévanagari. Enfin la géographie et la my- 
thologie ont également trouvé place dans son réper- 
toire, r- Espérons que la suite du travail répondra au 
commencement. 

Je terminerai cette courte analyse, en rappelant 
que l'étude de la langue japonaise est non-seulement 
en elle-même d'un extrême intérêt, mais qu elle doit 
encore nous faire connaître à fond une grande civi'- 
tisation presque entièrement ignorée de l'Europe, et 
nous permettra d'entrer en rapport avec un des peuples 
les plus avancés de toute l'Asie tant dans les sciences 
industrielles que dans les lettres et les arts* 

ALFRED MaURY^ 
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RAPPORT 

SUE LES ÉLÉMENTS DK GÉOLOGIE DE M. LE CANV, 

Par M. A.«D. LooaxAMD. 
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Messieurs, lorsque, l'année dernière, vous ave« 
nommé président dé votre Commission centrale un 
géologue distingué dont nous déplorons la perte, vou? 
avez hautement manifesté votre conviction de la goD'* 



( ô« ) 

venance de réunir deux sciences qui ont besoin de se 
prêter un mutuel appui. 

Vous avez reçu depuis longtemps, à peu d'intervalle 
Tune de l'autre, la première et la seconde édition d'un 
ouvrage rédigé suivant des vues analogues : je veux 
parler des Éléments de Géologie de M' le D' Le Canu, 
professeur titulaire à l'École supérieure de pharmacie, 
membre de l'Académie de médecine, auteur de plu- 
sieurs autres publications importantes. J'ai comparé 
les deux éditions ; la seconde me paraît justifier plei- 
nement les qualifications trop souvent abusives de 
re\fue et corrigée. Toutefois, les changements, qui 
comprennent un certain nombre de substitutions heu- 
reuses et im nombre plus grand d'additions utiles, 
tfaffectent ni le fond ni le plan ; et je m'en tiens à 
cette seconde édition, formant un volume in-12 de 223 
pages. Elle est dédiée, comme la première, aux petits- 
fils de l'auteur ; mais il ne faut pas en conclure que 
le livre soit écrit pour des enfants : la dédicace n'est 
qu'une touchante précaution du dévouement paternel, 
qui désire s'assurer d'avance l'attention flattée d'héri- 
tiers chéris ; et qui se réserve de les initier, en temps 
opportun, par des leçons toutes prêtes, aux notions 
nécessaires d'une science qu'il a reconnue indispen- 
sable dans des carrières très diverses et surtout dans 
celle dont il semble leur avoir aplani la route. Un des 
critiques qui ont rendu de ce travail un compte bien- 
veillant, mais non moins exact, a même contesté le 
titre d'éléments ; et je serais assez de son avis. Vous 
jugerez bien que des enfants ne comprendraient rien, et 
par conséquent ne s'intéresseraient guère à des termes 
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techniques inévitables comme ceux-ci ; « alumine boro- 
silicatée ferrifère;... magnésie fluo-pbosphatée;... 
cbaox carbonatée rhomboïdrique ou spathique ; etc. » 
C'est donc à des intelligences adultes ou mûres que 
M. Le Ganu s'adresse ; et, quitte à risquer l'apparence 
d'un jeu de mots dépendant de la formation étymolo- 
gique des termes, dont tout le monde ne saisit pas les 
nuances, j'oserais volontiers appeler son abrégé la 
Géologie du géographe. 

Esquissons d'abord la division générale de l'œuvre. 
L'ensemble se compose de six chapitres : le premier 
traite de la terre, comme corps isolé dans l'espace ; le 
deuxième, de la température à différentes profondeurs ; 
le troisième, des tremblements de terre, des éruptions 
volcaniques et de leurs effets ; le quatrième, des chan- 
gements produits à sa surface par les agents exté- 
rieurs; le cinquième, des terrains prunitifs, sédimen- 
taires et- volcaniques. Là pourrait, à la rigueur, s'ar- 
rêter l'écrivain. Le sixième chapitre est une espèce 
d'annexé consacrée àla France.; une espèce de modèle, 
bien choisi pour nous, des applications qui pourraient 
être faites aux autres pays. L'objet de ce chapitre nous 
ramène à l'idée précédemment émise, qui va se cor- 
roborer par quelques indications de détail. Une partie 
du premier chapitre est employée à signaler l'étendue 
comparée des terres et des mers, les reliefs des terres, 
les profondeurs des mers. Dans le cinquième, à propos 
de matières utiles de chaque espèce de terrain, l'auteur 
indique « les localités qui les fournissent de préférence 
et leurs principaux usages ; » par exemple, il nous 
montre : « le carbone, à l'état de graphite ou de 

XV. JANVIER ET FÉVRIER. 7 
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mittê de plomb, ( p. 71 ) en France, dans le» Pyré- 
nées et TAriége ; en Angleterre, datiâ le Cùmberland ; 
en Bavière ; en Norvège, près d'Arendal ; en Espagne, 
près de Sahun ; etc.» - (p. 160) «le ctiivre natif 
des assises cambrienne et silurienne, à Bahia, au Brésil ; 
an Chili ; au Canada ; » — (page 151 ) « le fer 
oxydé de l'assise jurassique, en Lorraine, en Franche- 
Comté, dans FArdèche ; » — (p. 158 ) « l*or en pail- 
lettes et en grains, dans la Colombie, le Chili, les 
lies de Ceylan, de Java, de Sumatra ; les gorges de 
l'Altaï, en Sibérie ; voire dans les sables de T Ariége ; 
près de Mirepoix, du Rhône près de l'embouchure de 
l'Arve, du Rhin près de Strasbourg. » Enfin un passage 
spécial de ce chapitre VI, appendice d'un intérêt parti- 
culièrement français, traite des chances de succès 
que doit offrir, dans les différentes régions du sol de 
la France, la recherche des espèces minéralogiques. 

En un mot, considérée comme extrait essentielde 
connaissances vastes et compliquées ou comme texte 
succinct de développements étendus, la Géologie de 
M. Le Canu offre une utilité qui rend ce livre digne de 
votre estime. 

A*-D. LOURMAND. 
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Misikm de A/« G* LêJeaH dnHê Us Pro^tèkees 

DanuiiêHH&éé 

M. 6* Lejean, membre de la Commission Centrale^ 
vient d'accomplir la mission dont il avait été chargé 
par M. le ministre de Tinstruction publique dans lep 
Provinced Danubiennes. Il en rapporte de nombreux 
documents sur la géographie historique et l'ethnologie 
du bassin du Danube inférieur. Il a de plus réuni les 
éléments d'une grande carte de la Moldavie au jTsVn* 
qu'il se propose de faire graver prochainementi 

En attendant la publication de ses documents, nous 
croyons devoir mettre sous les yeux des lecteurs du 
Bulletin les fragments suivants de deux lettres qu'il a 
adressées à M^ Flmest Desjardins et à M. Jomardé 

1" Extrait d'une lettre à M. Desjardins* 

MM» MO ié Continue mes études sur la topographie 
de la Turquie d'Europe^ et plus ipécialefflent de la 
Bulgarie! Ce que j'ai pu tout d'abord constater^ e'est 
que la carte de Kiepert, qui est de beaucoup Sttpér- 
rieure à tout ce qui existait jusqu'ici « me parait, 
pour toute la Turquie européenne proprement dite 
(moins la Bosnie), un prodigieux tissu d'erreurs^ comme 
topographie^ orographie et surtout hydrographie. Ses 
reliefs du terrain sont fantaetiqiteis ait plus haut degré; 
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mais, encore une fois, ce travail est si supérieur à tout 
ce qu'on avait déjà» que ces erreurs ne diminuent pas 
d'une ligne, à mes yeux, le mérite de cet éminent géo- 
graphe* 

J'ai fait ime percée en Bulgarie, d'où j'ai pu rap- 
porter, non-seulement des idées peu turcophiles, mais 
une quantité de notes, de croquis, d'itinéraires. Voici 
quelques-uns des résultats auxquels je suis arrivé. 

Parti de Routschouck : couché à Trsenik, village 
moitié turc et moitié bulgare, k h. 112. 

De Trsenik à Bièla, A h. — On passe près d'Obre- 
tenik (Obirteni des cartes), on entre dans de vastes 
forêts et on rencontre successivement trois karaouls 
(corps de garde) ; le dernier, qui domine Biêla, est près 
d'un beau tepé. Le terrain, qui monte toujours sensi- 
#blement depuis Routschouk, descend très brusquement 
de ce tépé à Biêla, très gros bourg turc et bulgare, 
comme presque tous ceux qui sont sur cette route. 

De Biêla à Koschilan, 5 h. — On suit la rive droite 
de la Jantra jusqu'au gué de Kossova (Osva des cartes) . 
La rivière a, sur ce point, un peu plus de 100 mètres 
de largeur et une profondeur de moins de 90 centi- 
mètres. On entre dans une très belle plaine bornée par 
des hauteurs en pente douce, tandis que sur la rive 
droite, depuis Biêla et jusqu'à Trnora, les montagnes 
viennent finir brusquement en face même de la rivière. 

De Koschilan à Trnova, 4h. 1/2.— On pas$e à gué la 
Roussitza (Russita des cartes) , en laissant Nikup à 
40 minutes sur la droite : la plaine, à une distance de 
plusieurs heures vers l'ouest, n'offre que des ondula- 
tions. On passe i Polykraïsta, gros bourg bulgare. La 
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JaDtra, qui s* est écartée vers Test, revient par une 
courbe très longue rejoindre la. route à Samovoda 
(Zavoda des cartes) . On entre dans une faille très pro- 
fonde, étroite, formée par une chaîne à pic, qui vient 
couper à angle droit la vallée de la Jantra ; de Samo- 
voda, on suit pendant une heure un quart une fort 
belle voie romaine qui remonte la rive gauche de la 
rivière et que Ton quitte à 200 mètres de Tmova. — . 
A un petit kilomètre de Samovoda , deux beaux mo- 
nastères bulgares adossés au rocher, à mi-pente : la 
Trinité, rive droite, et la Transfiguration, rive gauche. 

Tmova (du bulgai:e, terre ^ ronces) , aussi appelé 
Temovo, Timova, est une ville d'environ 20 000 âmes, 
capitale historique et religieuse de la Bulgarie, bien 
qu'elle ne soit administrativement qu'un kaïmakanat. 
Ses quartiers, au nombre de sept, sont les suivants : 
Hitsar, Oteaka au sud, habités par des Turcs ; Frenk- 
Hissar, idem; Baïderlik, quartier mixte, riche, com- 
merçant et central, avec une belle basilique bulgare 
changée en mosquée ; Kartal (en turc, aigles) , véritable 
aire d'aigles en effet, comme presque toute la cité, 
Tune des plus pittoresques d'Orient; Kato-Mahalé, 
quartier inférieur, le long de la Jantra ; ces deux der- 
niers, bulgares ; Tsiganka, au nord-est, habité par des 
Tsiganes et des Bulgares. La situation de Tmova sur 
la Jantra rappelle énormément, avec plus de caractère 
encore, celle de Mézières sur la Meuse. 

J'ai visité le Trapesitza , qui passe pour l'ancienne 
ville bulgare : j'ajouterai, et romaine. J'ai pu rétablir 
dans mon croquis le plan de cette place admirablement 
située {avant l'invention de l'artillerie, car elle est do- 
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minée de tous côtés). On a dernièrement fouillé de 
fond en comble ce qui restait de ruines visibles»^ peut- 
être pour y trouver des trésors ; on a trouvé force mé- 
dailles romaines et byzantines. La voie romaine part de 
Tangle nord, très bien conservée, et passe la Jantra 
un peu au-dessous de la gorge qui ferme la presqu'île. 
J'ai vu à Trnova quelques médailles entre les mains 
de M. Stephanos, bulgare ; il y en a quelques-unes de 
Nicopolis (icpoç l<TTpov) , et une de Dveltus (Bourgas ?) , 
COL FL PAG DEVLT. — Il me parait prouvé que Debeltos 
ou Develtus, cité par Pline, et fréquemment par les 
Byzantins jusqu'en 853, était à Bourgas. Les médailles 
de Dveltus sont-elles nombreuses ? Je tiendrais à le 
savoir. 

Je suis retourné à Routschouk par Nilcup, Koschi-^ 
lan, Trsenik.— De Samovoda, au lieu d'aller au nord* 
nord-est joindre Polykraïsta, on tire au nord vers Resné 
(une heure un^quart), et une heure plus loin, sur la 
Rounitza, qu'on passe à gué, on arrive au village 
d'Eski-Nikup (vieux Nikup), de dix maisons turques, 
au milieu duquel s'élève un tchifflik (ferme) de très 
belle apparence. J'y ai visité rapidement les ruines du 
Nicopotistro de la Table NIKOnO AIC npOC ICTPON 
des médailles, Je vous adresse un croquis des lieux. 
Il y a des inscriptions en l'honneur d'Adrien et de 
Trajan : je n'ai pas eu le temps de copier et de dessi- 
ner, mais j'y reviendrai. La plaine est couverte de 
ruines. Au nord s'étend une ligne de ces curieux tu- 
mulî nommés têpésy que l'on croit scythlques, et dont la 
Bulgarie est remplie \ l'archéologie n'a encore pu rien 
apprendre de bien satisfaisant là-dessùs. Je remarque- 
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raî en passant que ces tépés sont nombreux dans le 
Yoisînage des villes et des voies antiques. Près du 
tchifflik, dans une petite cour, j'ai vu un très beau 
chapiteau que j'avais commencé à dessiner; mais les 
cris de plusieurs femmes turques m'ont forcé à m'é- 
loigner. 

A une demi-lieue au nord-ouest est Novo-Nikup, vil- 
lage bulgare, route de Sistova. 

De Nikup à Trsenik, rien de nouveau à mentionner. 
De Trsenik, au lieu d'aller joindre le Lom ou port de 
Bassaraba, je prends à gauche, je passe près Pyrgos, 
que Kiepert appelle Bergas et qu'il place beaucoup 
trop près du Danube. Je n'ai pas le temps de vérifier 
s'il y avait là, comme je le pense, un de ces mono-' 
pyrgos ou blockaus réparés ou établis par Justinien, 
peut-être bien le castrum Maxentii. 

Trois quarts d'heure avant Routschouk je découvre 
un beau tronçon de la voie que j'avais inutilement 
cherché : c'est la voie latérale au Dafiube, donnée par 
la Table théodosienne et l'Itinéraire d'Antonin; elle 
avance vers Routschouk en tenant le milieu entre le 
fleuve et le Lom, et en suivant la crête da plateau. 
EUe disparaît à la descente, mais la direction générale 
peut faire supposer qu'elle passait le Lom sur un pont 
qu'a remplacé le pont turc actuel. Quelque voyageur 
a-t-il déjà signalé ce fragment de Routschouk à Pyros? 
Je compte y revenir et explorer du mieux que je pour- 
rai cette voie importante. 

Voilà quelques détails purement topographîques sur 
mon excursion. Je me suis occupé aussi des divisions 
administratives du pays; mais les pachas qui, du reste, 
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m*ont très courtoisement accueilli, connaissent peu les 
circonscriptions de leurs gouvernements. Le defterdar 
de Routschouk (recevem- général) , qui m'eût mieux 
renseigné, était en prison pour malversation, st son 
successeur n'était pas encore arrivé. En outre, les di- 
visions territoriales de l'empire sont soumises à des 
remaniements fréquents. En ce moment même le Sultan 
a décrété en principe le remplacement des aqciens 
kasas par des cercles {nahiés), et on a appliqué ce 
changement au district de Khoudavendgiar, berceau 
de l'Empire ottoman. Voici la nouvelle division : 

Brousse, Djebel-Atiq, Kété, anciens kasas devenus 
nahiés. Chef-lieu, Brousse, 

Moudanié, Guemlik, Mihalitch, idem. Ce deiiiier ab- 
sorbe le kasa de Sindjan. Chef-lieu, Maudanié. 

Kharmandjik, Kermasti, Adianos, idem. Chef-lieu, 
Kharmandjik, 

léni-Chehr, Aïn-Gheul, idem^ Le kasa de Yar-Hissar 
est incorporé à celui de léni-Chehr. Chef-lieu, léni-- 

Chehr. 

Total, treize kasas changés en onze nahiés, divisés 
en quatre agglomérations qui prendront le nom de 
kasas. Quant aux autres kasas dépendants jusqu'ici de 
Khoudavendgiar, et distants des sandjaks de Kod- 
jaïli, de Karasi et de Kutahya, « ils y feront retom% 
ainsi que l'exige leur position géographique. » (Hatt. 
de la lune de Ramazan 1273. — Mai 1857.) Les opéra- 
tions du cadastre vont commencer dans tout le Khou- 
davendgiar; la partie topographique sera l'objet d'un 
soin spécial, et s'exécutera sous la direction d'un offi- 
cier d'état-major, d'un ingénieur et d'un officier spé- 
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cialement chargé de la partie militaire (uiême décret) . 
Je reviendrai à Bucharest, où je me reposerai un 
mois, pour repasser ensuite le Danube. J'achèterai un 
cheval, car j'ai trop éprouvé les inconvénients d'un 
voyage avec les chevaux et sur les routes de la Tur- 
quie. J'irai ainsi où bon me semblera, et j'en serai 
quitte pour prendre à mon service, temporairement, 
des domestiques connaissant bien le pays. Je pousserai 
ainsi jusqu'au Monténégro, où j'espère pouvoir péné- 
trer et coiTiger sur les lieux mêmes la carte précieuse 
et très souvent hypothétique de Karaczay. Ce qui m'in- 
téresse le plus, ce sont d'abord les hautes vallées 
d'Edi'obol, d'Isladi, de Javardin, des sources de l'Osma, 
puis toute cette partie de la Bulgarie qui fait pointe 
vers la Serbie, Isnebol, Tchiprovatz. etc. — Puis 1'^/- 

naoutlik^ c'est-à-dire le pays entièrement inconnu qui 

s'étend de la Moravie bulgare à la frontière serbe, de 
Ghilan à Seskovacz, et qu'habitent des Albanais pres- 
que indépendants; enfin, laRascie (de Fotscha à l'Al- 
banie) et le nord de l'Albanie jusqu'au Drin. De tout 
cela que me sera-t-il possible de voir ? Je ne le sais 
encore, mais je ferai ce que je pourrai. 

Extrait (Vnne lettre à M. Jomaril. 

Jassy, 12 août 1857. 

Monsieur,* 

. Je suis enfin en mesure de vous donner un ensemble 
de résultats de mon voyage, bien que le plus important 
reste encore à faire. 

1" En fait de topographie^ j'ai un excellent ensemble 
de relevés (russes et autres) de la Serbie orientale 
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(entre Morava etTimok), de la Bulgarie orientale, à 
partir de Rasgrad, de toute la Koumélie, à partir de 
Toundja jusqu'à Constantinople et à une journée de 
marche au delà ; enfin, des deux Principautés. J'ai fait 
quelques reconnaissances isolées, mais très bonnes, 
dans les pachaliks de Routschouk et Vidin, et me9 
propres croquis dans la vallée de la Jantra. 

On croit que la topographie des principautés est 
bien connue : il faut être sur les lieux pour voir corn-* 
bien elle Test peu. La fameuse carte de Vienne , pi- 
toyable pour les deux tiers de la Turquie, est très 
médiocre pour la Moldo-Valachie ; j'ai même lieu de 
croire qu'on y a entassé et entrecroisé des itinéraires 
de diverses époques, et jusqu'à des noms de villes de 
l'ancienne Dacie, comme Paloda de Ptolémée, inscrit 
comme un village de la route de Bucharest à la fron- 
tière moldave, près la Jalomnitza, village que je n'ai 
pu trouver. La carte de l'état-major autrichien, qui 
est à peu près terminée, sera une très belle chose ; 
elle est exécutée à frais communs par l'Autriche et la 
Valachie. La Moldavie, à laquelle l'Autriche avait fait 
la même proposition, a refusé pour des raisons poli- 
tiques^, on craignait que F état-major impérial ne pro- 
fitât de la circonstance pour donner une sorte de con- 
sécration aux empiétements que les Autrichiens font 
d'année en année, le long des Carpathes, sur le terri- 
toire des deux Principautés. La Moldavie en est réduite, 
comme carte, d'abord à celle de Bawr, qui est très 
défectueuse et vieille, puis à celle de M. Philipeski 
Dubeû, ingénieur civil (18&8) , sur l'échelle du 480 000^ 
à peu près; travail utile, whaiinistrativement, mais d'une 
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exécution confuse et d'une exactitude topographtque 
très fadble. M. Mornand, aussi ingénieur, a donné 
presque à la même échelle une réduction de la carte 
d'assemblage de la nouvelle Moldavie (Bessarabie sud) 
et du Delta du Danube, qui fait partie de T atlas de la 
délimitation de la Bessarabie ; une copie de cet atlas 
existe au ministère de la guerre, à Jassy, et j'en ai 
pris une réduction. Il comprend une feuille d'assem- 
blage et trente feuilles de détail , au 21 OOO*, En 
Serbie, on travaille davantage. Je possède de belles 
cartes régionales de la Kraïna et du district du Poja- 
revatz (Passàrowitz) , contrée si importante au point de 
vue de la géographie physique. Quand j'aurai fait mon 
excursion des pachaliks de Vidin etNisch, j'aurai tous 
les éléments d'une grande carte au 300 000* de tout le 
territoire. 

2* Géographie physique. Sans parler du relief du 
terrain, j'ai recudllî diverses choses sur le climat, la 
météorologie (surtout celle de la Serbie) , la géologie 
de la Moldavie, la géographie agronomique ; mais je 
dois avouer que cette branche est le côté faible de mon 
travail. 

3* Ethnographie. J'ai réussi à réunir les déments 
d'une carte ethnographique très détaillée de l'empire 
btt(mian, sur l'échelle de la grande carte de Kîepert. 
Je possède d^jà au coniplet la Serbie, la Bosnie, les 
deux Principautés avec la nouvelle Moldavie, la Do- 
broudja, une partie de la Bulgarie, toute la Roumélîe 
wientale. Pour FAlbanie, la Thessalie et la Roumélîe 
occidentale, j*aî hden des lacunes, maïs je tâcherai de 
tes combler. Eei^cttttes ethnographiques connues (Scha^ 
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farik et même Boue) sont défectueuses. Le premier 
place des magyars en Valachie, où il n'y en a pas, et 
omet les nombreuses colonies serbes de cette princi- 
pauté. Les deux colonies magyares de la Moldavie, 
dont je possède une bonne statistique, sont plus im- 
portantes que ne l'indique Schafarik; de plus, ce sa- 
vant géographe a énormément surfait l'espace occupé 
par les slaves en Serbie et dans la Dobroudja. Les 
Tartares dobroudjis, les colonies arabes de Basardjik, 
les villages cosaques de la Moldavie et de la Dobroudja, 
les colonies allemandes de ce dernier pays, les Grecs 
du pachalik de Varna, les Roumains de la rive droite 
du bas Danube, ne sont indiqués nulle part. On donne 
comme Bulgares les districts de Basardjik, du Deli- 
Orman, de Mangalia, de Varna, de Schoumla, où les 
Turcs sont en immense majorité. 

4" Géographie comparée et histoire. J'ai les maté- 
riaux d'une bonne géographie de la Dacie et de la 
Mœsie anciennes, et de la géographie de la Moldavie 
au moyen âge ; j'ai beaucoup de chartes et de chry- 
sobulles de monastères, bien qu'il en soit resté fort 
peu dans les Principautés, les Russes en ayant em- 
porté à£aint-Pétersbourg tant qu'ils en ont pu trouver. 
MM. Zach et Schafarik jeune, à Belgrade, Lauriano et 
Kogalnitchano, à Jassy, m'ont fourni des choses pré- 
cieuses sur l'histoire et les antiquités. J'ai beaucoup 
d'inscriptions, les unes inédites, les autres n'ayant 
paru que dans des recueils serbes et moldaves. Je fais 
le plus de recherches que je puis sur les anciennes 
communes moldo-valaques au moyen âge; celle de 
Kimpû-Lungû (Campo-Longo) m'a fourni bien des 
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choses, notamment des chartes qui ont les plus grands 
rapports avec celles de nos vieilles communes fran* 
çaises. 

Pour en finir, je vous dirai que je réunis tout ce que 
je puis sin: la statistique, F administration, Tinstruction 
publique , la langue, la littérature , la poésie popu- 
laire, etc. Tout cela est bien confus : mais de retour 
en France, j'aurai le temps d'en faire quelque chose. En 
attendant je commence par déclarer que je ne connais 
rien, sur ces pays, de plus exact que la Turquie de 
M. A. Boue, et ce que j'ai vu du livre de M. Viquesnel.. 

Depuis ma lettre à M. Desjardins, j'ai peu voyagé. 
J'ai visité cependant ime huitaine de districts, très ra« 
pidement. La Valachie est une plaine singulièrement 
construite. Si l'on pouvait voir d'un coup d'oeil, du 
haut dû mont Butschejû, cette plaine d'alluvion unie 
comme la Lombardie, on ne se douterait pas de l'en- 
caissement de ses vallées où coulent de larges rivières 
sur un lit vaseux. Tout autre est la Moldavie, pays 
très ondulé, avec peu de plateaux, des chaînes de 
montagnes et de collines boisées, des vallées assez lar- 
ges avec des rivières qui débordent régulièrement au 
printemps. Ces rivières (le Trotousch, la Bistritza, la 
Moldova, le Sereth, etc.) descendent des Carpathes 
en roulant des masses de galets dans la plaine, et quand 
elles ont encombré leur ancien lit elles en creusent un 
autre à côté ; aussi rien de plus changeant que le cours 
des rivières de Moldavie. La Bistritza. surtout, a un 
inextricable réseau de canaux qu'elle a creusés elle- 
même, et c'est d'autant plus fâcheux, que cette rivière 
est très utile pour le flottage des bois des (uirpathes. 
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Du restei les grandeB rmèrea de VaUichie ont les 
mêmes caprices : demièrementi TOltû, sur lequel ou 
venait de faire à grands frais un pont près de Slatina^ 
s'est jeté dans le lit d'un de ses affluents^ au graad dé- 
sespoir des ingénieul^ yalaq[ues qm se mettent rai*e« 
ment en fr^ûs de travaux de ce genre. 

La Moldavie est un pays d'une fertilité remarquable* 
et l'agriculture y est admirabtemept développée^ tan* 
dis qu'elle est misérable en YaLachie. Cela tient à C9 
que les boyards moldaves vivent sur leurs terres et 
tiennent à honneur d'eja diriger eux'^mèmes l'exploitât 
tion, tandis quô ceux de Yalachié semtilent dédaigner 
l'agriculture et dépensent leurs revenus à Bucharest, 
laissant l'administration de leurs biens à des fermiers 
grecs et à des vatafs. Le chiffire de la population des 
principautés, trop réduit par quelques statistictens, 
^^mmé Balbi» qui ne le porte qu'à 1 160 000, a été 
trop surfait par les écrivains nationaux qui le portent 
à 6 000 000 : il ne dépasse pas k 000 000, savoir : 
2 500 000 pour la Valachie, d'après le tableau statis^ 
tique que vient de publier le gouvernement valaque : 
1 â62 106 pour la Moldavie, d'après la statistique de 
M. Sout20 (18i9). De ce million et demi, un tiers en- 
viron est exempt d'impôts, à commencer naturellement 
par les boyards. Ceux-*ci étaient, en 1836, au nombre 
de .868 : une douzaine d'années plus tard^ ce chiffre 
avait quadruplé (3 760). Gela provient de ce que la 
boyarie s'acquiert, dans les {»incipautés, soit par des 
services bureaucratiques, soit simplement à prix d'ar- 
gent, et ce deiiûer commerce y est poui^ à des li- 
, mites scandaleuses. 
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La Moldavie «st divisée en quinze districts {tzinon--' 
touri), dont treize pour la principa^uté proprement dite, 
et deux pour la Bessarabie. Les districts se subdivisent 
en arrondissements {okol) au nombre de soixante-trois, 
et les okol en villages {sate)^ au nombre dé 1 962. La 
Bessarabie n'est pas comprise dans ce dénombrement. 

Ce dernier pays a une surface de 125 kilomètres 
carrés : aux renseignements que je vous ai donnés dans 
ma n(^ce sur Bcdgrad, en avril dernier, je vais ajou- 
ter les suivants : 

La frontière commence sur ]^ Pruth, à peu près en 
face du confluent de cette rivière avec la Jigia, au mi- 
lieu d'un bois, entre Nemtscheni et Koutoumori {com 
Jn motdin) : elle va finir à la mer Noire, un peu au 
nord-est d'un ancien poste de douane appelé Bour- 
nasky, à un précipice qui domine la mer. 
. Ce territoire est divisé en deux par la partie du val 
de Trajan^ qui s'étend du Prouth au Yalpouck; le 
district du Nord est celui de Kagoiil^ comprenant les 
arrondissements de Kotoumori, Teghetciù, Kajdagalia, 
du nord au sud, et les deux villes de Leova et de 
Kagoul, appelée en nwldave Fmmose (la belle). C'est 
un territoire de pâturage et de culture, assez ondulé, 
portant une longue ligne de forêts de chênes à son 
sommet, je veux dire sur la ligne, de partage des eaux 
du Prouth et du Yalpouck. Une bande de terres 
marécageuses et de lacs variant de 5 à 10 kilomètres 
de large, et où serpente le Prouth, sépare ce district 
delà Moldavie proprement dite» 

Dans celui d'ismaë/^ il faut distinguer : 

l*" Les Colonies bulgares (portion cédée à la Mol- 




( 112 ) 

davie). On les divise en denx okol, celni d'entre 
Kagoul et Prouth et celui d'Ismaêl : le lac Yalpouck 
les sépare. Le premier renferme les colonies de Vol- 
konesti, Kourtchi, Kolibasi, Kislitza, Brinza, Slobozia, 
Valeni, Giurgiulesti, Tchesmé {fontaine) , Anadoli 
[orient)^ Trikatzeia, Karagatch [arbre noîr)^ Kartal 
{aigle) ^ Hadgi, Abdallah, Impoutzita, Barta, Bulboca, 
Satunovo [ifillage neuf)^ Etuli, N. Boudjak. 

Dans le second on remarque Bolgrade, Taback, 
Karakourt, Vaisal, Banova, Fontana Dzinilor {fontaine 
(le fée)^ Yeni-Keui {yillage neuj)^ Chiterlick Kitai, 
Trajan Vechiù {le vieux) ^ Pokrovenî, Tachbounar 
{fontaine de pierre)^ Erdeck-bournou , Dolé-Keuî, 
Tchesmé Varuita {fontaine blanchie)^ Kàirakli Babil, 
Dermandere. Il y a en outre sur le lac Sasyk trois 
autres colonies séparées , Tropoglou Eski - Polos 
Karagath-Nou. Enfin, sur le Yalpouck, la limite a 
été arbitrairement tracée à travers le territoire des 
colonies bulgares, de façon que les colonies russes de 
Komrat, Kirsaou et Bechtalma ont une partie de leur 
territoire en Moldavie, et que le village moldave de 
Kongas a la moitié du sien en Russie. 

Les villages bulgares tranchent vivement par la 
régularité de lem* plan, leur propreté, leur bien-être, 
avec le reste du pays. Leurs noms, généralement turcs, 
viennent des Tartares boudjak, que les Bulgares ont 
remplacés en Bessarabie : cette population; sobre et 
laborieuse, cultive la vigne et s'occupe de la production 
des céréales et de l'élève des troupeaux. Le bois 
manque totalement, sauf quelques bouquets du côté 
de Valeni. Le pays est assez bien arrosé, mais les eaux 
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courantes sont bien moins. nombreuses que les ravins 
qui n'ont d'eau qu'en hiver. Bolgrad est la capitale 
des colonies : c'est une ville de 8 000 âmes, bâtie sur 
le penchant d'un coteau qui domine le lac Yalpouk, 
d'une régularité de construction toute russe, avec de 
jolies promenades publiques. Tabak est un petit Bol- 
grad comme régularité et confortable : il est situé à 
2 kilomètres au nord et sur la route de Kichenef, à 
mi-côte de la hauteur qui descend à la rivière, et 
touchant le val de Trajan : les deux tiers de la dépen- 
dance sont restés à la Russie. . 

2^ Les domaines de l'État, du lac de Katlabug à Bour- 
na Sola, comprenant vingt-deux villages habités, en 
général par des cosaques et des Russes, le territoire 
des salines domaniales de Touzli. Ces salines sont 
celles des lacs de Tchagani et d'Alibey, les autres 
sont abandonnées. Séparés de la mer par un banc de 
sable qoi laisse filtrer leurs eau!x, ils baissent de 
niveau en été et reçoivent alors les eaux de la n^er 
4fi3it le sel finit alors par s'y déposer et s'y cristalliser. 
L ancienne production du sel dans le Boudjak avait 
aidé au développement des races de bétail qui en fai- 
saient la richesse, avant que les colonies bulgares 
fussent venues donner un autre cours à l'agriculture 
de la Bessarabie. 

3* Les anciens domaines affectés par le gouverne- 
ment russe aux régiments de cosaques de la nouvelle 
Russie, Troitza, Kicolaievka, etc. , vendus Tan dernier 
par le domaine malgré les protestations des commis* 
saires ottomans. . 

A* Les propriétés privées. 

XV. JANVIER ET FÉVRIER. 8. 8 
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6*» Le territoire de trois villes de Reni, Kilîa, Ismaïl : 
ce dernier comprend les quartiers extin-muws des 
deux Nekrassovka, Kagurlui, Saftian, Broska. La 
population de Reni est de 8400 âmes, celle de Kilia^ 
de 6931 âmes, celle d* Ismaïl de 26622* 

6° Enfin, des terrains vagues, marécageux^ couverts 
de roseaux, s' étendant tout le long de la rive gaucho 
du Danube depuis Reni jusqu'à la mer. Sous le gou- 
vernement russe, toutes les communes de la Bessarabie 
avaient le droit de couper des roseaux dans ces com- 
munes : ce droit reste naturellement limité, actuelle- 
ment, à la Bessarabie moldave. 

Tout ce pays offre assez d'intérêt comme agriculture, 
mais peu comme antiquités : je ne trouve à citer que 
les deux murs ou vnl de Trajan. Le premier, celui 
du nord, quitte le Prouth à Leova, se dirige à Test- 
nord-est, franchit le Saratîika non loin du monastère de 
la Gura, et se dirige vers Bender ; une seconde ligne 
qui semble avoir été destinée à appuyer l'autre, se 
voit un peu plus au midi, au point de partage des 
eaux de Yalpouck et de la Saratzika le long d'un bois 
marécageux qui touche à la nouvelle frontière ; elle 
paraît aussi aller de Léova vers Bender. 

Le mur inférieur est le plus connu ( ^alufu lut Tm-- 
janu dejos) , il me paraît être la suite de la grande ligne 
qui traverse toute la Valachie et la basse Moldavie, de 
TumulSèiferin (sur le Danube) du Prouth et que Suî- 
zer appelle 'A\>ansehe oe^, route de Avars, d'après une 
tradition indigène, si je ne me trompe. En Bessarabie, 
cette voie commence à Trajan, un peu au sud de 
Kadu lui Isacu (gué d'Isaac), tire à l'est, coupe à angle 
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' droit le Yalpouk à Taback, et suit la nouvelle fron- 
tière jusqu'au ruisseau de Karakourt, Puis elle fléchit 
au sud-est, franchit le Kaltcheva un peu au nord de 
son confluent avec le ruisseau Tcherketsvy, et va 
aboutir au lac Katlaboug, en face de Chiterlik. Puis, 
aune lieue plus au nord, au fond du lac, elle recom- 
mence par se diriger au nord-est, franchit à Stari 
Trajan le Kied Ritai, puis FAliaga^ rejoint la nouvelle 
frontière et la route d'Akennan près de la rivière 
Turmanka, et les suit jusqu'à un bas--Jond qui est ^ 
6 kilomètres à F ouest de Tchesmé ; là, pendant que 
la route et la frontière vont gagner Tachbounar, 1^ 
voie continue à }'est Jusqu'à la limite de la commune 
de Tchesmé, où je la perds d^ vue. Du z^este, sur une 
pjBirtie notable de ce parcours, elle est presque piéçon- 
iiai^6a|)le. 

Je vçiyidraiB aus^i vous piarler dii delta du Panube^ 
ÇiOflfliposé d^3 îles Leti, Tchetal, Saint -George^, et 
m^ îles oompnBes enUe le$ bouches proprepient dites 
et ce^iea du bras de Kilia. La diplomatie a dppQé ce 
tjgrritQ^'e auK Turcs, par ce nxQiiî qu'il leur apparte- 
nait avant le traité d'Andrinople. Le fait est contestable, 
et la Moldavie pouvait à }\i^ droit Le revendiquer : 
car l'ancienne Kilia d'Éliezme le Gra]iid était bâtie danii 
l'île ^.eti, Jà où l'on voit encore des ruines si curieuses, 
et jusqu'à ce sièclei le préfet |9ax>ldave ou isprai^nik 
d'Ismaïl ét£Ût resté en poâ3ession du curage de la Sou** 
lin * Ces deux faâts me semblei^ établir la possesgâon 
historique. Non-seulement la fiii^quie a eu le Delta 
dont elle ne saura jamais rien faire, mais elle vient de 
se placer à cheval sur le bras du Kilia,^ en faisant oc- 
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cuper un îlot au nord de ce bras et tout près de la mer, 
au mépris du protocole du 6 janvier 1857 et du plan 
topographique y annexé. 

Le Delta a peu de valeur comme sol : 4a terre cul- 
tivable, à Leti, est le 10** de la surface totale ; à Saint- 
Georges, le 25« ; à Tchetal, le 120* ; la plus grande par- 
tie du terrain €st occupée par des roseaux, et les rive- 
rains y ontdroit d'usage ; à Tchetal c'est la ville d'Ismaïl 
qui a la presque totalité de ces droits. Des bois assez nom- 
breux garnissent les bras du Danube et les branches 
secondaires, sans compter le bois de Tasca dans Leti, 
et le Kara-Orman (forêt noire) dans Saint-Georges. 
Beaucoup de vagabonds et de malfaiteurs ont trouvé 
un refuge dans le Delta : j'en ai entendu évaluer le 
chiffre à quarante mille, mais je le crois quarante fois 
exagéré. Ce qui a ^grandi rapidement, c'est Soulina ; il 
y a six ans, toute l'île n'avait que 839 habitants : au- 
jourd'hui, Soulina seule en a au moins 5 000 ; j'ai fini 
par avoir un petit croquis de cet intéressant port, qui 
a un certain avenir et qui en aurait davantage s'il 
n'était pas aux mains des Turcs. Je vous envoie ce 
croquis. 

Voici, en outre de la Soulina, le relevé d'habitations 
que j'ai pu faire pour le Delta : 

Tchetal, un cabaret ; Leti, une fabrique, quatre ca- 
barets ; Saint-Georges, une vingtaine de fermes et fa- 
briques ; et la colonie de Karaorman, sur laquelle je 
n'ai pas de renseignements. Divers couvents grecs pos- 
sèdent quelques-uns de ces établissements.., 

G. LEJEAIf. 
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EÉGIONS ARCTIQUES. — recherche de franrwn. 

LETTRE 

, iCRlTE A LAOT FRANKLIN, PAR LE CAPITAINE U* CLINTOCK, 

I COMMANDANT LE NAVIRE LE FOX, 

i nvork a la recherche de sir john Franklin et de ses compagnons, 
C(nnmuniquéeàM, De la Roquette^ traduite par lui. 



Ethie ila séance de la Commission centrale de la Société de Géographie, 

da SO novembre 1857. 



CommeDcée en mer le 29 juillet» 
et terminée le 6 août 18K7. 

Ma chère lady Franklin , 

Le 25 juillet dernier je vous ai envoyé par le schooner 
danois Neptune ^ alors sous voile pour Copenhague, une 
lettre dans laquelle je vous faisais connaître ce qui 
m'était survenu jusqu'à cette date. En voici l'exposé 
succinct. Ayant atteint le cap Farewell (1) le 13, 
après une rapide et belle traversée de dix jours de- 
puis le Jirth 3e Pentland ; jugeant nécessaire de ren- 
voyer en Angleterre un homme de mon équipage, je 
me rendis à Frederikshaab parce que j'avais appris de 
Petersen qu'il s'y trouvait un navire danois ; mais le 
D* Rink, inspecteur du Groenland (2) méridional, 

(1) Que les Danois appellent, Statenhuk on FarveL 

(2) C'est ainsi que récrit M. de Fleurieu dans ses 0&sert;altons sur 
la division hydrographique du globe, et changements proposés dans la 
Nomenclature générale et particulière de V hydrographie, lues à Tlns- 
titut, le 22 et 27 floréal an VU (11 et 16 mai 1799) et au Bureau 
des Longitudes le 19 brumaire an VIII (9 novembre 1799), p. 10. En 
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m'ayant annoncé qu'un autre navire, le Neptune^ parti- 
rait beaucoup plus tôt, je me dirigeai sur Goodhaah (1 ) 
{BaaVs riuei) OÙ j'arrivai juste à temps pour placer à 
son bord mon homme malade et mes lettres. Un acci- 
dent survenu à mon petit mât de misaine m'obligea 
d'aller passer quelques heures à Fiskernœs. J'espère 
atteindre demain Lievely (2) ; mais nous avons tou- 
jours à lutter contre un vent contraire et obstiné. La 
constan des vents du nord-ouest, ce printemps, est 
étonnante et ne peut qu'être favorable pour notre tra- 
versée jusqu'à la baie Pond. 

A Frederikshaab je fus assez heureux pour obtenir 
du charbon de terre d'Ecosse en suffisante quantité 
pour compléter mon approvisionnement, ainsi qu'une 
bonne quantité de morue fraîche et excellente, en sorte 
que nos soutes sont abondamment remplies. 

Mon intention est de m'arrêter une demi-journée à Lie- 
vely, de visiter ensuite la mine de charbon de terre du dé- 
troit de Waigat, puis de me rendre à Prôven et à Uper- 
navik. Je saisirai toutes les occasions poui* vous écrire. 

écrivant Groenland ou Grônland^ ce nom sera prononcé comme par les 
Danois, et signifiera comme ctiez eux terre verte, que les Anglais ont 
traduit par Greenlandy qui a la même signification ; tandis qu'en pla- 
çant le tréma sur Vë {Groenland)^ ainsi qu'on le fait généralement en 
France, ce mot a une prononciation différente et ne signifie absolu- 
ment rien du tout. La difficulté n'est pas évitée si Ton écritsans tréma 
Groenland, car on sait que dans tous les mots français, les deut lettres 
e n*ont le son de V'6 ou ôe des Danois (eu) que lorsqu'elles sont sui- 
vies d'une voyelle. 

(1) Ou plutdt GoAthaaby ainsi qu'on le trouve dans tous les ouvrages 
et dans toutes les cartes des Danois. 

(2) G*eit le nom que les Anglais donnent quelquefois à Ptle Difco. 
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Toutes les personnes du bord sont en très bonne 
santé et dans les meilleures dispositions. J'ai été on ne 
peut plus beureiix dans le choix de mes officiers et de 
mon équipage, et je suis également- fort content du 
navire. Nos provisions sont excellentes, et je ne puis 
vraiment manquer de quoi que ce soit. Je compte 
prendre à fieechey un approvisionnement supplémen- 
taire en viandes conservées et en tout ce qui peut être 
utile ou contribuer à la santé et au comfovt. 

Je pense que vous approuverez ce que j'ai fait un 
peu hors de mon chemin pour assurer le prompt retour 
en Angleterre du pauvre Lewis. Il est d'une impor- 
tance vitale pour lui d'arriver dans ses foyers avant les 
mauvais temps de Tautorane. Sa maladie n'avait été 
aggravée en aucune manière par sa courte croisière 
sur le Fox^ et sa double paie lui a été comptée jus-» 
qu'au 30 septembre. Il paraissait sensible à tout ce 
qu'on avait fait pour lui, et je crois que cette preuve 
que leiu" santé est le premier objet de mes soins (comme 
c'est votre désir qu'il en soit ainsi) a été appréciée par 
tout! équipage. 

4 août : détroit de Waigat. Nous avons fini d'em- 
barquer le charbon de terre et marchons devant [are 
rmning before) un fort beau vent sur Prôven. Avant le 
31 juillet nous n'avions pas atteint Lievely, où nous 
sommes restés seulement quelques heures. Aucun 
Esquimau n'a encore visité l'expédition ; mais M. Olrich 
m'a dît qu'il y en avait un dans le golfe de Disko qui 
viendrait sans doute. Ayant acheté dix beaux chiens 
(c'était tout ce que j'avais pu me procurer) , je me suis 
rendu dans ce golfe, et a,i conclu un arrangement avec 
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un indigène qui n'était pas celui qu'on attendait. Mon 
homme est âgé de 22 ans, s'appelle Anton Christian, 
est un excellent conducteur de chiens et paraît une 
bonne créature. Poursuivi par des calmes et des vents 
contraires, je n'atteignis pas les falaises de charbon 
avant la nuit dernière, et maintenant un mauvais temps 
a hâté mon départ; j'ai pu cependant charger encore 
des charbons. Les Danois ont l'habitude d'en déposer 
le long de ces falaises depuis un assez grand nombre 
d'années, de là le nom qui leur est donné de Kullbrud 
ou Cbal seam (carrière ou veine de charbon). Je n'ai 
ni trouvé, ni cherché l'endroit où le Phœnix fut con-. 
duit par M. Olrich. A Lievely je vis les capitaines de 
deux baleiniers dont les navires s'étaient perdus au 
mois de juin dans la baie Melville. Ils pensent que je 
n'éprouverai aucune difficulté pour ma traversée jus- 
qu'à la baie Pond. La tablette [the tablet) est à bord; 
elle est très grande, mais comme elle est dans une 
caisse de bois, je ne l'ai point encore vue (!)• 

(1) Ce marbre {lahlet) dont parle ici le capitaine M' Ciintock est 
le môme que lady Franklin avait confié an capitaine américain, Har- 
itene, envoyé à la recherche du D' Kane,pour être placé à Ttle Beechey , 
et que cet officier fut obligé de déposer à Ttle Disco où le Fox Ta pris 
pour le transporter à sa destination. A ce marbre sera jointe une pla- 
que de bronze sur laquelle ou gravera les circonstances relatives 
à ce transport. Le marbre porte une épitaphe composée par lady 
Franklin dont nous donnons la traduction : 

« j4 Za mémoire de Franklin, Crozier, Fitzjames, et de tous les braves 
» officiers leurs frères, el de leurs fidèles compagnons qui ont souffert 
i> et péri pour la cause de la science et pour le service de leur pays, 
V Cette pierre est érigée près du lieu où ils of^ passé leur premier hiver 
ï> arctique f et d*où ils sont partis pour vaincre des difficultés ou pou» 
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6 août, 3 ^heures après midi mis en patme devant 
Upernayik, et presque immédiatement poursuivi mon 
voyî^e. Je me suis procuré maintenant trente chiens, 
et j*ai à vous dire seulement good bye and by. 

Croyez-moi toujours votre bien sincèrement dévoué 

F. L. M' CUNTOCK. 

Le capitaine M* Glintock mande, dans une courte 
note adressée par lui au capitaine GoUinson, à la hau- 
teur d'Upemavik, qu'il ne doit pas s'attendre à voir 
des baleiniers, d'où il résulte qu'on ne recevra proba- 
blement plus cette année des nouvelles du Fox. 



LETTRE 



DE M. tE COMTE DE GASTELNAU A M. LE PRÉSIDENT 
DE LA COMMISSION CENTRALE, 



Monsieur le Président, 

Depuis près de dix-huit mois que je réside au Cap, 
je cherche à me mettre au courant de l'état actuel des 
connaissances géographiques sur l'Afrique australe. 

Vous connaissez, comme de juste, la grande explora- 
tion de M.Livingston ; mais ce beau voyage laisse, aussi 

« MODBir. Elle consacre le souvenir de la douleur de leurs concitoyens 
• et de leurs admirateurs^ et de Vangoisse mattrisée par la foi, de celle 
it qui a perdu dans le chef héroïque de VexpédUtiony le plus dévoué et 
I la plus affectionné des époux, — Et ainsi illes conduisit au port ou 
» Us doivent être, — 1855. » 
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tnen an sud qu'au ncrd, de vadted espacés inexplorés. 
Au nord, on n'a guère que le voyage du major Fer- 
reira de Tetté au grand lac de Maravi. La relation de 
ce voyage, publiée en Portugal, vous est probablement 
parvenue; mais ce journal, fait par un homme abso- 
lument étranger aux études scientifiques, bien que 
manifestement très exact, n'ajoute que peu de rensei- 
gnements sur le lac lui-même, ai ce n'est cependant 
qu'il réduit de beaucoup ses dimensions et qu'il en fait 
une sorte de rivière ou de boyau qui communique vers 
le nord avec d'autres du même genre. 

Il résulte aussi de ce voyage que le savant Lacerda, 
dont j'ai si souvent à admirer les beaux travaux dans 
r intérieur du Brésil, est aussi parvenu à ce fameux lac 
et lui a dû certainement laisser, après sa mort préma- 
turée, d'intéressants renseignements sur cette curieuse 
contrée. On devrait rechercher ce qui peut en exister 
dans les archives de Lisbonne. 

Passons actuellement à ce qui concerne la région 
située au sud des explorations de Mf Livingstone. 
' MM. Galton et Andersson sont parvenus, en 1861, 
jusqu'au pays des Ovampas et ont visité le village du 
chef Nangoro, situé vers, le 18* de latitude sud. Depuis 
lors, personne n'a suivi cette direction , si ce n'est un 
inissionnaire , M. Hahn, qui cherche en ce moment à 
faire des découvertes de ce côté. Le capitaine Messam, 
parti de la baie des Tigres, a été visiter la rivière 
Cunéné et a trouvé que cette rivière, fermée vers son 
embouchure par une barre de sable, ne se jette dans la 
mer qu'au bout de quelques années d'intermittence, 
A la suite de ce voyage, il parait que quelques habi-« 
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tants dé rétablissement du M&ssamédès ont pénétré 
jusqu'au Cunéné et ont formé sur ses bords, à environ 
15» de longitude, un petit poste commercial. 

En 1858, M. Andersson a remonté la rivière Tonke 
pendant trois semaines, mais n'a pas pu continuer, par 
suite dti mauvais vouloir du chef du N'gami (Lechetu- 
bêlé); à la fin de Tannée dernière, un traitant, 
M. Green, a été plus heureux et est parvenu à la ville 
du chef de Libabi, qu'il nomme Debabé. Cet établis- 
sement est situé dans une île et paraît ôtre situé à en- 
viron 170,40' de latitude sud. 

La route qu'Andersson a ouverte, de Walvich-Bay 
au lac N'gami, a été depuis suivie par deux voyageurs 
qui avaient pour but la recherche derivoire,M. Green, 
déjà cité, et M. Chapman. Ce dernier, en quittant le 
lac, se dirigea vers Test et découvrit de vastes salines, 
dans la principale desquelles vient se jeter ou plutôt se 
perdre la rivière de Zouga ; mais, de même que pour le 
N'gami, Ton me paraît avoir beaucoup exagéré l'éten- 
due de cette saline. 

Vous connaissez probablement la mort du profes- 
seur Wahlberg, arrivée à la fin de l'année dernière, à 
environ 60 lieues au nord-est du N'gami. Il fut tué par 
des éléphants qu'il était allé chasser. 

Le chef Séshéké, repoussé jusqile sur le Zambese 
avec ses Betchouanas, continue à être l'ennemi mortel 
des Boërs, tandis qu'il reçoit bien les Anglais venant 
de Walvich-Bay. 

Le révérend M. MolTat a fait, en 1864, une visite au 
férou-chef Mosélékatséqui, également repoussé par les 
fermiers hollandais, est aujourd'hui établi au nord de 
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Limpopo. Sa capitale parait être vers longitude 29, la* 
titude 20. 

Quant au Limpopo lui-même, on est encore à se de- 
mander quelle est son embouchure dans la mer ? Est-ce 
la rivière de Sofala, celle de Sàbia ou l'Inhambané ? 
Vous êtes probablement bien au courant des deux ré- 
publiques formées par les Boërs au nord-ouest de la 
rivière d'Orange, c'est-à-dire de la rivière de la fron- 
tière du Cap. L'une, celle du Free State^ a pris un 
grand accroissement dans ces derniers temps. 

L'autre, le Transvaal^ est moins avancée sous le rap- 
port de la civilisation. Il y a peu de mois que les ha- 
bitants de cette dernière, sous les ordres de Prétorius 
(fils de celui qui a si longtemps fait la guerre aux 
Anglais) , sont venus envahir le Free State, mais ils se 
sont retirés sans combat. 

Le Transvaal s'étend depuis le Vaal ou Faal river 
jusqu'au Limpopo, du moins cette vaste étendue de 
contrée est réclamée par Prétorius» Plusieurs villages 
se sont élevés, mais la plupart des fermiers préfèrent 
vivre isolés et campent continuellement dans leurs 
chariots, errants sans cessé avec leurs bestiaux, et 
cherchant les meilleurs pâturages. En général, ils se 
montrent peu sociables et ferment aux voyageurs la 
route du grand lac. 

Les missionnaires protestants français se sont depuis 
quelques années établis dans le pays des Bassoutos où 
ils ont été fort bien reçus par le chef Mosshesh. Ils 
ont aujourd'hui douze établissements dans cette con- 
trée qu'ils ont énormément civilisée. 
Mon fils parti du Cap, l'année dernière, a parcouru 
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le Free State et est parvenu à Natal par terre. Il a 
adressé la relation de ce voyage à S. E. M. le ministre 
de l'Instruction publique qui vous le communiquera 
sans doute ; quant à moi, retenu dans la colonie par 
mes fonctions, je n'ai dû parcourir que la portion ex- 
trême de l'Afrique du Cap à Algoa-Bay, J'ai fait sur 
cette route d'assez nombreuses observations géologi- 
ques et pris beaucoup de hauteurs barométriques. Je 
sollicite en ce moment de mon département l'autorisa- 
tion de pénétrer dans l'intérieur ; si je l'obtenais je suis 
disposé à faire ici ce que j'ai fait autrefois dans l'Amé- 
rique du Sud* 

Je m'occupe toujours beaucoup de zoologie et ai 
réuni ime collection considérable des productions de 
r Afrique australe. 

La Gafirerie est sîujourd'hui tranquille et les trai- 
tants commencent à y retourner, mais les Gaffres 
meurent de faim pour avoir, d'après les conseils d'un 
prétendu prophète, tué tous leurs bestiaux, dans leur 
sux>erstitieuse croyance, que chaque animal tué devait, 
à un jour donné, en produire dix. 

La colonie de Natal est en grande voie de prospérité, 
et l'on s'y occupe beaucoup de la culture de la canne 
à sucre. Le pays, situé au nord et qui est habité par 
les Zoulous, est en guerre par suite de la révolte d'un 
des fils du chef Panda contre son père. La rivière 
Tugela a été a y a peu de mois le théâtre d'un horrible 
massacre* 

Voilà, monsieur le président, le résumé rapide de 
l'état des travaux géographiques dans l'Afrique aus- 
trale. J'aurai l'honneur de vous tenir au courant de ce 
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qui pourra s'y faire, mais je dois mentionner la carte 
que vient de publier ici M. Hall, et qui renferme beau* 
coup de détails sur les républiques des Boêrs. Il me 
semble avoir trop cherché à remplir les vides considé- 
rables que doit contenir un travail qui s' étend jusqu'au 
16* degré de latitude. 

Le seul obstacle réel qui s'oppose au développement 
des recherches dont cette région est la mouche Tsétsé 
qui tué les bestiaux et qui empêche les voyages de 
ceux qui vont à la recherche de l'ivoire. 

Les Griquas (anciens Bastards) font de grands ouvra-^ 
ges dans l'intérieur. Une expédition de ces gens ayant 
dernièrement pénétré au nord-K)uest du lac de N'gami 
a perdu tous ses bœufs et a été obligée d'abandonner 
ses chariots et son ivoire. 

Les Portugais explorent l'intérieur du Congo et 
s'étendent à une immense distance j^ l'iouest du Mor? 
zambique. Partout U* Uvingstonie les a rencontrés. 

Comte DE CASTEtIfAtî, 
GoQMildé France. 



^^^ 



NOTE 

SUR LES ILES MS COCOS. 



Le dernier numéro de VOiferland Ckma M^il^ publia 
à Hong-Kong , contient la notification ofiicielle de }? 
prise de possession des îles des Cocos par l'Angleterre. 
C'est le 31 mars 1857, que Lb capitaine Grenville Fr/ee- 
mantle, commandant de \a,Junoii^ frégate de &. M. B^i 
a arboré le paviUon angL^^ sur l'i^ priAcip^ appe]^ 
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North Keeling. Le but apparent de l'Angleterre est d'y 
créer une st&tion de relâche pour les steamers qui font 
le service entre le cap de Bonne-Espérance et la Non- 
?dle-Galies dû Sud. 

Il ne sera pas sans utilité de faire suivre cette noa-» 
velle de quelques renseignements tendant à rectifier les 
arreors dans lesquelles les journaux les mieux insUtdts 
Unnbent toujours au sujet de ces îles qu ils confondent 
avec deux autres groupes du même nom, situés : le 
premier, sur la côte ouest de Sumatra, et le second, 
dans le golfe du Bengale archipel d'Andaman. 

Les fles dee Cocos, qui font l'objet de cette note, sont 
nn groupe de trois lies dont la principale est située 
par IS*» de lat. sud, et ô*» long, est de Greenwîch 
(100'»20' de Paris)- Placées Bur la même ligne que 
Maurice, ainsi que sur le trajet direct de Ceylan à Ti- 
mor, elles ont l'avantage de posséder un mouillage sûr 
pour la création d'une station navale. Lem* aspect est 
le même que celui des îles de corail de la Polynésie 
centrale. La plus septentrionale des trois îles que le 
capitaine Freemantle semble avoir désignée sous le nom 
de Preeling Island, a de 8 000 à 9 600 mètres de long, 
sur 4 800 à 6 400 mètres de large, avec un bon débar- 
cadère sur la côte occidentale. Un canal de 3 ou 4 lieues 
la sépare du groupe méridional le plus communément 
appelé Cocos Is/ands. Composé d'une chatne d'îlots 
resserrés entre eux, le groupe s'étend en amphithéâtre 
autour de la baie profonde de Port- Albion ou du Re- 
fuge qui présente un bon ancrage pour les navires de 
fort toimage, et dont l'entrée placée à l'extrémité sep- 
tentrionale , a 3 200 mètres de large. L'absence de 
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noms malûs explique Tétat d'abandon dans lequel ces 
lies se trouvaient à Tépoque de leur découverte ; leur 
territoire assez fertile produit une grande multitude de 
cocotiers, de végétaux de toute sorte, et nourrit une 
variété remarquable d'oiseaux de terre et de mer^ de 
tortues et de crabes. 

Au moment de la prise de possession de ce petit ar- 
chipel, nie du nord ou Keeling était habitée par un 
Écossais du nom de Grant^ qui l'occupait en vrai pro- 
priétaire souverain, se livrant, avec l'aide des insu- 
laires et de quelques Malais, au commerce de l'huile 
de coco, et des fournitures faites aux navires qui vien- 
nent relâcher dans ses petits États dont l'aura dépos- 
sédé l'annexion britannique. 

£. DE Froioefond des Farges. 

18 décembre 1857. 
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Aetem de la Soelélé. 

EXTRAITS DES PROCÈS- VERBAUX DES SÉANCES. 



a^mmmm^iiimm^ 



Séance du 8 jam^ier 1858, 



M. le comte F. de Castelnau, consul de France au 
cap de Bonne-Espérance, annonce par une lettre écrite 
de Cape-Town, le 20 septembre 1857, que depuis son 
arrivée en cette ville, il n'a cessé de se tenir au cou- 
rant des explorations tentées dans l'Afrique australe; 
il présente un résumé rapide des différents voyages 
accomplis récemment dans cette région, et promet à 
la Société de l'informer de tout ce qui viendra à sa 
connaissance. — Renvoi de sa lettre au Bulletin, 

M. le D' Charles Watson écrit de Londres à la 
Société pour lui faire connaître ses travaux scienti- 
fiques et lui exprimer le désir d'être admis au nombre 
de ses correspondants étrangers. M. le président rap- 
pelle à ce sujet l'article du règlement relatif aux cor- 
respondants et ajoute que lorsqu'il existera une 
vacance le nom de M. le D' Watson pourra être ins- 
critsurla liste des candidats s'il remplit les conditions 
exigées par cet article. 

M. Alfred Maury exprime, à cette occasion, le désir 
que la liste des correspondants soit soumise à une 
révision et que l'on ej^amine s'il y a lieu de maintenir 
sur cette liste les correspondants qui auraient pris leur 

XV, JANVIER ET FÉVRIER. 9, 9 
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domicUe réel à Paris. — M. le président désigne pour 
s'occuper de cette révision une commission spéciale 
composée de MM. de La Roquette, Poulain de Bossay 
et Vivien de Saint-Martin, 

M. Ch.-Ed. Guys remercie la Société de Taccueil 
qu'elle a bien voulu feire à ses travaux sur TOrient. 
Il rappelle à ce sujet les noms dé nos anciens consuls, 
d'Arvieux, Peyssonnel, Félix de Beaujour, Rousseau, 
Pouqueville, Cousinéry, Fontanier, Pélissier, Laplace, 
Valbezen, dont les travaux ont été si utiles à la géogra- 
phie des contrées où les appelait leur mission, et il 
les propose comme exemples à leurs successeurs. 

M. de La Roquette annonce la perte que les sciences 
géographiques viennent défaire par la mort de T amiral 
anglais sir Francis Beaufort, décédé à Brighton le 16 
décembre 1857, à Tâge de quatre-vingt-quatre ans. 
Membre de la Société royale de Londres et des Sociétés 
astronomique et géographique, correspondant de Tin- 
stitut de France , Sir Francis Beaufort , après avoir 
servi activement dans la marine militaire de 1787 à 
1812, devint, en 1832, hydrographe de Tamirauté, 
poste qu'il a longtemps occupé avec la plus grande 
distinction. 

M. d'Avezac apprend à la Société qu'une jnort pré- 
maturée vient d'enlever aussi à la science M* Lieussou, 
'un des ingénieurs hydrographes de la marine les plus 
distingués, auquel on devait les sondages maritimes 
et les reconnaissances relatives à la canalisation de 
l'isthme de Suez et des travaux import§ints sur diffé- 
rents points des côtes de l'Algérie. 

M. de La Roquette donne lecture d'une lettre qui 
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lui a été adressée de Berlin, le 26 décembre 1857, par 
M. Robert Scblagintweit Ce savant lui annonce, tant 
en son nom qu en celui de son frère Hermann» Tenvoi 
prochain de quelcjues communications sur les résultats 
de leur exploration du Népaul et du Tibet. Ils témoi- 
gnent le désir de devenir membres de la Société de 
géographie et demandent à M. de La Roquette quelles 
sont les formalités qu'ils ont à remplir. M. deLaRoquette 
s'empressera de les leur faire connaître, et il informe 
la Commission centrale qu'il se propose de présenter en 
même temps M. Hermann Schlagintweit pour Tune des 
places vacantes de correspondant étranger de la Société. 
Cette proposition est reçue avec intérêt par la Conunis- 
sion et appuyée en particulier par M. Alfred Maury. 

M. Malte-Brun annonce le retour de M. Lejean de 
son voyage dans les provinces danubiennes et donne 
un aperçu des travaux qu'il prépare ; il cite entre autres 
les éléments d'une grande carte de la Moldavie et 
d'une partie de la Bulgarie en- six feuilles à l'échelle 
du ~r.. 

La Commission centrale procède au renouvellement 
des membres de son bureau et à la composition de 
ses trois sections pour l'année 1858, et elle nomme 
au scrutin; 

Président : MM. d* Avezac. 

yice-préddenU : Jomard et de Quatrefages. 

Secrétaire général : Alfred Maury. 
Secrétaire adjoint : V. -A. Malte-Brun, 

N 

Le président nouvellement élu remercie la société 
de l'honneur qu'elle vient de lui faire, et, sur sa propo- 
sition, des remercîments sont votés au président sortant. 
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Section de correspondance, 

MM. Antoine d'Abbadie, comte d'Escayrac de Lau- 
tare, de Froberville, A. de Froidefonds des Farges, 
V. Guérin, Gabriel Lafond, de La Roquette, Morin, 
Noël des Vergers, Renard, de Saulcy, Talabot. 

Section de publication. 

MM. Cortambert, Daussy, A. Demersay, Em. Deajar- 
dins, Guigniaut, Jacobs, Lourmand, Mauroy, Morel- 
Fatîo, Sédillot, Trémaux, Vivien de Saint-Martin. 

Section de comptabilité. 

MM. Albert-Montémont, Barbie du Bocage, Alex. 
Bonneau, Gamier, Lefebvre-Duruflé, Poulain de 
Bossay, 

La Commission centrale nomme ensuite au scrutin: 
MM» Bouillet et Buisson membres adjoints. 

M. Garnier, au nom de la section de comptabilité^ 
présente le compte des recettes et dépenses de 1857, 
^insi que le budget de 1858. La Commission adopte le 
compte et le budget. 

M. Garnier se rend également l'organe de la section 
de comptabilité en proposant de rétablir dans le 
règlement intérieur de la Société, l'article relatif aux 
cotisations des membres donateurs. L'examen de cette 
proposition est renvoyé à la prochaine séance. 
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Séance du 11 jatmer 1858» 

M. le professeur Latino-Coelho^ secrétaire général 
de r Académie royale des sciences de Lisbonne, adresse 
à la Société, au nom de cette Académie, plusieurs vo- 
lumes de ses mémoires, deux fascicules des Motiumenta 
hisiorica Portugaliae et cinq numéros des Aunaes das 
Sciencias e Lettras, 

M. A. D. Bâche, surintendant du Coast Sutvey- amé- 
ricain, adresse au nom du Treasury Department des 
États-Unis, dix nouvelles cartes de cette grande pu- 
blication. 

MM. Paulin et Le Chevalier font hommage à la So- 
ciété des dix-huit premières feuilles de VJt/as univers 
sel^ physique, historique et politique de géographie 
ancienne et moderne, ainsi que de la carte administra- 
tive et physique de la France, en quatre feuilles, qu'ils 
publient en ce moment. Ces éditeurs annoncent qu'ils 
sont disposés à accueillir et utiliser toutes les rectifi- 
cations que la Société voudrait bien leur signaler dans 
l'intérêt de la science. 

M. le secrétaire donne lecture de ^ liste des autres 
ouvrages offerts à la Société. 

M. Eugène René Caillié, inspecteur du chemin de 
fer de l'Est, est admis au nombre des membres de la 
Société. 

M. D' Avezac donne communication d'une lettre qui 
lui a été adressée personnellement par M. le D' George- 
Hichée Asher (fils du dernier éditeur et traducteur de 
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Benjamin de Tudèle) ,, lettre qui est relative à un tra- 
vail bibliographique et critique entrepris sur les col- 
lections de voyages des Néerlandais, dans le but de 
former, pour ces recueils, un répertoire analogue au cé- 
lèbre mémoire de Camus sur les collections de Melchi- 
sedech Thevenot et de Théodore de Bry : M. Asher a 
eu la pensée d'offrir ce travail à la Société de Géogra- 
phie, pour le recueil de ses mémoires. M. d'Avezac fadt 
observer que l'œuvre de M. le D' Asher n'étant poÎBt 
terminée, la Société ne saurait encore prendre de dé- 
cision à l'égard de cette proposition. 11 ajoute que le 
D' Asher étant bien connu de plusieurs de ses confrères, 
qui ont été à même d'apprécier son zèle et son exactî- 
tude , il n'est pas sans intérêt de signaler aux amis de 
la géographie et surtout de l'histoire littéraire géogra- 
phique, le travail actuellement entrepris par ce jeune 
savant. 

M. d'Avezac annonce à la Société qu'il a reçu de 
M. Thomas Wright, de Londres, un volume imprimé 
aux frais de M. Joseph Mayer à titre de publication 
privée, formant le tome !•' d'une bibliothèque cVanti-- 
quités nationates britanniques. Ce Volume renferme une 
suite de vocabulaires du x* au XV siècle : plusieurs 
d'entre eux ne sont pas de simples répertoires de mots. 
L'un surtout mérite l'attention particulière de la So- 
ciété. Il a pour auteur Alexandre Neckam, professeur 
à l'Université de Paris en 1180, mort en 1217, et con- 
tient une courte mention de la boussole, La descrip- 
tion de Neckam offre ce double intérêt : !• qu'elle pa- 
raît être d'une date plus ancienne que toutes celles 
qu'on a encore recueillies ; ^ qu'elle révèle l'existence, 
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dès la fin du xii* siècle, d'tin système de suspension 
de l'aiguille aimantée sur un pivot, au lieu du procédé 
de flottaison sur un liège ou un fétu, signalé par Guyot 
de Provins. M. Wright a rapproché de ce texte un 
passage non moins curieux sur le même sujet, recueilli 
dans un autre ouvrage du même auteur. M. d'Avezac 
donne lecture des deux textes qui fournissent à 
MM. Poulain de Bossay et De La Roquette l'occasion 
de quelques remarques. L'Assemblée prie son prési- 
dent de rédiger une note à ce sujet pour le Bulletin. 
M. de Vamhagen commence la lecture d'un mémoire 
, sur quelques points de l'histoire de la géographie du 
nouveau monde, en réponse aux observations dont a 

été l'objet son Histoire générale du Brésil^ dans un 

rapport lu à la Société, par M. d'Avezac. Tout en ren- 
dant justice au président de la Commission centrale, 
pour les témoignages non équivoques d'estime et de 
sympathie qu'il en a reçus, M. de Vamhagen n'en per- 
siste pas moins dans ses opinions, et tient à justifier 
devant la Société, les convictions raisonnées qu'il s'est 
faites sur les points qui avaient soulevé la critique dans 
son livre, à savoir : que la découverte du Portugais Ca- 
brai a droit à la première place dans l'histoire dé là civi- 
lisation du Brésil ; que Hojeda doit être regardé comme 
le premier découvreur d'une partie du Brésil ; qu'il 
n'est pas prouvé que le point d'atterrage de Vincent 
Pinçon sôit le cap Saint-Augustin actuel; enfin que 
M. de Navarrete, dont la collection est en grande partie 
celle de l'historien Munoz qui existe à la Bibliothèque 
de r Académie d'histoire de Madrid, ne peut, dans bien 
dés cas, être cité comme autorité. 
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Tout en faisant ses réserves, M. le président remer- 
cie M. de Vamhagen de sa communication dont Ja suite 
est renvoyée à ime prochaine séance. 

La Conmiission de comptabilité ayant déclaré qu elle 
s'était livrée à Texamen de la proposition qui a été faite 
de rétablir le droit des membres donateurs, une dis- 
cussion s'engage à ce sujet; discussion à laquelle 
prennent part MM. Poulain de Bossay, Gamier, De La 
Roquette, d' Avezac et Maury. La Société décide qu'une 
convocation spéciale sera faite en vue de prévenir les 
membres qu'on procédera, dans la prochaine séance, 
au vote sur le rapport de la section de comptabilité. 



Séance du f^ fêifrier 18Ô8. 

MM. Buisson et Bouillet remercient la Commission 
centrale de leur nomination comme membres adjoints 
et l'assurent de leur concours. 

La Commission centrale apprend avec regret la mort 
de M* Agasse, l'un des membres les plus anciens de 
la Société, qui lui doit le don de plusieurs dictionnaires 
historiques provenant de sa Bibliothèque. 

M. Ravenstein, directeur de l'établissement géogra- 
phique de M. le major Papen , adresse à la Société 
onze exemplaires de la première livraison de sa carte 
' hypsographique de l'Europe, dont un pour sa biblio- 
thèque et les dix autres pour S. Exe. M. le maréchal 
ministre de la guerre, qui a bien voulu accorder à 
M. le major Papen une collection de la grande carte de 
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France. Cet envoi est transmis à la Société par M* le 
baron de Steinber, envoyé de Hanovre à Paris. 

M. Alex. Vattemare adresse trois nouvelles feuilles 
de la carte de l'exploration de la rivière Paraguay par 
M. le capitaine Page, commandant le navire des États- 
Unis le JVatei-^IFitch. 

M. Soyer, employé à la grande chancellerie de la 
Légion d'Honneur, annonce dans une lettre adressée 
à M. le président de la Commission centrale qu'il s'est 
livré à des recherches sur la boussole et qu'il croit 
avoir apporté quelques perfectionnements à cet instru- 
ment dans le but de le rendre d'un usage plus général 
et plus facile pour reconnaître la direction que Ton 
suit dans im voyage sur terre. La Commission centrale 
décide que puisque M. Soyer désire soumettre son 
travail à la Société, il sera invité à assister à la pre • 
mière séance pour lui faire cette communication. 

M. de La Roquette annonce qu'il vient d'apprendre, 
par une lettre que M. Kelley lui a écrite de New-York, 
que l'expédition chargée par le gouvernement des 
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Etats-Unis d'explorer le cours des rivières Atrato et 
Truando, pour l'établissement d'un canal maritime 
sans écluses, destiné à unir les océans Atlantique et 
Pacifique, est arrivé le 3 novembre dernier à Car- 
thagène. Le lieutenant Craven, commandant l'expédi- 
tion, avant de continuer sa route, a dû rester une 
quinzaine de jours dans ce port, afin de se procurer 
les pilotes nécessaires pour suivre la côte jusqu'à la 
baie Candelaria et remonter l' Atrato. Un Bimge monté 
de vigoureux rameurs est destiné à naviguer sur cette 
rivière et siu* le Truando, dans le cas où le navire 
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américain ne parviendrait pas à franchir la barre exis- 
tant àrembouchure de TAtrato. 

Le même membre communique une lettre que 
M. Henri de Saussure lui à écrite de Genève, pour lui 
transmettre un mémoire sur les ruines d'une ancienne 
ville mexicaine découverte par lui sur le plateau de 
rAnahuac. 

M. le secrétaire adjoint communique la liste des 
ouvrages déposés sur le bureau, et il y ajoute les cu- 
rages suivants, au nom des auteurs et éditeurs : 
1* Voyage d'ime femme autour du monde par M"»' Ida 
Pfeiffer; 2° le Niger et les explorations de l'Afrique 
centrale par M. Ferd. de Lanoye ; 8* Une nouvelle carte 
de la Chine dressée pour suivre les opérations des 
Européens sur les côtes de cet empire. M. d'Avezac 
offre ensuite, de la part de M. Delarbre, une brochure 
sur l'immigration africaine et la traite des Noirs. 

MM. de Quatrefages et Jomard présentent M. César 
Daly, architecte, pour être admis dans la Société. 

M. de La Roquette, au nom de la commission spé- 
ciale chargée de faire un rapport sur la proposition de 
M. A. Maury, relative aux correspondants étrangers de 
la Société, annonce que cette Commission est d'avis que 
ceux de ces correspondants qui ont leur résidence fixe 
à Paris, doivent perdre leur titre, et qu'il y a lieu en 
conséquence de considérer comme vacantes les places 
de MM.Reinganum et Schieffer qui se trouvent dans cette 
condition. La Commission centrale adopte ces conclu- 
sions. 

M. Gamier, au nom de la section de comptabilité, 
propose, après un nouvel examen de la question par 
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cette section, de rétablir dans les statuts rancien ar- 
ticle VII du règlement intérieur, relatif au membres 
donateurs. Cette proposition est adoptée. 

A Toccasion de la présentation de l'ouvrage inti- 
tulé : Mexico y sus alrededores^ publié à Mexico en 
1855 et 1856, et offert à la Société par M. Lafragua, 
ministre du Mexique à Madrid, M, Jomard fait remar- 
quer que les monuments modernes de Mexico n'avaient 
jamais été mieux représentés ni à une pareille échelle 
que dans cet ouvrage. D'un autre côté , l'ouvrage de 
M. Frédéric Catherwood, le compagnon de voyage de 
M. Stephens, dans l'Amérique centi^ale, donne aussi à 
une grande échelle les monuments du Yucatan, de 
Chiapas et de Guatemala. On peut donc aujourd'hui, 
pour la première fois, faire une comparaison exacte 
des deux architectures, celle qui est antérieure à la 
conquête, et celle que les Espagnols ont introduite au 
Mexique. Or, il résulte de ce rapprochement un fait 
qui n'avait pu être remarqué auparavant, c'est que 
pour l'ornementation et la décoration extérieure des 
édifices, les constructeurs du xvi* siècle ont imité visi- 
blement le système qu'avaient suivi ceux des siècles 
antérieurs, à l'arrivée des Espagnols, soit que ceux-ci 
aient employé des artistes mexicains, soit que les Eu- 
ropéens aient imité des bas-reliefs, des ornements, des 
dessins qui étaient sous leurs yeux. Cette ressemblance 
singulière s'observe surtout dans la cathédrale de 
Mexico et dans d'autres édifices comparés aux anciens 
temples dessinés avec un soin scrupuleux par M. Ca- 
therwood à Uxmal, à Kabah, à Labnah, à las Monjas 
et à Chichen-Itza. 
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M. de Varnhagen lit la seconde partie de son examen 
de quelques points de Tbistoire géographique du 
Brésil. 

M. de La Roquette est ensuite invité à commencer 
la lecture du Mémoire de M. de Saussure sur les rui- 
nes d'une ancienne ville mexicaine découverte par lui 
sur le plateau de TAnabuac, qu'il a annoncée à la 
société. L'beure avancée ne lui permet pas d'acbever 
cette communication ; la lecture en sera continuée à 
la procbsdne séance. 



{ihi ) 

OCVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

SÉAIfCES DE JANVIER ET rÉVRIER 1858. 



TUr€s en ouvrages. Donateurt^ 

Voyage d*uae femme autour ^da monde, par II"* Ida Pfeiffier, traduit 

de rallemand, par W. de Suckau. Paris 1858; 1 vol. iu-S*. 

M. Hachettr. 
EUROPE. 

Fondatiou d'Hesdinfert. — Conseils politiques adressés à la princesse 
Marie, régente des Pays-Fas pour Charles-Quint, sur les moyens 
d'accroître en peu de temps la population d'Hesdinfert (nouvel Hcs^ 
diu, bAti eu 1*554, par Philibert, duc de Savoie, généralissime de 
Tarmée impériale dans les Pays-Bas), « et le mestre en tel estât 
et ordre que peut mériter le nom de ville et cheMieu de bailliage. » 
(N** 157 du Catalogue des manuscrits de la Bibliothèque de la ville 
de Boulogne-sur-Mer), publié par la Société des antiquaires de la 
Iforinle, avec une introduction par M. Vincent, membre de Tins- 
litnt. Saiu^-Omer, 1857, broch. in-S" avec deui plans. 

M. Vincent. 
AFRIQUE. 

Le Niger et les eiptorations de TAfrique centrale depuis Mungo-Park 
jusqu'au D" Bartb, par Ferdinand de Lanoye. Paris, 1858 ; 1 vol. 
in-8*. M. Hachbtti. 

Rapport sur un Essai de grammaire de la langue des Kabyles, et sur 
un mémoire relatif à quelques inscriptions en caractères touaregs, 
par M. le capitaine du génie Hanoteau, attaché au bureau poli- 
tique des affaires arabes à Alger ; br. in- 8*". M. Reinaoo. 

L*immigration africaine et la traite des Noirs. (Eitrait de la Revue 
coUmiàte.) 1858 ; br. in-8*. M. Delarbrf» 

AMÉRIQUE- 

Mexico y sus Alrededores. Colleccion de monumentos, trajes y pai- 
sages dibnjados al natural y litografiados por los artistas mexicanos 
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Titres des ouvrages. Donateurs. 

G. Cuire, L G^oipilio» L, Auda y G* Rqdriguex, ^i^a U direccion 
de Decaen. M. J. M. Lafragua. 

MemorandaDi dct négomUona peodaoles eatre le Mexique et l'Es- 
pagne^par M. J. M. Larragiia(trad. de rédition espagnole), 1857. 
i vol. in-S**. M. J. M. Lafragua. 

Ascension da Pichencha. Notes d'un yoyageur lues à ïa Société d'à-* 
gricutture, commerce, sdenoes et arisda département da la Manie, 
par M. Joies Remy. 1858; br. in-S*. II. J. Rsmt. 

OUVRAGES GÉNÊRACXr MÉLANGES. 

Abrégé de géographie physique et politique, destiné ayx éeotea pri- 
maires et aux familles. Paris, 1857; 1 vol. in-12. M. A. Vcillct. 

Considérations philosophiques sur un essai de systématisitioii tab" 

^Jective des phénomène.^ météorologiques; br. in-8*.-^ Couleur des 

globes filants observés à Paris de 1841 à 1853, aree Tindicatlon 

des traînées, des fragments, etc., diversement coloré», observés 

tant en Chine qu*en Angleterre; br. in-4\ Mi Potv. 

Observations météorologiques faites à Nijné-Tagiiilsk (monts Oorals). 
Résumé des dix années 1845-1854 et années 1855 et 1856. br. 
in-8°. M. le prince Av. Uamwan. 

Observations sur le régime de TArve et du Rh^ne (Extr. des AnmUn. 
des Ponts et chamsées), par M. Paul Chaix; in-S". M. Paul Cbaix. 

ATLAS ET CARTES. 

Atlas universel, physique, historique et politique de géographie an- 
cienne et moderne, composé et dressé par M. A* H. Dufour — 
Géographie moderne, feuille» 1, 2,5, 4, 5, 6, 8, 10, 15, 18, 19, 
20, 2i, 22, 24, 27, 28, 31 ; - Géographie historique, feuille 4 ; 
*-" Carte administrative et physique de la France, indiquant les 
canaux, les rivières navigables, les routes, les chemins de fer avac 
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DE OUELQUES POINTS^ DE L' HISTOIRE GÉOGRAPHIQUE 

DU BRÉSIL. 
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L 

Messieurs, 

1. - Quand j'ai conçu, il y a déjà bien des années, 
le projet d'offrir à mes compatriotes une histoire géné- 
rale de la civilisation de mon pays, et même après 
avoir réalisé en partie cette laborieuse entreprise , que 
le savant Humboldt a bien voulu qualifier d'importante 
et belle, j'étais bien loin de m'imaginer que l'ouvrage 
aurait le moindre succès en Europe. L'amour de ma 
patrie, le^ désir de faire connaître à tous mes compa- 
triotes la formation lente et successive de ma jeune 
nation, tels étaient les sentiments qui m'animaient. Ne 
pouvant, ne devant pas écrire en français, même par 

XV. MARS, i, IQ 
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égard pour ceux à qui mon livre était destiné, il est 
cjair que toutes mes ambitions de succès pour l'ou- 
vrage, incessant objet de mes veilles dans les meilleures 
années de ma vie, devaient se borner au Brésil. J'étais 
si sincère dans ces convictions, que j'ai Commencé 
par en donner la preuve dans l'envoi que j'ai fait à Rio 
de Janeiro de toute l'édition. 

2. — Cependant j'ai appris, et je n'ai pas besoin de 
dire avec quelle agréable surprise, que ce livre, dont 
je n'avais osé faire hommage 4 aucun corps scientifique 
ou littéraire, avait attiré la bienveillante attention de 
quelques sociétés illustres qui m'ont même accordé 
l'honneur inattendu de m* admettre dans leur sein. — 
Je m'estime heureux^ messieurs, de pouvoir compter 
dans ce nombre la Société de Géographie de Paris, 
grâce à l'ami qui, à mon insu, a pris sur lui de vous 
offrir un exemplaire de mon premier volume. 

3. — Vous avez fait davantage, messieurs : vous 
m'avez accordé la haute distinction de charger un de 
vos membres de vous présenter im rapport sur mon 
travail; et je regarde cette distinction comme d'autant 
plus flatteuse, que le savant sur lequel est tombé votre 
choix est le même que vous venez d'honorer de vos 
suffrages pour la jM^idence de vos travaux. 

ft. — Le rapport de M. d'Avezac a été publié dans 
votre Bulletùt, et vous y aurez remarqué combien sofi 
auteur est éloigné de se trouver d'acconi avec moi sur 
le peu de questimis auxquelles il a bien voulu, très mi- 
ôuifeusement, il est vrai, circonscrire son analyse^ 
m'accu^Mit même, hélas 1 de peu de sincérité et de peu 
de justice. J'aiiiie à décferer que ces quêtions dont 
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surtout de celles qui se rattachent à certains intérêts 
politiques d'actualité, qui ne pouvaient qu'intéresser 
vivement M. d'Avezac, digne et zélé chef au ministère 
de la marine et des colonies. 

5. — Quoi qu'il en soit, je n'ai pu qu'être sensible 
à l'obligeance qu'il a bien voulu avoir, de mettre en 
relief toutes mes publications précédentes, faites dans 
le but de préparer consciencieusement le terrain, en 
commençant par débrouiller le véritable chaos où se 
trouvait l'histoire de mon pays, surtout celle du pre- 
mier et du dernier siècle, malgré les travaux impor- 
tants du célèbre Southey dans les trois gros volmnes 
qu^il a appelés Histoire du Brésil et qui mériteraient 
plutôt le titre de Mémoires pour écrire l histoire Uu Bré- 
sil et des pays de la Plata^ etc. 

6* — Le savant rapporteujr a fait plus : il a constat^ 
te grand mouvement littéraire qui, grâce à moo souvçr 
rain, s'opère au Brésil depuis quelques amiées. Heu- 
reux le livre qui s'étant proposé seulement de mettre 
sons un nouveau jour les £aits les plus honorables 
du passé d'une nation, a réussi, par les plus rares 
circonstimces, à révéler en même temps, et par une 
plume non sug^cte, les faits les plus honorables de 
l'état actuel de cet Empire du nouveau monde ! 

7« — Les deux motifs dont je viens de parler m'aji?» 
ment empêché^ à eux seuls, d'élever des plaintes sur 
certains détails du rapport* Miais depuis que j'ai ei^, i^ 
mois dernier, l'avantage de faire Id connaissance per- 
sonnelle de l'auteur, j'ai reçu de sa part des témoi* ' 
gnages si marqués de considération, de l'estime la plus 
vraie et de la plus réelle sympathie d'im confrère Affiec- 
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tueux, que je croîs devoir prendre dans le meilleur 
sens possible quelques expressions échappées à Ten- 
traînement de la composition. Cependant je me réserve, 
messieurs, d'en faire voir la rigueur, sinon l'injustice, en 
vous les remettant sous les yeux dans mon propre texte. 

8. — Grâce, en tous cas, à des circonstances acci- 
dentelles qui m'ont amené à Paris, précisément à cette 
époque, ma tâche va devenir plus facile, plus agréable 
et surtout plus utile, en se bornant exclusivement à 
l'examen calme et impartial des faits. Dans le champ 
de la science, devant une Société scientifique comme la 
vôtre, messieurs, on ne discute que la science « on ne 
vise qu'à la vérité. Nous sommes arrivés à une époque 
où l'on va à la recherche de celle-ci partout où l'on 
espère la rencontrer ; et heureusement tous les mem- 
bres de la famille intellectuelle répandus dans le monde, 
commencent à reconnaître pour leur véritable public 
ce même monde intellectuel. 

9. — Je tâcherai donc de prouver que, loin d'avoir 
cédé à des préventions invétérées, ou d'avoir commis 
des erreurs regrettables, j'avais et j'ai encore, sur quel- 
ques points où mon critique ne pense pas comme moi, 
des convictions trop bien fondées pour que je puisse 
tomber d'accord avec lui. J'ai d'autant plus besoin de 
présenter ces preuves, que je dois déclarer, qu'en même 
temps que je livrais au public mon second volume, qui 
pom:le moment complète l'ouvrage, en s'arrêtantàla pro- 
clamation de l'empire, en 1822, je revoyais déjàlatra- 

' duction française du premier volume faite par un ami (1) 
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et qui ne tardera pas à être mise sous presse, et que je 
prépare un autre travail plus résumé où j e me propose de 
traiter aussi de la nouvelle ère de l'Empire. — A la pu- 
blication de ces deux livres, on verra que, malgré toutes 
les corrections et améliorations que j'y ajouterai, je ne 
puis p^ig, en conscience, me résoudre à admettre celles 
qni me sont indiquées par mon habile contradicteur. 

10. — Ainsi, en vous priant, messieurs, de vouloir 
bien ajourner votre jugement définitif sur mon ouvrage 
pour le moment où il sera publié en français, je me 
bornerai à examiner à présent, une à une, les princi- 
pales questions d'histoire géographique sur lesquelles 
M. d' Avezac a cru devoir m'attaquer. Dans ce but je ne 
ferai parfois rien de plus que de développer les mêmes 
arguments que j'avais déjà présentés d'une manière 
concise dans mon ouvrage. 

II. 

Découverte du Brésil. 

11. -^ A propos de la découverte du Brésil, je suis 
accusé à la fois d'avoir mis Cabrai au premier plan, et 
d'avoir donné à mon pays, dans l'Espagnol Hojeda, un 
nouveau découvreur avant le même Cabrai. 

12. — D'après l'opinion de mon critique, je me suis 
laissé entraîner à la première concession pour obéir 
aux préjugés de vanités jalouses et injustes du Portugal ; 
et à la seconde, par une inadvertance manifeste de ma 
part, « comme résultat d^une méprise dans C emploi inat- 
tentif des récits de Kespuce , » pendant un sommeil 
d'Homère dont il allait me réveiller. 

1$. -^ Je vous assure, messieurslj que, en écrivain 
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consciencieux, je n'ai songé à flatter aucune vanité ni 
jalousie; et d'après mes preuves touchant la naviga- 
tion d'Hojeda, j'attendrai votre verdict impartial sur 
ce sommeil patriarcal que, peut-être, je suis destiné à 
goûter toute ma vie. 

14. — Il est vrai que, sans nianqueren rien à l'his- 
toire, j'ai cru devoir mettre sur un plan un peu plus 
avancé de mon tableau la figure saillante de Cabrai. Je 
ne faisais pas l'histoire de l'Amérique, messieui^s; 
j'écrivais celle de la civilisation du Brésil par les 
Portugais ; et dans cette histoire , une des premières 
questions à traiter était celle de savoir comment le Por- 
tugal a commencé à connaître cette partie du globe qui 
lui était échue à coloniser. Or, ce fut le Portugais Le- 
mos, dépêché par son compatriote Cabrai, qui le pre- 
mier fit connaître en Europe l'existence du Brésil, et 
non pas les Espagnols Hojeda, Lepe ou Pinzon. Il fal- 
lait donc accorder la meilleure place à ce qui avait le 
plus d'importance. 

16. — Je n'ai donc été que très juste là où lé sévère 
rapporteur m'accuse d'injustice à propos de Cabrai. Si, 
comme historien, j'étais capable de manquer à l'équité 
historique pour flatter les jalousies d' autrui, je me se- 
rais bien gardé de mettre en avant, en opposition à la 
gloire de Cabrai, l'Espagnol Hojeda, le découvreur que 
j'ai été le premier à proclamer comme ayant précédé 
tous les autres dans l'atterrage au Brésil. 

16. — Mon argument en faveur d'une découverte du 
Brésil par Hojeda, je l'ai bien dit dans mon ouvrage, 
se fonde avant tout sur la bonne foi prêtée aux récits de 
Vespuce dans les 8eux voyages qu'il assure avoir faits 
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pour l'Espagne. A ceux qui croient Veapuce un faus- 
saire, qui croient faux les récits de ses quati'e voyages, 
imprimés de son vivant (1 ) , en plusieurs langues même, 
je n'ai rien à dire. Mais heureusement inon critique 
admet comme moi la véracité de Veapuce (2) , et Vun 
et l'autre nous ne pouvons pas nous refuser ^ subir les 
légitimes conséquencesf de la logique. 

m. 

Hojeda premier découvreur du Brésil, 

17. — Malgré les opinions contraires du digpe Qri^ 
tique, je soutiens que Jlojeda, dans son premier voyage, 
accompagné de Vespuce, a découvert le Brésil vers \^ 
fin de juin 1499. Voici mes preuves : 

18. — Première preuve, — Hojeda lui-même déclare 

(1) Nous tenons à bien distinguer les lettres imprimées da vivant de 
Veipace d'avec une autre sur le deuxième voyage qui a été publiée 
pour la première fois en 4745, par Baadini (p. 64-86), qui U croyait 
autographe. Gomme il a été démontré qu*elle ne Tétait pas, et aonmie 
d'ail leori Tabbé Fiacclii , selon Napione (^sam$ critico del primo 
viaggiOf etc., p. 31 à 33), y a rencontré des différences considérables 
dans les chiffres et dans les phrases les plus caractéristiques, il faut 
Dous méfier de son authenticité, car loin d'être d'accord avec des do- 
araients provenant de sources plus pures, elle parait avoir été forgée, 
depuis iëOi, d'après le réeit Infidèle d'Herrera, et elle contient cette 
loBgitoda absurde de sa"» \ ouest de Cedii, appliquée à la'eète de I» 
Guyane. 

(2) D'Avesae, BuUeUn dô la Société d« Géographie, X(V, p. 15» : 
« Il peut y avoir des variantes quant aux chiffres, il n'y en a pas quant 
» à la portée des fait», » Cette page 1 ;I5 répon^l h la page 6? da tirage 
à part. Ainii, toute» noi eitaiiona du BuHnî» se rapporteront à 
l'exemplaire tiré à part, par la simple soustritbtion de 88. 
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que daiis son premier voyage à Paria (1 ) , à la suite de 
la découverte de cette côte par Colomb (août làô8), 
Vespuce et Cosa étaient avec lui. Cela est d'accord avec 
la date que Vespuce assigne à son voyage à Paria vers 
le milieu de Tannée suivante. 

19. — Deuxième preuife. — Dans son premier voyage, 
Hojeda avait avec lui \m certain Nicolas Perez, et nous 
savons par les dépositions de celui-ci (2) , que ce voyage 
ne fut autre que celui où Hojeda partit d'Espagne, en 
1499, un peu avant Nino. Donc il ne peut décidément 
être que le second voyage de Vespuce, commencé en 
mai 1A99. 

20. — Tfmsième preuife. — Vespuce ne fit que deux 
voyages au service d'Espagne. Il assigne au premier 
des dates et des chiffres de latitude et de longitude 
qui nous portent (8) à des époques et à des pays qui 
n'ont rien à faire avec ce que nous savons des voyages 
d' Hojeda. Il ne reste donc que son second voyage au- 
quel puisse être appliquée l'assertion de Hojeda lui- 
même, d'avoir voyagé une fois avec Vespuce. 

21. — Quatrième preuve, — En bien étudiant le 
récit de ce deuxième voyage de Vespuce, on le trouve 
parfaitement d'accord avec celui du premier voyage 

(i) a Qae este testigo es el dicho Hojeda, qoe vino à descubrir el 
» primero hombre qae viao à descabrir despaesque el Aliiiiraiite,«etc 
n est clair que cette déposition est donnée en rapport avec la demande 
do Fiscal, qui eipliqae clairement Tépoqae de Tatterrage de l'amiral 
à la tierra firme, 

(2) Yoy. Nav., CoU.^ vol. m, p. 541 et p. 545. 

(3) Yoy. notre précédente dissertation sar Vi»roGB kt son puiiibk 

T0TA6I. 
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d'Hojeda, récit fait par ce navigateur lui-mêm^ dans 
le fameux procès de Colomb, que Navarrete a publié. 

22. — Pour nous en convaincre il suffit d'un simple 
rapprochement : Hojeda dit qu après son arrivée en 
Amérique, 

Il suivit la côte vers le nord ; 

Il débarqua dans l'Ile Marguerite et dans celle des 

Géants {Coraçâo); 

Il trouva des perles (1) ; 

Enfin il alla à TEspanola (Haïti) , où nous savons ses 
démêlés avec Roldan. 

Vespuce, de son côté, nous dit aussi qu'après un 
certain atterrage, 

Il suivit la côte vers le nord ; 

Il débarqua dans une île, évidemment la Marguerite, 
où l'eau fraîche manquait (2) et dont les habitants se 
nourrissaient de poissons (3) ; 

Il fit l'achat de quelques perles ; 

Enfin il alla à l'Antille (4), découverte depuis quel- 

(1) Voy. Nav. UI, S6 et 544, et aussi p. 541. 

(2) Le manqae d'eau fratcbe dans la Marguerite, déjà remarqué par 
Oviedo, quand il dit (t, 613) : « No las tiene (aguas) sino de Xagiieys 
» e mala, » est coafirmé par un voyageur moderne : « L'aridité du 
» sol et la sécheresse du climat... Les habitants préfèrent boire de 
» Teau de mare quoiqu'elle soit toujours trouble. » [Voyage aius Ues 
rrtfitdod, de Tta>agOy de la Marguerite, par J. J. Dauxion Lavaysse. 
Paris, 1813, TOL II, p. 277 et 279.) 

(3) Eocore aujourd'hui la pèche y est abondante : «La pèche (dit 
encore Lavaysse) est le principal objet du commerce de la Marguerite.» 

(4) Charlevoix, en disant que Ttle EsfHtfiola on Haïti a été de toutes 
les ÂBtfllea celle qui a le plus attiré l'attention des Espagnols, nous 
•xplique comment Vespuce lui a appliqué par excellence le nom 
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ques années par Colomb, où, malgré les tracasserie» 
et les dangers de la part des chrétiens d^ l'ile, il se 
refit pour retourner en Europe. 

23. — Mais j'entends déjà objecter : le rapproche-^ 
ment n'est pas complet : il laisse à désirer dans les 
détails du commencement et de la fin du voyage. Ves- 
puce parle d'un atterrage au Brésil, et Hojeda ne nous 
en dit mot ; et en outre, la date du départ de Vespuce 
pour l'Europe ne s'accorde pas avec ce que nous savons 
du retour d'Hojeda. 

24. — Il faut bien admettre qu'il y a entre les àewn 
récits des divergences bien notables, en apparence, 
autrement comment s'expliquer qu'on ait pu tant e'é- 
garer dans les rapprochements des deux voyages de 
Vespuce avec ceux d'autres navigateurs. Mais i^ous 
allons voir que ces difficultés peuvent s'expliquer , 
et qu'il ne reste aucun motif pour nous empêcher de 
croire que le second voyage de Vespuce ne soit le 
premier d'Hojeda. 

IV. 

25. — Il est vrai que, dans sa déposition, Hojeda 
ne dit rien de l'atterrage au Brésil, dont Vespuce nous 
rend compte ; mais aussi il est incontestable que, outre 
qu'il n'était interrogé que sur la découverte de la 
tierra firme on Paria, il pourrait bien avoir voulu faire, 
comme plusieurs autres témoins (1), une déposition 

d'AfUiUê. Ganovai >'Mt bien trompé qaaiMl il a voalo prouver qae 
eeiie Anlille Q*éUit pai P&apaQola. 

(1) Nioolaa Perei (Nav. UI, 559) ne neiu parle que de la décow- 
veHe depuia la pointe dn Dr||o Josqa'an cap de Vala, de qA^m que 
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restreinte , surtout quand par 1* atterrage au Brésil il 
avait manqué à ses instructions qui, d'après ce qui 
avait été stipulé à Tordesillas entre les deux couronnes, 
cinq années auparavant, lui ordonnaient expressément 
de ne pas toucher aux terres de la démarcation du Por- 
tugal (1). Et en 1515, quand il devait bien savoir que 
son premier atterrage s'était fait sur des côtes n'ap- 
partenant pas à l'Espagne, il devait se rappeler qu'il 
lui avait coûté déjà une fois assez cher d'avoir montré 
qu'il faisait peu de cas de l'injonction de respecter 
les domaines portugais. On sait qu'après son premier 
voyage il avait été condamné pour avoir débarqué dans 
nie de Santiago du cap Vert (2) . 

26. — Ainsi, s'il se tait sur cet atterrage, quand 
il ne s'agit pas d'une confession générale , cela ne 
veut pas dire qu'il le désavoue. Et, selon toutes les 
r^les de la critique, il n'y avait qu'un tel désaveu qui 
pût avoir la force suffisante pour détruire l'affirma- 
tive de Vespuce, d'autant plus que les lettres de celui- 
ci avaient été imprimées, à plusieurs reprises, lors de 
cette déposition. L'assertion de Vespuce est un argu- 
ment décisif, surtout quand on pense qu'il écrivait li- 
brement en Portugal et pour l'Italie ; et cette asser- 
tion se fortifie si nous admettons l'authenticité de la 
lettre écrite du cap Vert le A juin 1601, dans laquelle, 



Jean Gonzalez et J. CaWo {Ih. p. 553) n^avoaenl de la découverte de 
Lepe qae la partie de T Amazone yers le nord. 

(1) Lettre de Roldan, Nar. lU, 7 ; Herrera, Dec. I», lib. IV, cap. I : 
• El obispo se la dr6 (la licencia) firmada de sa nombre, y no de loi 
» reyes, cou que no tocasse en tierra del rey de Portugal. » 

(2) Nay. If, 430. 
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en rendant compte de Texpéditiou de Cabrai, il est dit 
que la terre découverte par le navigateur portugais n'est 
qu'une partie du pays (1) que Vespuce avait lui-même 
découvert auparavant. Gela nous fait une cinquième 
preuve en faveur du récit de Vespuce et de l'atterrage 
au Brésil par Hojeda. 

27. — A part cette circonstance de l'atterrage au 
Brésil, la narration de Vespuce offre encore un autre 
point de contact avec la déposition d' Hojeda. — Celui- 
ci déclare que, quand il est arrivé à Paria, il venait 
de parcourir la côte pendant deux cents lieues (2) . Ce 
chiffre le porte justement vers le cap d'Orange, près 
duquel la côte se montre plus élevée -, et c'est là que 
Vespuce paraît avoir atterri après être sorti du port de 
Maragnan, attendu que le nouvel atterrage eut lieu 
dans une baie (3) dont les habitants obtenaient des 
perles de leurs ennemis à l'ouest, qui les péchaient. 
Depuis cette baie il continua, comme Hojeda, à suivre 
la côte jusqu'en face de l'Ile Marguerite. Voilà une 
sixième preuve en faveur de l'association de Vespuce à 
Hojeda. 

28. — Une autre preuve en faveur de cette première dé- 
couverte du Brésil nous serait peut-être encore fournie, 

(i) « Medesima terra che io discoperzi, » etc. — Baldelli, I, uv. 
Ms de Pier Voglienti, n° 1910. 

(2) Nous admettons volontiers Topinion de M. de La Roquette, 
qu'à cette occasion Hojeda « vit les emUouchures des rivières Esequibo 
et Orénoque. » — Voy. l'article Hojeda dans la fiiographie généralef 
publiée par MM. Didot, vol. XIX, p. 529. 

(3) « Partimmo di qui, ed entrammo dentro neW insenata dove tro- 
» vammo, etc. » 
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si nous en avions besoin, pap la croix trouvée (1), évi- 
demment en 1500, aux bords d'une rivière, sur la côte 
septentrionale du Brésil, et dans un endroit qui répond 
bien à celui de Tatterrage de Hojeda, d'après le récit 
de Vespuce. Rien de plus naturel que de supposer que 
cette croix avait été inaugurée pour constater la dé- 
couverte. Et nous savons par Vespuce que cette décou- 
verte, en 1499, se fit près d'une rivière. 

29. — Mais voici deux témoignages d'une grande 
force, étrangers à Hojeda et à Vespuce, qui vont nous 
prouver jusqu'à l'évidence que l'un et l'autre ont dé- 
couvert la côte du Brésil en 1499. 

30. — Témoignage en faveur cC Hojeda, — A l'arri- 
vée de Hojeda au Haïti, Roldan, après avoir visité la 
flotte, mandait officiellement à Colomb, dans une lettre 
qui nous a été transmise par Las Casas et que Navar- 
rete (HI, 7) a reproduite, que ledit Hojeda venait de 
parcourir six cents lieues de côte, ce qui remet juste- 
ment la découverte au point où nous l'établissons. 

31. — Témoignage en faiseur de Vespuce, — Le té- 
moignage en faveur du navigateur florentin nous est 
donné par Empoli. Ce voyageur, qui partit de Lisbonne 
pour l'Inde, en compagnie d'Albuquerque, le 6 avril 
1503, un mois avant le départ de Vespuce pour son 
quatrième voyage, en touchant au Brésil, nous dit que 



(1) Voyez la copie de la fameuse carte actuellement au Musée naval 
de Madrid, copie publiée par La Sa^ra (1837), ou mieux encore son 
Tac-simile dans les ^onvmeniz de M. Jomard.On lit non loin de l'en- 
droit où sont les deux carayelles, qui évidemment se rapportent à 
Texploration par Lepe, cette inscription : Ato do se ha\\6 \ma cruz 
(Rivière où on a trouvé une croix). 
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ce pays avait été découvert par Vespuce, d'autres fois 
{altrevoUé) (1). Par conséquent le navigateur florentin, 
selon Empolit avait été au Brésil une fois au moins 
avant 1501. 

S2. — Occupons-nous à présent de l'autre détail où 
le récit de Vespuce est en désaccord avec ce qu'on sait 
du premier voyage d'Hojeda. Nous voulons parler des 
dates du retour du navigateur florentin. Nous croyons 
que, bien qu'elles ne s'accordent pas avec ce qu'on sait 
du retour d'Hojeda, on ne peut en inférer autre chose 
sinon^ que Hojeda, fatigué de ses démêlés avec Roldan* 
se serait empressé de revenir en Espagne, tandis que 
Vespuce, ami de Colomb, serait resté pour se refaire, 
et qu'il revint plus tard. Ainsi nous sommes bien loin 
d'adopter les corrections que Canovai a faites dans les 
dates du retour, d'ailleurs très d'accord entre elles. Et 
cela, quoique nous soyons d'avis que les textes imprimés 
du récit de ce second voyage contiennent quelques 
autres fautes typographiques. Pour surcroît du mal- 
heur de Vespuce, ses panégyristes, tout occupés à 
changer là où les changements rendaient le texte plus 
obscur, n'ont pas fait attention aux fautes évidentes, 
dont la correction rétablit l'harmonie qui doit régner 
dans la vérité (2) . 



(1) *i Ci trouâmo tâto auâti, p. mezo la terra délia vera croce, ouer 
9 del Brésil cosi Donaiaata, a>Ur9%)oUe dûcoperta per Àmerlgo VeH>aoci. » 
'(Ramusio, vol i, éd. de i&$4, foi. 158.) 

(2) Nous croyons, par exemple, que Vespuce, parti de Gadii a« 
mois de mai, D*a pu dire au mois d'aoCU, quMl jr avait presgiM im «« 
qu'il naviguait. Nous crogr oos aussi qu'on doit lire la latitude du port 
des Perles iV^ et non 18* avec Baodtti» ni 15® WH Canovtî ; #1 4M 
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33. — Mais les moments me sont précieux pour trai^ 
ter d'autres points plus importants. Je crois avoir déjà 
donné assez de preuves que ce ne fut ni par inacher- 

tance manifeste^ ni pour obéir à des prépeniions quel- 

conques, ni pour ne pas avoir prêté toute l'attention 
nécessaire à l'ouvrage du savant Humboldt, que j'ai 
au coniraire tant lu et admiré, mais seulement pO|U' 
obéir à des convictions profondes, supérieures à toutes 
les raisons d'autorité» que j'ai compté Hojeda au nombre 
des découvreurs du Brésil. Donc» me permettant de 
retourner contre mon savant critique la pointe hora- 
tienne qu'il s'est plu à aiguiser contre moi, 

... «Quandôque bonus dormitat Humérus, » 

je passerai à un autre point ; mais je prierai d'abord 
M» d'Avesac déconsidérer de nouveau les raisons qu'il 
a eues pour mettre sur la première de ses deux cartes, 
publiées avec son rapport sur mon livre, cette inscrip^ 
tion à l'embouchure du Maroni : n Point le plus oriental 
qui puisse être assigné à la découverte d'Hojeda» » 

V. 

Dècouiferie de Pinzon. 

Si. — L'injuste accusation d'une grave inadver- 
tance au sujet du voyage d'Hojeda à été suivie d'une 

Vespuce y resta non pas 47, mais 17 joars^ Et enfla, sachaot q«*lfo^ 
jeda est arrivé à TEspanola le 5 septembre 1499, et Vespuce nous 
disant que son départ pour TEurope eut lieu le 22 juillet 1500, il est 
clair que le séjour dans l'Ile fut de 10 mois et 17 jours, et non de 
2 mois et 17 jours, comme on lit dans l'édition regardée comme pri- 
mitiye. On aura lu dans l'original due pour-didci. 
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autre accusation plus gravé encore, à savoir que, de 
propos délibéré (ce sont les propres expressions de 
M. d'Avezac) et sous V empire de préoccupations étranges^ 
j'ai commis des soléciswes (des erreurs grossières !) à 
propos du voyage de Pinzon (1) . 

35. — Cette accusation , si elle était fondée , sé- 
riât la plus grave qu'on pût jamais jeter à la face d'un 
historien. Permettez donc, messieurs, que fort des 
preuves que je vais vous présenter, je la repousse avec 
toute la vigueur dont je suis capable, et que je saisisse 
cette occasion pour déclarer hautement que, dans toute 
mon Histoire, après avoir étudié les faits autant qu'il 
m'a été possible, je n'ai eu pour guide, dans leur appré- 
ciation, que ma conscience. Et, si je ne me trompe, la 
vérité historique ne peut être prouvée autrement que 
par l'absence des erreurs et par la sincérité de con- 
science de l'historien. Grâce aux témoignages d'estime 
et de considération que je dois au savant rapporteur, 
je suis heureux de ne pas voir dans ses paroles une 
atteinte portée à mon caractère. Je reviens donc à la 
question avec plaisir. 

36. -— En rendant compte du voyage de Pinzon en 
1500, j'ai commencé par dire que, sans m' inquiéter du 
fait peu important de savoir si c'était ou non au cap 
Saint-Augustin qu'il avait pris possession de la terre, 
je croyais indubitable qu'il avait été à la côte du Brésil 
sept mois après Hojeda. 

37. — M. d'Avezac, avec la prédilection marquée 
qu'il montre pour les incidents, s'est an^êté à celui-ci, 

(1) BttWcrtn, vol. XIV, p. 106. 
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I et il m*a gratifié de ces paroles : « Un auteur sé'^ 
rieux ne peut plus hésiter encore sur la synonymie 
géographique de cet atterrage. C'est donc bien au 
cap Saint - Augustin que Pinzon débarqua avec les 
écrivains ou commissaires royaux de ses quatre cara- 
velles (1). » 

38. — Eh bien ! messieurs, malgré tout le poids de 
Fautorité de notre respectable président ,' je soutiens 
C[ue justement les auteurs sérieux ne peuvent qu'hési- 
ter encore beaucoup sur la synonymie géographique de 
l'atterrage de Pinzon. 

39. — Avec le texte des dépositions judiciaires de 
plusieurs témoins, publiées par Navarrete, et que je 
connaissais fort bien, depuis longtemps, M. d'Avezac 
croit avoir prouvé que Pinzon atterra au cap Saint- 
Augustin, à 8* ~ sud ; mais le fait est que tous ces témoi- 
gnages ne prouvent clairement qu'une chose, c'est que 
Pinzon avait découvert un cap que l'on appelait, en 1513 

et en 1515, de Santa-Cruz ou de Saifit- Augustin, 

AO. — Mais .était-*çe le même cap de Saint- Augustin, 
à 8» I sud, qui, découvert en 1501 , fut alors appelé de 
ce nom? — Voilà ce qu'ont encore besoin de prouver 
ceux qui voudront me reprocher si péremptoirement la 
louable hésitation de ma conscience. 

AI. — Les motifs pour une pareille hésitation puisent 
une nouvelle force dans les textes des dépositions des 
témoins elles-mêmes. 

D'après ce que nous savons, la côte du Brésil, de- 
puis le cap Saint- Augustin vers le nord , penche un 

(I ) BulUtin, ToK XIV, p. 263. 

XY. MARS. 2. 11 
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peu vers l'est jusqu'à la pointe de Pedms (1) au notd 
de Tamaraci. Or, la carte du Musée naTal de Madrid 
(pulo^ée pESf MM. de la Sagra, Humboldt et Jomard) 
n'assigfie p^a cette direction à la ôâte au n6râ du cap 
de Pinson, mais plutôt celle de ouest \ nord^mest. 
Outre cela, quelques-uns des témoins disent qU$ définis 
le eàp déoôurert on suivit la côte vers le nor d-ouâât, et 
Pinçon hii-même nous déclare que ce fut ânœ 1& 
direction de Fouesi } nord-ouest. Avant donc d'avoir 
détruit au mmna F allument puissant lire de c» tt- 
moignages , on ne peut pas interdire ThésitaÉton à un 
écrtvaiin sérieuKi 

ftS. ^^ U est vtiLi que quelquea^ns ^s témoins 
diaent que depuis le point d'atterrage juequ'à Paria^ on 
wmftdkx 750 ou SOO lieues. Mais outre rismuffii»nMde 
Targuinent tiré dcd» diÉtonees, inau£toinoe déjà reoM- 
nue pâ^ Bumboldt, ^X outre l'absurdité d'une estime 
tellement exagérée qu'elle nous porterait Inen au sud 
du cap actuel de JSfaint-Augustin , nous devons ûiire 
tflsmrfet que ces témoins n'étaient pas si bien înfor- 
ttiéd, puisqu'ils confondit presque tous le èa^ Cms^- 
tacmn^ le premier découvert par Pinzon, avec le cap de 
RoitrarkBrmQsu qui» d'après }a donation royale au dé^ 
couvreur, fut le secaond (2)* Or cette indicatbn du 

(t> V^|a«> iitf Vi^Hrosi^pb«» ^ la f4^ dt p^tot mlmot l'eieih 

leDt travail de M. M. Ant. Vital de 01iveira« Qffi^er d« ^ nurine im* 
périale bré^iJieDne, publié à Pernambuco, en 1855» soni le titre : 
Descfipçào da costa do BrazU daponta de S. Bento a Pitimbû. D'après 
lei observations de M. d'Oliyeîra , le cap Saint -Augustio est à 
8V56'16"etPedra8 à ZViï»'i2" ouest de Greenwich. 
(2) ... « PuDta de Santa Maria de la Consolacion siguieado U costa 
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^Mlbiê ée Mie» tt'ést p&& àsoméè {mtt IHneoii, qui s'est 
Uett gardé éê cônfèttidli» \m deux eàps. 

it. ~ Aifisi, selon m^oi^ il f^iM éiicore à j^JN^ùV^ 
^ê te €9kp Gt^s^actw, qii'ôh ti^iïiinAit également, en 
tM8, ^ Sàtat^Angmiftit, éi«iit ie mëtÊê cap Sètn(-Au* 
gûfiifn, à 8^ I fCfd, et n<fil une deât poititéig que Ton )«h^ 
è^tfienifÉfrftnd nDmt»« (1) en deçà de celte dernière 
latitnde. H y 4 m^me un Argmnént tiré de la déposition 
AdtroftdestéllibinSf Golmenero, Ràmirez et Valdovinoa 
{mip.,m^ p. H7^ 6&Q, 66i)^ qui nous portie à croire 
qm ïémrrtkgB n'a pas pu se faire au dap Saint* 
A^âstin. Ces témoins disent qu'ap^è3 les ties du 
^ Vën, fes vi^ss^tux nayiguèrent au sud-sud-^ouiâst t 
et %m ee Éil virs le sud-^uest^ nous le dit la coUeetitm 
y\miîûm de Franeaneano (2) , — Or, en prenant ce 
îlmSùb , il est de toute impossibilité qu'ils aient pu 



fasta Rostro bermoso, é de alli toda costa que se corre al nordoiiesttktt 
DoD. k Plnzon, du 5 sept. 150!, daas les Ai'chives des Indes» àSévilIe. 
(i) Ct sont les peintes : de (^edras prêtas. Sini?io Pinto, Cafidéfas, 
Piilt, Olinda, Rkkt^^^idd, Bio-iliM%, Jtnga» Leitio, Bicrif Fariitbft, 
FumU Pedrfts^ Megâlià, ôuJjiftruy Coqu«irds, Piiimbtî, Bnmco, La* 
ceoa, Traiç^ô, Pip^, Pirangy, Negra, Giaipabu» Maiaraoguape, Saô. 
Boqae, PetitîDga, Garças, Tuiros, Calcanhar, Cajaeiros, Très Irraaos, 
Tabarâo, Mel,4*. 4o Retire pequeno, P. doReliro grandè^etc, etc. 

I 

CommeiK, sans avoir des preuves, peut-on être sûr qu'on c'ait pas 
dooné à dei»\ cips différent» le nom du même saint, quand cela est 
arrivé poor tant de rivières? 

{% r«i«st ùuovamente, etc., Vicence 1507. On j Ht que Pinion parti 
de Paies le 18 novembre, est allé aux tles du cap Vert : <• Dale quale 
» partendos^ e pigtHii^ la via per garbtno : et navigarono per quel 
• ventô .eee. f^trè iTfgn^iïtlo et toro eamino continaalkient^ per gar-> - 
ubinos, etc.» 



( 164 ) 

atterrir au cap Saint-Augustiû. Même en supposant 
qu'ils eussent pris très exactement le sud-sudH)uest, 
ils auraient dû rencontrer la terre devant leurs proues» 
à Ponta de Pipa^ dans la latitude de ^ 10\ Mais si 
Ton porte en ligne de compte dans le calcul T influence 
des vents alizés et des courants qui devaient continuel 
lement faire dériver les vaisseaux vers l'ouest, oa est 
forcé de croire qu'ils n'ont vu la terre qu'au delà des 
écueils des Urcas et LapadeiràSy c'est-à-dire bien 
au delà du cap de Saint-Roch (1) . En jetant les yeux 
sur uâe carte marine, et en y remarquant que non- 
seulement à l'ouest de ces écueils et bas-fonds du cap 
Saint-Roch, dont aucun des témoins ne fait meniicm» 
la côte prend franchement la direction indiquée pair 
Pinzon, l'esprit est même tenté de supposer que le pre<- 
mier atterrage de ce navigateur se fit vers la pointe 4e 
Mel ou de Retiro-Grande^ et que le Rostro-Hermoso fut, 
ou cette dernière pointe, ou celle de Mocuripe, 

â6. — En tout cas, il est très hasardeux de soutenir 
que le premier cap découvert par Pinzon soit le Saint* 
Augustin actuel ; et il est par conséquent très injuste 
de blâmer sur ce point le jugement de ceux qui ne 
veulent que des raisons convaincantes pour pouvoir se 
Tonvaincre. 

VL 

â7. — Maintenant que je me flatte de m' être justifié 
de ne pas avoir suivi tout à fait, à propos des voyages 

(1) Nous De faisons que suivre ropioioa d*nD habile officier de la 
marioe impériale du Brésil, M. SecuDdioo Gomensoro, graod coonais- 
leiir de notre e6te et aetuellcroent à Paris. 
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de Hojeda et de Pinzon, les opinions reçues, qu'il me 
soit permis de me défendre contre l'accusation de Tin- 
convenance de reprendre le célèbre Navarrete. 

AS. — Il est clair que, si les sciences doivent pro* 
gresser, il faut, dans leur champ, respecter ayant tout 
la science même. S'il est permis à un historien de dire 
que tel ou tel roi a failli, comment voudrait-on empè* 
cher de dire aussi que tel ou tel savant s'est trompé. 

A9. — Eh bien ! messieurs , provoqué injustement , 
je suis forcé de dire une triste vérité. Je sais iHen que 
Navarrete a rendu un grand service en pubUant, aux 
frais du Dépôt hydrographique de Madrid, dont il était 
le directeur, sa précieuse Collection de voyages et de 
docutnents. Mais la justice demande d'abord qu'on 
sliche que, presque dans sa totalité, cette collection a 
été puisée dans celle préparée par le grand historien 
Hunoz, que la mort a enlevé avant qu'il eût terminé 
l'admirable ouvrage dont le P' volume nous montre la 
profondeur et la critique. La collection de Munoz, com* 
posée d'un grand nombre de volumes se trouve ma- 
nuscrite à Madrid, dans la bibliothèque de l'Académie 
d'histoire, et chacun pourra se convûncre par soi-même 
de ce que je dis. Ces mêmes NoUcias exactas de Âm^^ 
rico Vespucio^ données par Navarrete (III, 315 à 334) 
et si vantées par M. d'Avezac, ne sont qu'un faible 
résumé des documents qui se trouvent dans la collec- 
tion de Munoz. 

50. Pour ce qui regarde le texte du livre de Navar- 
rete, on m'accordera bien que ce n'est pas un ouvrage 
de génie; et je peux même prouver qu'il contient 
des fautes considérables. J'ai déjà indiqué dans mon 
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Uvre uoe correction que M. d^A?ezâC a bien v6ulu 
agréer au lieu de me la reprocher. J*ai ait que là ne 
Navanete, au lieil d*un Certain loot mnàâjo a kl ffint^ 
rajo [i)i en nous expliquant que c*étftit un énitfme 
poisson qui menaçait les liavires de gratiâfi dang^i»^ U 
feiit lire mamreof c'est-à-dire porotoca. El pacMBU êé 
r appréciation des mots à celle des faits, B a prb pmÊf 
Mdrajài si abondamment arrosée de riviëress^ Vue qM 
Vespu€6 déclare très aride et sans eau- et qui h*est ârëtre 
qjs^ la Marguerite* Il dit misa {Hùf. de M nkuk\ P^^A^Î 
que Eodiso âomiail au degré 17 lieues |^ ce qui ee^ MÉ4 
traire à la vétité^ p^v rappoi^t h la longitude* 

51. — En outre, pour revenir ail point sur leqtael }è 
sttisacciuséi de n'est pas pari' éclaircissement desqueéh 
tioDs qui se rattachent à Yespuee, que Navarrele m i^ 
coznAiande. L'estimable directeur du Dépdt kydrogfih- 
pbique ne s'était pas bien rendu co(aipt6 den récits â6 
itayigateur florentÎB^ ou, pour mieux direy & ii'atait 
pas des kléési arrêtées sur ce qu'il en detait ctcÉre, la 
Bstr le crédit qu'il deirait àceoorder à Ve^oe.» Voiiâasnt 
édâircir l6 voyage d'Hojeda^ il puise (III, p. & 0t #) 
âaâs uaite naicration du deuxième vdyaf^ du FlôtsiE^îi, 
m lui prêtant foi. Et après avoir fait eirtes^e (lit, 
%1S) qua éeltfi-cî n' avait iiavrgveé ^itee seidd fèis au 
sisrvlce d'^Espagae, il finît par ads^ttce le» deifit veyit^ 
ges (p. S3À), en se^ bomant à le&aoefiset d'esa^BStiéni 
et de fausseté évidente dans plusieurs déta^^Et^i'éH^ 
pturM^nt liaÊ, Navarrete^, qur^ siévani te sctct d'Ie^ra, 
^ Jowveyak ^ confondsaat les ùmà féoilsV 

(I) vot m, 54S. 
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52. — Mais quand bien même Nayarrete serait tia 
auteur comparable par exemple à Humboldt « il ne doit 
être permis qu*ai|x esprits vulgaires de croire que le^ 
{pwdes illustrations ne soQt pas siyettes aux lois g^ 
nériiles de Terreur ou tombe le faible esprit humain^ 
Cependant M. d'Ayezac est teUement dans les mêmes 
convictions que moi à cet égard, qu'il n'a pas balancé 
à ^'écarter, comme je l'ai fait, quoique dans im autre 
sen$, du grand JBumboldt, au sujet du deuxième voyage 
d^ Vespuce. Humboldt s'est efforcé d'établir que oe 
voyage est celui de Pinzon, et cependant M« d*AvezaQ 
verot soutenir que c'est plutôt cehn de Lepe. Seidement^ 
en pr^entant ses arguments, il s'est laissé lui-mèc^ 
aller à des erreurs graves que^ dans l'intérêt de osia 
propre justification, je me vois forcé de relever. 

53. — Il a d'abord perdu de vue que Lepe, comme 
le rappelle Humboldt (1 ) , est parti de Palos ^t Ves- 
puce de la baie de Cadix : 

iepe au mois de janvier 1500, Vespuee sept mQ^ 
auparavimt, en mai 1&99 ; 

tepe avec dexix navires, Vespuce avec trois ; 

I^pe vit les eau^n: de l'Amazone ou Mar dulc^^ 
Vespiice ne nous en dit taoi. 

Et cela, sans parler du nouvel embarras que M- d' Avfr- 

. zac $'est créé lui-mênie, en assignant sur une de se$ 

cartes, ce parage méridional où il imagine qu^ l^pe 

est arrivéf et qu'il ne pourrait autrement justifier par 

les récita de Vespuce, qu'il accepte. 

54. — Comment donc? On me reproche d'avoir fait 

(1) Ex, cru,, IV, 222, 
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arriver Vespuce, au service de l'Espagne, trop au sud, 
quand je le fais atterrir au 5* degré de latitude méri- 
dionale, et on le fait atterrir avec Lepe au delà de 
14* sud ! — Et comment veut-on alors concilier ce 
voyage avec l'un ou l'autre des deux récits de Vespoce, 
.quand on admet que le navigateur florentin a atterri à 
des latitudes bien différentes de celle-là. 

65. — Mon savant critique est encore moins heureux 
quand, au moment même où il me reproche avec assez 
de sévérité d'avoir cru, comme je le crois encore, que 
la carte en parchemin dont l'original se trouve au 
Musée naval de Madrid, renferme aussi quelques indi- 
cations fournies par le premier voyage d'Hojeda, il veut 
attribuer à Pinzon toutes celles qui se trouvent sur la 
côte du Brésil ; et cela seulement à cause d'une lé^ 
gende (1) qui contient le nom de ce navigateur, et par 
laquelle M. d'Avezac s'étonne que mes yeux n'aient 
pas été dessillés (c'est son expression). Or mon critique 
savait que je connaissais très bien cette inscription, 
puisque je l'avais moi-même reproduite dans une note 
de mon premier volume. Mais je dois dire que, pour 
moi, cette légende ne signifie rien de plus que ce qui 
nous est indiqué par son contenu même. Dans la carte, 
elle est tout isolée ; et l'erreur qu'elle contient dans la 
date d'un fait si connu ne peut aucunement la recom- 
mander à mes yeux ; de même qu'à mon avis elle ne 
pourra aucunement se recommander à ceux qui parta- 
gent l'opinion de M. d'Avezac relativement au cap Saint- 
Ci) n Ce cap (dit la légende en espagnol) a été décoavert en 1499 
(on s'est trompé ; il fallatt dire 1500) par Castille, Vincent Yaaex eu 
étan( letlécoavrcur. » 



J 
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Aiigustifl, puisque T inscription s'y trouve sur un cap 
près duquel la côte, ni vers le nord, ni vers le sud, n'a 
rien qui puisse faire supposer que ce soit le cap Sainte 
Augustiii actuel. 

50. — Cependant, si mon savant critique avait mieux 
regardé cette fameuse carte que, selon lui, je n'ai pas 
su observer, il aurait vu non-seulement la légende qui 
contient le nom de Pinzon, mais encore ces deux cara- 
velles significatives, qui ne peuvent être que celles de 
Lepe, et qui témoignent que les inscriptions de la par- 
tie de la côte qui se trouve plus près d'elles appartien- 
nent à l'exploration de ce navigateur. Par conséquent, 
les inscriptions de la carte en question ne peuvent pas 
èU*e toutes de Pinzon seulement, comme on nous l'as- 
sure, en me reprochant de croire que le cartographe 
avait puisé à d'autres sources. 

57. — Mais revenant à Vespuce : que mon savant 
critique s'enrôle, à propos du premier voyage, dans le 
nombre de ceux qui veulent corriger la latitude de l'at- 
terrage en lisant 6* au lieu de IC*; qu'il s'enrôle en- 
core avec d'autres qui, contrairement à l'opinion de 
Humboldt, et rien que par la ressemblance des deux 
mots, s'imaginent que l'ile d'/rj doit être «elle de Haïti ^ 
quoique appartenant à un archipel composé d'un grand 
nombre d'Iles, les unes habitées, les autres désertes, 
et où il n'est pas question de celons chrétiens déjà éta- 
blis, ce sont là des points sur lesquels je me suis déjà 
expliqué dans la dissertation que j'ai eu l'honneur de 
lire devant cette Société au sujet du premier voyage (1) . 

(1) Voy. le Bulletin du mois de Janvier ei février de cetle «ooée» 

p. 70. 
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Mais ce dont je ne puis aucunement m' empêcher, pour 
ma propre défense encore, c'est de réclamer ici contre 
une înadvértancfe mànifestéi. Eft rapportant te texte bt 
le navigateur florentin indique le point de lâ-eflte du 
Brésil Où il a atterri dans son seeond toyagê, le savant 
critique a négligé d'y faire deux importàtifës cotrec- 
tiotos, déjà indiquées par Canovai dans l'endfôît èitô 
par M. d'Avfezac luî-même. Mon savant critique fait 
6ât^ ft Véspuèe que ce point de là côte était |)ar la lati- 
tude australe de 8* et qu'il était éloigné de 800 lieue» 
des !l€l9 du cap Vert. Et cependant CanoVàî avait déjà 
f©rBtfèlteÉfient déclaré que ceis èbiffrès ne sont qrfe les 
résultats d'une fausse leçon de l' édition ancienne, et 
qu'il fàlhlt Bre 6* sud et 800 HeUes du cap Vert, et 
ïtm pé 8^ et 800 lieues. Et eeiië leçon, la seule d'i^ 
cord avec le texte d'Hylac<*Wîkiâ (1) dans Boti livref 
iÉ^pritué m 1807^ est également déclarée la seule 
eitaetë pat* NapiôUé (2)^ qdàM ii6us dit : à Là seule 
méprise de Bandini... fut â'atoiriritefprééé lé ehîfifre ^ 
tantôt comme 8, tantôt comme S, quand effeétîvemeiit, 
dans les anciens codes, d'api^ës le P. Ti*ombelIi, ûi&ni 



(1) « MeridioDalis polus se .V. exaltât gradibus,... distatque eadem 
terra a praenominatis insulis... Icucis CCCCC. u (Hylacom. de 1507; 

M. sé). 

(3) i. Franè» 0«Mai fMi|ill0Ée, D0^pr4mà ècopr^Mi éki VHMê 
isafip. iQ$ H lis : « yin»efit^i«aatte( Sméiitl, Âèd|KnraMi«lloft 
i> bastantameote versato nella paleografia, fo di aver irfterpMUte la 
» cifra numerica 5 ora corne se rappresentar dovesse il uamero otto, 
» ora corne rappresentante il numéro cinqae, sicome diffati cinqae 
» 6 non già ottd, d« gli anticbi eodid, stemté^ Il P. TlotrtISeU); fappre- 
» aenta coDitanteoaeDte. t» 
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totyours & fit mxk paa 8< r^ No^s devoiia jouter qvA^ 
tffi|»è^ uOtrç pfopjpe m^poetion tfun exémpteire ^e 
Ç9lt^ édition î^)ieiin0 anj^ienoe^quî existe a^ Miifiéa 

40m@ <te In H^prise de Ba¥idii|i. 

:• {La ékitè tik firôehàiri numéro i ) 



ANOlBNi TâttOlGNAGES BlSTOMQUfift 

ttÈIATÏ^S Â LA BOî;'SSOLi!. 



i/biMdi^ de la Boussole, digM à tn» égifffib âi 
f ét«iâ0 Bé» séogfaplies, est 1^ tfètre l^t« ènciorô, et 
ti^ ei^^mt»û<jm pltfg m imim 8snr»im ^ oai teé 

mmfÊi^ ft 1^ iRt^eUâîÀm sttjet^ A elles opt fixis ati 
Idi^èi^ (f«iil€[tt€f» d«»x«ifées kofi^cmafit^^ oitf kâsaft à 
^eis]^ dç mnote^seï^ lâentie», à të&min âe graves 
incertitudes, à édtelî^ir âe profesfd^ (â)0eiifîlé&. 

im i^tiSÊÊ^éà tei^^smè» te pÉrkritê d^i l'aiffiaot et 
A^ là fôeulté de te trÂ^^meitré an f«r, yisitèntio» d'trn 
{ilôoèàè d'dl^serr aiioti applicable mK hemïm éveuti^ls 
le la nû;s[\pi6mi &sM k îàlfAmÛQ% d'ilzi îimniiûeât 
«èii»ii<^ â^sininé ft ê^è désôrrj6ai« ]|MEr|i£tili^tmMOt 
^âMftlé t t^Ià I^ grâ»âc» épdqdus d^ oeFite bistdire 
n^ore lil iue^ni^lâ^ d si tàg«[i ; et pem^ ebâcnué de ces 
jpf^ei m^ \i^m}k^ la ^lïéstiol^ T6fit être étii&ée, il 
felN refe^etélier quelle fmw on% âiâvié à travers I^s 
]^^ et ksât peirp)^, dcrâiBûé à travera ka à|fes^ 1^ cdà- 
naissances succesââf effiint àb^KmSi 

^^ê 1» leifert éft lulen Kta|^reift * Altea&éM de 
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Humboldt sur l'invention de la boussole, il semble 
qu'on ne puisse refuser aux Chinois l'antériorité d'une 
notion certaine de la j)olarité soit de l'aimant naturel, 
soit de l'sdguille aimantée, et du mode d'observation 
de ce phénomène au moyen de la superposition de F ai- 
mant sur un léger flotteur nageant dans un vase d'eau : 
notion qui des Chinois aurait passé aux Arabes et de 
ceux-ci aux Européens. 

Cependant , quelque bon marché que l'on ait voulu 
fahre des références qui attribuent à Âristote les énon* 
dations consignées à ce sujet dans les livres arabes, il 
faut bien reconnaître qu'elles accusent dans tous les 
cas une source étrangère atix Arabes, et dont aucun 
motif irréfragable ne réfute l'origine aristotélique, en 
admettant, comme cela est admis pour tant d'autres 
traités, que le nom du maître n'est qu'une enseigne 
banale décorant l'œuvre de quelqu'un de ses disciples, 
et que cette œuvre n'a laissé de vestiges que dans la 
traduction qu'en ont faite les Arabes* 

Quoi qu'il en soit, en bornant à l'Occident le cercle 
d'investigation des origines de la boussole, il y a long- 
temps que, de l'amalfitain Flavio Gioîa, qui peut-être 
fut l'auteur de quelque perfectionnement particulier, au 
commencement du xiv siècle, on a remonté tout un 
siècle en arrière, en suivant d'échelon en échelon les 
écrivains français du xiir et de la fin du xu* siècle, 
Vincent de Beauvais, Albert le Grand,, Brunet Latin 
(ainsi qu'il s'appelait lui-même), Jacques de Vitry, 
Guyot de Provins, et un chansonnier anonyme proba* 
blement contemporain de ce dernier. 

Sans. répéter les citations, d'ailleurs médiocrement 
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précises, sur la polarité de Taimant, empruntées par 
Vificent de Beauvais et par Albert le Grand au pro- 
blématique traité aristotélique De fMpûUbus; sans nous 
arrêter non plus' à la distinction que fait Jacques de 
Vitry entre Yadamas et le magnes^ nous pouvons du 
moins rapporter ici le témoignage, aussi bref que net, 
du vénérable évêque, qui écrivait ceci vers 1218 : 



Acas ferrea, potsquam adaman- 
tem eontigerit, ad stellam septen- 
trionalem, quae velut axis Arma- 
menti aliis vergentibus non move- 
tor, lemçer conTertllur : undè raldè 
necfosariuâ est navigantibua in 
mari. 



Une aiguille de fer, après avoir 
été frottée à la pierre d'aimant, se 
dirige toujours vers réioile du nord, 
laquelle, pendant que lea autres 
suivent leur cours, reste immobile, 
comme un axe du firmament; en 
sorte que ledi^ aimant est très oé« 
cess^iire en mer aux navigateurs. 



n serait difficile de constater en termes plus concis 
la connaissance acquise et usuelle de la polarité ma- 
gnétique transmissible, et de l'application de cette 
propriété aux besoins de la navigation. 

Hiûs par quel procédé ? 

Guyot de Provins, dont la Bible satyrique peut avoir 
été achevée en 1206, un chansonnier anonyme que 
nous croyons du même âge, et Brunet Latin qui les a 
suivis, s'accordent tous les trois à nous décrire l'ai- 
guille adaptée à un flotteur surnageant dans un vase 
d'eau. Bien qu'on ait souvent transcrit le fameux pas- 
sage de Guyot de Provins, nous ne craindrons pas de 
le répéter encore, et même, tout français qu'il est, de 
le traduire en prose vulgaire, car nous avons eu l'occa- 
sion de nous convaincre que les dissertateurs qui l'ont 
allégué ne l'ont pas toujours exactement compris. 



Denostre rère TApoMolIe 
VoiMsse <|ull sembinst Vcsioiie 
Q«ii ne st muet : moult bien la voient 
Li marinier qui 9'i avoient ; 
Par cfltf e»tuilc \o\\\ et vienticni 



Quant à notre saint-père le pape, 
je voudrais qu'il ressemblât â i'étoiic 
qui reste immobile.. Les marinier», 
qui s<* il:> igiMit sur elle, l'ob ervent 
aUeiiiivcment , vont, viennent, e| 
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El !«r teiu «l loi* toie iimneDt ; 

lis l'appellenl la Trcsmontaine. 
Gett« 6Bt tltaeMâ et certaine - 
Toulcs le8 autres se removent 
El l»r lent ff^hangent et moveot, 

Mais celé csloile ne se muet. 

Un art font, qui mentir ne puel, 
Par la vertu <û la mapnète. 
Un« pierre laide cl brunèle 
Où 11 fers volonliers scipint 
Ont : ii éfi«^rdent le nfmt point. 
Puis qu'une aiguille Vn'U loucbié, 
Et en un fêitu l'ont flchl^, 
En rêve la mettent sans plus. 
Et li restu la tient «lessus; 
Pais fce turne ta pointe toute 
Contre Tcstoile, si saiiï doutCt 

Sue jà por rien ne faurtera, 
t mariniers nul doutera. 



Quant la mer est obêcure et brune 
Qu'on ne volt estolte ne Innc, 
Donc ront à l'aiguille alumcr. 
Puis n'ont-il uardc d'cs^'arer ; 
contre l'estone v« it puinie; 
Par ce sont 11 marinier cpiiite 
De la droite vôfe tenir. 



C'est nn art qui ne puet faillir. 

Moult est Testoile bêle et tAhë, 
Tiiîx devroit estre nostre Père. 



règlent teur aireetlon et féSHP pmM 
d'après cette étoile^ qu'Us appellent 
U TraifiontaiM!. ERU estflEe AmUtko- 
bile ; toutes les autres se déplacent, 
cbangeol et varient âe pflpfiioo ; mtii 
celle-là ne boutée point. 

Ils employent un procédé qui né 
peut tromper grâcts à la firopriéié it# 
I'âimnrtt(magi èie).lis ont une^slerre 

Srossjèra et bruue qui atlirç spopt^« 
ément le rer : ils toVll ailetiMoti au 
g oint où>e dii'iuc l'siguille qu'ils jr 
tit frdtl&^tqH'fi« éD1!SK8im« fVèfié^ 
dans un fétu, ils la mettent simjjle- 
ment sur l'eau, où le fétu la soqtient 
à 1.-1 sut face ; puis ta poitite se Ibùme 
précisément vers l'etQÎle, avec tant 
(lo sûreté que cela ne manguerA 
Jamais et que nul dc$ mariniers 
n'aura dlncerlitude. 

Quand la mer est obscure et bru- 
meuse, qu'on ne voit ni la lune ni 
les étoile:>, ils font allumer de la lu- 
mière près de raiguille, et ne erai- 
gtieni pf«s de i^égalrr .* lé'^intè se 
dirige vers Tétoile, et les mariniers 

«Hit ainsi Instruits ite t» vrite routa 

a tenir. 

C'est un procédé infaillible. 

L'étoile est très beîle et très cttirê j 
tel devrait 0tre le laint'pêre. 



M. Francisque Michel avait copié, datïs nn manlls- 
cHt du xit* siècle appartenant alors à M. ftarroîs et qui 
est depuis passé en Angleterre où il est devenu la pro- 
priété de lord Ashburnham, une chanson d* amour que 
Thabile éditeur fit paraître en 1836 dans son recueil de 
Lais Inédits, et qui contient trois couplets où la descrip- 
tion de là boussole est naturellement amenée par là 
comparaison (Jue le tronvère fait de sa dame à 1* étoile 
polaire • èes trois couplets, répétés en 4840 par M, Jal 
dans son À rchéx)logie navale, et par M. Wright en 4^46 
dans une communication de la British archœotosical 
association, puis dé nouveau dans un beau volume ré- 
cemment publié, dont nous allons parler tout à Theiu^ ; 
ces trois couplets, nous les transcrivons pareillemeût 
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ici, #0 y joigsaati comoie aa prudent UkùreéWi et 
pQur h ipôme motif, une traductiw m bumbte proœ. 



Là tre^montaine rst de tel guise 

E(i«{e «rt^ el firmament ^esise, 
il «fis lolil el in;fl»mboit». 
Li maronier qui vonl en Frise 
En Gresse, en Acre ou en Ytnise 
Savent por li toute la voie. 
foQr nwf' riepY n« se f|esvoi«| 
Touljours se tient en une moie. 
^le^ldç H Sr9tns )« servkQ 
Se la mer est enflée ou koie, 
jàaeseFa e'pkn h6 le vo»o 
Ne pouCgaterne ne pour bise. 

Pour bise ne pour autre a faire 
Ne laist son dont ser\ ise à faire 
U tresmontaine elèi'e et pure ; 
Les maroniers, par son e? claire, 
JSitt souvent hors de eonirarrû 
;i de chemin les asséure ; 
;i w^nt la nyi» est irop oscurt « 
l'est ele encor de tf 1 nature 
1'^ l'AiOMiDi fait là fer Irttire, 
Ji que par forcUo et par droiture 
SI Nr mA\^ (m M^utjours dure 
Sevcnt lellèu de son repaire. 

Son repaire sèvcnl à roule 
Quant W lans n'a de clarté goûte 
feui etHl qui font eesle maislrlse, 
Qui une aiguille de fer bouJe, 
Squ*^pefl^resque toute, 



î 




Toute semblable c^st la Tramon- 
tane, qu'on voit au flrroamenl luire 
v\ flômbtoyéi'. Les mariniers qui vont 
en Frise, en Grèce, à Acre ou à Ve- 
nise, règlent entièrement leur POUte 
sur elle. Rien ne la fuit dévier, elle se 
lOaintreni toujouni çn ^n même cen- 
tre. Elle rend un si grand service, par 
itne mer grosse 9^1 ruifuJI lé* qireii 
ne peut manquer dèl'eprouver, mal- 
gré la galerne ou la bist* 



Ni la bise ni toute autre eaitse ne 
peuvent empêcher la briliapte et pure 
Trafnontnne de rendre soh serViee 
accoutumé. Sa clarté souvent retire 
les mariniers d'une fausse voie, et 
assure leur route. Et quand la nuit 
est 
turc 

nwt 

forcément, directement, et par une 
r}p6 invariable, ils saveni le Heu où 
elle est. 

Ils savent où elle est pour leur 
route, bien que le temps soit tout à 
fait sombré, I6us ceux qui etnçIoleMt 
ce procédé, de ficher une aiguille de 
fer en un peu de Ui^e, en la lateiant 
paraître presque entière, el dç la 
froHcr aw la briBie pierre d'irfmtiBt. 
Si elle est placée dans un vase plein 
d'ctw ^que nul ne IVn Fttire^ aù»- 
silôtque l'eau est tranquille, quelque 
i naît que la pointe sci dirige, li eer- 

ne. 




iuo est mise 
0i'qi}c fins hors ne la <|ébou'et 
Sïtosl comme liaue s'aserise 
Car âôCis cmel part la poinle vise 
ta Trésmotitaine est la sans duute. ] 

Enfi», à côté de ces textes nous transcrirons encore 
un pp'Ssage de Bmnet Latin, puisé, non dans son Tré- 
^M\ mais dans une de ses lettres écrites antérieure- 
mmU pédant son voyage d'Angleterre, à la suite 
d'une visitç k Roger Bacon : 

« Il me monsira la magnète, pierre laide et noire \ ob ele U fer volonUjefs 
. se ioTâ7rSn tSiehe oT) une*algui»lei, el e n feslu Ten flc^è; pus ÎWn 
. met en l'algue; et se tient dessus, et la poine se tourne contre l'étoile. 
» Quand la nuit fusl lenebfous et l'on ne voie éftloille ni lUne, poet 11 ma- 
» rinier lenir droite voie. » 

V(»ià bien trois descriptions distinctes d'un seul et 
même j^^océdé pour l'obsei-vation pratique de la direc- 
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tion de Taiguille aimantée. Nul auteur de ce temps-là 
ne nous avait encore fourni d'indications sur quelque 
autre manière d'utiliser pour les besoins constants de 
la navigation cette précieuse propriété directive de l'ai- 
mant* • "' — 

M. Thomas Wright, ^qt^ïl^M^' ^*^" ^^"^ ^^ '* 
Société de géographie à plus d'un titre, vient de nous 
offrir, daji^9/^mieijpu})licatiop 4bPMte «ou^^elle^deui^ textes 
jusqu'à ^^r^^jspéîî^.^Bteiiçdf^^ sinon 

ant^i^e^^^ MiW dtofioyot Jle4^p*iiwuoa quî^ con- 

révélation sur une disposition différente/de eîlilti^lle 
magnétique pour les observations usuelles à la mer. 

lieu où il avait reçu le jour, au mois de septembre 1157 
{û'meeaér;eiipnBbAi^b6iàrk» tti^roYHi^fisâ^I^v'^tf An* 
gl(^tQn^iné>qnrÉdiâinaeirf àibîtnfemi^HMeiqii^ l^aaftâte 
de l£â^fr4'iKftfc>de^iaçmiK;IM.8r%é'Mq(^^ 
l'ensei^ftioenldén Kirâiicp^ia^rto(|]B6i'llIjre#tel£dM 
tejrfei^patjiiâifDreQdilèfM dh^tjfiôii sdq) edM^^e I^an- 
sl^evodépfi^p^t'ddeù Vfli3bfl(y^ ^am^itibliif)3dilfHnt 
eu 4M%laU»é fdit ffipeiH»ttéîv.dert aawimfcri^tqslfil^^ 
Kemser>ltiâ9 (i6fWii);^(U^tvoùiilafoieptl^é^ 
lui Qv&U>dé|}i(icbnsi(S(é ^^àtôctospéciodr&gi^le^À^âd 

anglo^UAKluqni^^ «Pieesd^AftjilftM^.Xfrd oifm 1)^0 

lairesrecudiUt3^D|^âYètigli(tBtpbblié9lpErinM 

' U taoTév.9 ' /.: *U) o' ^z 




r 
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I Itayer en tète de sa Library of national antiquities^ Ott 
Ut le passage suivant : 

« Qal ergo munitainTuU habere naTem...., habeat etiam acum jaculo 
» tuppovltain. Rolabitur enim et circumvolvetiir aroi, donec cuspft acte 
» respictat orientem^ sicque compr» hendunl quo tendere deboant nauln 
» eùfii Gynoruta lalei in nëris tuitalione ; quamvimA oetoàuim nwmquam 
■ leiutof , propter eirculi brevilatem. » 

Dans le traité De naturis reruni^ du même auteur « 
H. Wright a recueilli un autre passage également re- 
latif à la Boussole, et il a eu soin de le consigner dans 
une note» afin de le rapprocher du premier. Voici ce 
deuxième texte : 



« KaulB etiam mare legeDtei» cùm benefletum clarltalls lOlU in têm- 
» pore nubilo nnn sentiunt, aut etiam cùm cali^ine nocliirnarum tcnebra- 
j»rum mtindus Obvolvilur, et ignorant in quem mundi cardinem prora 
»tendat, aeum iuper magnetem ponunt, qusRcircularifpr circumvofvitur 
«^iKMiae dum, ejus moiu cetsanle, cui>pis ipaias Beptenlrionaltm plagam 
> reftpicia*. » 



« 



Ainsi que M. Wright en fait la remarque, ces deux 
textes, et surtout le premier, laissent beaucoup à dési« 
rer sons le rapport de la clarté ; ils nous paraissent 
évideounent altérés par Timpéritie des copistes, et 
nous regrettons que l'éditeur érudit et habile qui les 
a mis en lumière se soit borné à les rapprocher sans 
en entreprendre une restitution que son savoir lui eût 
rendue fadle, et qui nous eût épargné les risques d'un 
es88Û de ce genre ; à son défaut, cependant, nous ten- 
terons quelques sobres corrections, afin de mettre 
d'accord entre eux ces deux passages d'un même au-* 
teur, et de les rendre plus aisément itttellig^)les. 

Et d'abord, comme c'est habituellement au Nord que 
Ton rapporte les indications de Taiguille aimantée, que 
le second passage le dit expressément, et que le pre- 
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laier {lassage même, to]at eii„^q)mant )'(^i«at, 0^ 

cette désignfiiiiopà ce],|p,d/3 la Cïxflo^J^«i;py.,?f!t^*6.0ï«r8ej 

la consteUatiflta caifï(?téj^^qUQ.'#ijlïJ$l|é^,N^^ ,<leyient 
certain que c:é^\Mii''^^>\t>ï&l^m^mâiktis 

V iJi i-'-' ni^I l'UH' (nii morifj'ij".') Ut i):n rapii • , 

cet endEQ» aa itea oOoe/iKA/mv'iittiUB aËXut&ioâl avt^e, 
se crovant Ifâbu©,raupai8uipp08é-piteiéra©le pae umettre 
en opposition avec le occasmi qui vient'ewaaitef' -- •': 

de ,.V.{^«5pil^,>ftii)[^^^, fl?^abif?»,f4^ti^lMte3fi»Çae 
qu'il ,.^.fîujeptiftp,|<Janf,,f et|i€^,§B,^,D^5af^'ff ig^ ,#S 

qui de suppoaitamî^jl^fi^fffifiafil^gi^[}l^ ^Sf^^mS^ 

-«''/'^'•'i [il) 'iin/'KHin l'iiiirifi^^iiBfi') ^t[ )f£/!7i5 ;-.''){) ■tifliw^ : 
Qui ergo munitam vult habere j Si donc on veut un navire bien 

in aeris turbatione, auaiuvis ea oc- - 

circuli brevUateiia. , ,^ île ralmosolièrê; car, fille .ne4U- 

f^rroi) ')^iL()(j'n .ni /frrojjolt iq(iârâli||lin»i^iiiri'lliHilififftd^ 
, , , , . de la petitesse diTeercl» qu'elle dé- 

•Hlomi'} )(fo a fiT}) ,;>^îMO(.]l w^ ju£np : o^^jsjb au^'iût 



I tau \ utTTVia lu rT/ulIc"^ tfu^TD ilUi «Cul 



.({ 



\i$m éè T^SêBtMv éh ^ibpikût la leçon que vmà v- 

mergu alocfi aiie liv clarté du soleil 

uio'nrte e^l enveloppé des onibn!8 
'• tfê la' nui!; <^l qu'il?»: nfe savent vera 



cùn| êaliginentOCt^rnuri^ui lenebra- 
rum muniitfe ôWî^ivliijr'n' €^^P-«tf»o^' 



l'aimanl, qui oauU^e çl('cul:ûrenftei(l 
^[Ikiaquri^ co quo^ oc^SfidnC de icnuier, 
la pointe ^e tom'u« ve.r^ le nord. 



cifflté- cotofiteW! 'aaïifs tdtiîeé' Ifeùrë parties; iû&W'ïi'ëtfâ- 
sêti^iiiftÉBâtêtfiraïiyâ^, |iiàrceà.carreéiitihà dé ^itiie. 

sàÉ, 9s''h'«tt''Ci(iiltié^dràient pas nioins la rérèlation 

d*ipie ito«ii^>b^ Pa^gtiîHé' était âëjà , ■èokrioië ' d'ë i^^ 

ym^i^i^ <k>k' ii^»^ ' ia»' cMualim- te' ÀéetiihMi ^ 
C5«É«àfè'Hk Mt^de'èfette! importance. '^^'''^ '■> • : 
^'^'âll'blaiâfr'^lëriiaiMè «omitièu»; Fitîg^Hë'ltioiiiéë' 
Sur {àvot étant connue dte atant l'œuvre de Gi)yot'd& 
Prfi^iQs, dëa aTiUQtle çban9<|nnier anonyme do p(|nvia^ 

^■|e;Bf^is'i;'';^^ *t»»t _ÏJi'-tetW^,'«e;;Brtttét t^HtUtf. 
llIgii.S'ttt'*.. Ro^er ■•BapcÉft, ^. '^^ l'on :«i dfeiituWMl*' 
Mië# !&^<)^^tle/^afi^iin^r QtBra»Qt làitiaiont ^ 
i^tc>iiiF««dai^i|l)Biu'scleàiQripitioD4f ^ttK>anciéna0»nfitM)na. 
<iBi£a^^tte!ii^3ëei««r' un; flatteur, la réponse ncnià 
wHi» usée : quant i^ Ipoêtes, qui n'ont eberdbé 
(tàn la direotùoi caractéristique de l'aiguille aimantée, 
(iit^^nte'i>IIiuâèd {iïjUiaquë'ott unie mkiéà '^^âa-ntlè, faiii-» 
tti^toitliëi^ ^'M'àiéht l^ppèJIé' éil àa ll^^inW la t^iia 

md^^ -fi^sviëàéé -âî§^'3ti'àtiVë'^"(iëlïé'âit'ectiQii 



( 180 ) 

constante et spontanée? Et quant à Brunet Làtîn, ne: 
s'est^il pas borné à copier littéralement en prose la 
description rimée de Gujot ^e Provins ? Qu'on en juge : 



..» lamannète 

Une pierre laide et branete 
Où iffers Tolonliers se Joint...» 

Puis qiAine'^Ugiinie l'ait touchié 
Et en un lestu !*ont fichiô 
En l'ève la mettent sans pins, 
Et 1i festu la tient dessus. 
Puis se tourne la pointe toute 
Contre restoile... 

Quant la mer est obseurc et brune 
Qiron ne Yolt estoile ne lune 

Par ce sont H marinier eointo 
De la droite voie tenir. 



11 me monstra lamagnète, 
Pierre laide et noire : 
Ob èle H fers Toiontiers se joint. 

L'on touche ob une aiguiliet. 
Et in festu Ton flehe ; 
Puis l'on met en l'aii2ue, 
Et se lient dessus ; 
Et la nolDte.8e tourne . 
Contr^I'eitoltei ^ - 

Quant la nuit fust lenebrons 
Et l'on ne yole estoile ni lune, 

Poet U marinier 
Ti'nir droite voie. 



Les littérateurs, comme les artistes, ont l'habitude 
d'une sorte d'archaïsme qui dédaigne (j'allais dire qui 
fuit) une trop sévère exactitude, et qui se complaît à 
reproduire les images traditiomeHes sans prendre souci 
qu'elles soient ou non surannées. Ainsi en a-t-il été de 
l'aiguille à flotteur. 

Une réflexion encore : puisque l'aiguille à pivot exis- 
tait déjà au temps d'Alexandre Neckam, ce n'est point 
là le perfectionnement que l'on pourrait, avec Montucla, 
mettre sur le compte de ce Flavio Gioya préconisé au 
XV* siècle comme l'inventeur de la boussole, mais qui 
est plus jeune de tout un siècle que le moine de Saint- 
Alban. Quelle part donc lui faire dans l'histoire d'un 
instrument à l'égard duquel la commune renommée a 
voulu lui attribuer un si grand rôle ? ~ Il semble que 
le nom même de la Boussole vienne précisément indi- 
quer la solution de cette question ; Bossolo^ Bussola^ 
c'est le mot italien qui désigne la boîte, originairement 
sans doute en buis {bosso) , dans laquelle on en vint à~ 
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renfermer raiguille à pivot jusqu'alors probablement 
disposée d'une manière moins commode : Flavîo Gîoya 
aura pu, en ce sens, être légitimement réputé Tinven- 
tenr de la Boussole frerreui'iBfe- été, pour ses partisans 
Ailtériemp, dV«ij«p»%ikfÇontenant pouç le contenu. 

, 3i'oa JSbbiu! siisW 9 fnund ji 9 m .1 s 



jv*p 9i ' do 5*riauct no'J 
; 9rioi' noM ui8?l .1 « ia 
,'. AisiiiîM ng l9fn no'I sio*! 
; 8U889b in»it 98 13 

euo* 1909) <aii1 jiun fil JnsLiQ 

.9fl •! îfl 9li0l89 9107 911 nO*l 13 

1910 hem il iao^ 
.9*107 9lioi5 iln'i''' 



....Jfliof 9« P'»9M'70'0^ 

èidauoJ iifi*i BrfiNbMtmÉjn: g' 

(Bufqanfis Jn9>l9n. «-.f «^^'6' 
■ 8U8g9b Jn9i] «I u ?s ' 
oli/ot sinioq bI saïuot 98^' * 
...aUoJs9'le-»f 

9nuid t9 'jiuDfido le» isoi cIJii£rj(. 
9niJl 911 9lioJR9 jiov 9n t f '" 

olflioa igtnhcin il tnoa 9» i'^^ 
.ilnjl 9io7 9lioib • e^ 



jjldsd*! jflo ç89t8infi 89l amraoo f8i09^fiîàjjil 89- 
., 9iib 8ÎBlIfi'î) 9a§ifil)9f) iup miaïhdoi&'b 9l'i08 900' 

ÎÎBfqraOO 98 XJjp vJ9 ç9bujiiOBX9 91^798 qOlt Sau [ïlh . 

.uu08 9ibn9iq 8aiî8 R^IbmiuiJiOiiiJ ëd'^&mi 89l9iiuboia?^ 
9b àtàli-l-i> fl9 kaià .sebaumus non uo ifl9ioa 89ll9'jj.- 

.iijoWoIl è alliugifi* 

-me io'fiqé 9lIiu§iiî*[9Jjp8iuq : 9ioofi9 aoix9Ûàl9flU 

îiiioq Jg^'o 90 ,niiiio9/[ 9ibfiBZ9lA'b 8qaï9j i;b i^^b HbS 

JouifioM D97fi ç;îi£Tiuoq ao*I 9up ;in9ftt9nnoiJo9h9q 9' JA 

fi èûicfooà'ïq £ (^iO or/BlI 9o 9b 9JqiflOJ 9I lua 9TW9fu 

ijp eififli ,9lo8û«od fil 9b •iu9Jn9Yfli'I 9mmoo 9b9i8 *7X 

1168 9b 9nîofa 9I 9up 9béia rm iuoi 9b 9n09j; 8iilq jca 

i-'î) 9110)81(11 eafib 9iiBl iwl onob j-iaq 9II909 .afidIA 

oàajmon9i 9nummoo fil bupnb bifigà'I fi UieaiWiiani 

. 9ld:n98 II — IbIoi bfifi'ig ia nu i9ndn)lfi iul nlijoy 

n(î« ja9nià8ioàiq 9an9i7 9lo88uoa fil 9b 9m9ra moff 9I 

^•?v\*i\o\oi%0<SL :fioil89Ijp 9tJ93 9b flOlMoa fil 19Jf, 

iîfinîgn(r.9)îod fil9n§i89b îjjp neiUii jom ol j.,^ \ 
o -. 9J:rofiî ^nhD ç(o%?.o4) aîwd (s 9î;c»y a , 
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Hmiljiieiii |ifipp«rl»«. .«Ml. r 

ESQUISSE HISTORIQUE '*' '"' 

. ' *- ' ;■' '• 'H . :,!' . . w . •; 1,.')', -ihH M ■ < (^ - I 

. SU^ LES . 

GRjÀjÇÎDES Ç/lgTES TOPOGRAPHIQUÇS Ij^E LA FRANCE, 

Ef compte rendu parii'ci4i^J\ il^ ki, çarffi^^tf /jg^^ 

./ . «Bôduite au quart de la Grande Carte de l'Éial-Major. . . 

Lnt à la «éance de la Commissioii centrale da 18 décembre 1857. 



. . Cejjar'^tguèreflpedç lafijadv, 3^yu« ei^p .€|ommence. 
ment du xviii* siècle que datent les premières cartes 
.géq^al^s de IFranjç^ dftnçj lesquelles la. topographie se 
^rouv^, t«it 'gQit pç^ détaijléej et dont J^n^mble soit 
aa^Rsatiafeiç^ftl;. . . 

jlyçs, cartes çl' une 'date plys^ ancienne méritent^ à 
peipe ce rtpm^ et.il est diflScileide reconnaître Jiaforpié 
rédled^ pays représçûtés pomme. i^ie massfç diflÇorpe 
sux dpa petit^^ fe^illes^ çapa. gradTiatipn. et sans indjça- 
tion 4' échelles^ ; . ' , 

LaiiCréatioo deTi^adémie de3 .sciences. ;.çn 1666 
avait donné une nouvelle impulsioï^ à l'étude, des 
Bciew^B positives. et. surtout de T.astrqiftomie ; J^ carto- 
graphie ^^t ^}ej^i^fxt,,jp^t ëf. ces progrjès, s^p^s^sijes 
cartes, de. S^msonj deBu^bevdqDe Tïslç, dejd',^nviye, 
,prféi9Qntèirçi)lreUe3 biwtôt de .notables aiuéliorations. 

.Le çpptff deG^sini:(l);.et jW, jMallet de^T Académie 

(1) dassini Ilï, de Thury (G^sar-Frahçôîs), né ^ t^arîs cil HU, 
mort eu 'Î784, 'membre de rAtbltlëmié d^ë boiéâdeft kt} Idlfëiteor da 



J 
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d6ft sciences conçureiit vers 1733 le projet de diresaâr 
une grande courte dé Firanee bftsée sur de& obdèp- 

vations astronomiques- Bt-ama_ triangulation géodé^ 

Les opérations commencèrent quelques années plus 
taid sous les auspices de T Académie aux frais du 
gouvernement ^t sous la protection spéciale du roi 

CetJbe^M&ëêkâUit^métfécm^ devait 

se composer de 18À ièuiffès 3e Ô'^jô^ de hàfiteur, sur 
0^,90 de largeur, la réunion de ces feuilles formait 
une * sy0' Bi^M^ «^ ^ liïélls' W esté ^(4296 pieds 

'ifoà'"H^tâ^ '^^'mmM^' m'miiiicîis du roi 

Louià''Jt^"cltftf ^iî- te'liêi-'feiifl)ëh4ià"-dBl'tW^r, sup- 
primer les fonds qui avaient été }iiM^^i9''aUoiiés. 

uVk''^i'IMkt'tmkA se ijharg4 W'itïi'àppwndre 
cette''''râëtoé&>'iîrt#."'l<''àii^i lii{-'dit"Oaâsisij «pie 
V»^ lfg}^"ais^'yttrtfei«^'«^lëHe Vdit-àkë>ine 
\i^%^^siSn'W^të'-^impû^\'%i (fà^ém ^'désire 
la continuation 'et je me charge du rëiéib'.''>r't;e roi y 
tÂséiÛ^^'^MPèi'ëkiskiàk'éf^i^ «ié'Vmmtë de 

cet^-toRrg4fl^ii}te*ii' ''"■■"■'"' ■■•'" '"'""•■ ' ■• 

XmiM\''^^''-âe^^^ë'U'éé''c^miitfe:é mas mm 
œuvre, ëtÀ^écbiîrfe' â-l'&Sauètt'éë'4(*rte'pïiiâ!siiflte de 
M»' âB'1^(^i^^ùi^Jli'foi^'<^ê'àoëiètë<<rei^k(^aires 
dont i^'oi#^iif&^^^liàs!^F^^c«dètDië«^«^i«^ 
^eVà'iéntVâliï)Hi^f^iéot'dfe'àii^Mi^sV'C»*ig^ 
.nair^.s'.engag#t,.^^|(^uiT2irune;j9ntril?i^tîo^^ 
de UàOO Jiyrjes„l4e*trava!^'dej^,graijdçç^rîte topo- 
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tien d eCassini et de son fils (i). L'œuvre avwça de 
telle sorte, qu'en 1789 elle était presque entièrement 
terminée. 

La révolution^venaitùd'éctKter^ladGoipmfilîen jugeant 
qu'il y OTait ti^ dHoeônvëotents à^tiâëldlltf taie entre- 
prise auBsroimiV9rtBnte)C|i[>u« -t0fltei^46s branches du 
serviee> publie seiittailef ijaiaiusldfifÉ^^^oeîélé^ârlicU'- 
liëre» xsaûhdtœi lettriivlnis idesiôaetiohnâttres? l#s Indem* 
nisa, et eo'lSQâ la càtter^àe Cas^i^ devint une pro- 
priété nationale. "' 

Blusieiirs rédûotièift idn Sintbiêirp dtjliiétéifeites, les 
uneff)aupaîninâ<si(ih:i^d6?(}aic^éo$;i«i)gp^ de la 

"Franee, d^autsesiihi ^iiiK^dcdtmèJldnâîft^atih €elle 
qui obtint le plija dB.fj»f«ur,dlijftbcelle ^di^^iJouis Capi- 
taine^, rimdelnaséfaiH8»'d6dfi|D8rîiiJq[ e^nsmsn^^ 

. Cette car^àrédurtei^oqt«rt'ii€[ l^ecî§}«al, était en 
2&- 4îniiHés^^Hàd''éofadledfl6£'^^|j^d»in^nttF(J^ pour 
AOO^œseshfiUeoqf^rut'nLlTQdièito;^ gravure en avait 
été iahe seneiéG 9ixrn?a9ai3*ldahsv40igdq0ô',iiaipieni^mnie 
cellœede> iCassini j(â) . trfe^fiQcartifllwtefSl^^ fo^ carte était 
telle qii«,'r]^us talrd^'iqMrèsPirfeièattéi^reyUe' et augmen- 
tée par Belléymef^£ett^^«IB ab^ui^ pipr le'Dé|)fÔt de la 
Guerre, en.jl8^é, fmifiôfèbfection^ée et agrandie jus- 
qu'au delà daAbiflr^rdes iJpes^deql&LlIaà 1821. 

(1) Gwsioi IVi(l^â|ae8-D(>miDi4oe), êè}f ^àris en 17ll7, mort en 
1845, membre de Tlnstitiit^et dinectear de POtiiervâtoire. 

(2) Uae rédaction de cette m^me carte ^ quatre feuilles et • Vé» 
chelle db ,-^- fut en 1790 consacrée par L. Capitaine à la nouTelle 
division de la France en 83 départements et en dlstricta. Elle était dé* 
diée à l'Assemblée nationale, c*est j^ent-ètre nne des trois premières 
cartes qui donnèrent la nouvelle dlTîsionque Ton Teotit d*tdopter. 
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L'empereur Napoléon qui» plusieura années aupa- 
ravant, pendant la mémorable expédition d'Egypte , 
aysdt pu apprécier le parti que l'on pouvait tirer des 
J^nes ii^énieurs sort^ de T École polytechnique, ve- 
nait de réoj^^pi^r Ift^cuwrps des:ingénicurs*géographes 
militaires. Il ptnsieQimroocpoiwraîtiaïiiplîquBr ce corps 
spécial à la rédat^iopJ^l'wuâtgrsaâcBCftrie liipograplrique 
de la France^Yiefî.lOilsdeftfisrfeâliQnoQments introduits 
par le temp^ danàeJes BiétboAsByies^ calculs , le des- 
sin, etc. .9[i5flci:.Ba '^ ,' 

Sur sôii«iOrâ|$& qwdd9te lAa âi£i)ia]MK)186fi^ Je che- 
yaUer Jfomi^^QkB^^<)oep$JiiQ».iiigèd6Àra géQgra-> 
pbes militmilfB^s )iu$rj<^h$arg6iidç réd^ot un mémoire 
relatif.à rexépu^cfd^dmte.KiifttftlpsDojetaq 91 j( v^ 

Les événements piilkàiiOesIrffiEncâëEen^hii^ 
du pkni|«t§iQ9éipJ^jQfitDofieierIijiii;térid^ Il fallut 
encore ^îoiiinerir<;e|^^^audedIè9ati)è|u*iBev'}ors^^ le 
7 juin lMAr,Bif^gébérAËBâ.GJa-d!'AiJpe9liâlcienBchef du 
cabineti^ûpogeupbgiuè sàBii'mBfBi^eâxr^ atoïs ifoecteur 
dud^àt>(](eLl^fgwinrfJ}oQi»^â3t.|*^un»pe£|>a(afiée^ de« 
mandsit-q» iiiff^ d^rSiéimft^tKprqf^tdteoélpuel Bonne. 

Ce q^ fitf iptç ^JXfiB. Tk^iinitmi^^ikdh octobre 
1816vr)C[»^ j^reôlffiiiirilltt'ld^âfiiâf ^àl^rre, )e piar- 
quis d'ÉqiievilHl^IHbpesqbAi mmi^midâcttld^iartement, 
d'après un mémoire du commandant Denaix, du corps 
des ing^ieii^Sf-g^Qgidp^ff cpii^' hù -étaît sérieusement 
recommandé' paiMl9bc«)dBe|} B^nssief idu 4ném« corps, 
de reprendre le j)r^e<''(!te¥ém^?èiiP M^oléon; ^cette 
mesure élaîît deVè\iu8 aàuiapf'plus urgëÎQte que les 
, cuivres de la gjrapge^cajI^I^^Cifijgiu)^ étaient ou fatigués 
ou usés. 



* "» • 
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. Une iconunission, parmi tes jqj^iihres ée taqucsUe on 
/comptait : MM. Laplace^^ j)^ia«bbra) 1^3» ^ Brosser, 
Boime, PuissApl«y (jl€^|(Q|sel;/utîm»tittu§evpfLr ondonnaoce 

prouvé p^^f4QQ9W¥;!?f4^ ff^#4B^Pd90J» WIBéB #) . 

h» pr»mwr»vf«>4«fiaç^éftil)PWate^^ 

~P9Wr.4e,3|l9tfeH!*l«^i^r4wtii6l.i^<%^ pleines, 
j5e>,.(»i.;pwliô,plftiçie*^r28 ictew-feuiHe^wiefi uo ta- 

JSUfe dfty^aitf ^^re W^HJfttWj^ «le«^l»ervfttioa$ géodé- 
steç^ modifîjée. . i. 'yyvuvn u mI» »oq'.. 

Puissant et CÀrabœbf, , ..^ -, 

Ch^e autre CoWÀiissionVpresid'ée par' Te gVQeraî'du^ génie bode. et 
dont hlsalent pani&ltt'Jt^gëé^ttit' Élé^^z'^l'Alib^ Aràgô^t 
le theviilllir 4è lto88el,fVil diargtée de t^Hfsèntèr un rapp(&rt sttf lé pfA* 

€^(!mK8iMM<i»«iWS9l><»ftiita^^ «ivjpiw fmi»{i»i«éttttte tes fttti- 

allemand, <}ut,cotisi#le:À rtpr^enABT \hSrhAïi^ut» pifiq ées^hfitbures 
graduées eu miahcQS d'aprè$.ti(^ penl«$. AiiJourd%^h^ i^éfèrè le sfs- 
tènié les coiir^i tqHi'iisttUf^ûS 4 \\è^ hé\hb. carié Jn caoton^ dé Saint- 
HiêW wvotéfi â r&iptiiBiUeti «mtl'é^He de Paris eu 1855 «ù ofh>aft dn 
curieux eiemplc. 
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Û9 pAt 9»ar^or^née$ foftddm^talB9 du canevas 
Ir%(m)9nié^«p^i4<^'ta^iâ^idîe pas- 

Mmiift>iifo f «^^aiëirè^^^e > 9^9i ' âi^à mei^urée par 
Méûlmtells»^ j)Sl«il)^ l'^ ûn0 ( ij^BiidicuIaiiée ' éirvgie 
de 9m^ ^ ^méAf^if'm ^aidè^'WI^ P«ri^« lét S*» «tae 

•m traversffuit la ûiéridienne au ncatl d'^^1 idCbitè^e). 
->iioijieifittiil4iiff^f^min^ U^f^mé^ a^- 

des ioiportants travaux de la ccu^dé' P^iEtàlèë; ^[(d^^lja 

tio» du #pét de te guerre (1). •' •■ ^ 

tk|«f^ iii««d^ié»^lre >^^^ W qui 

^twérëè"' Petite 'I^^^ iié6<!)Ul34ê jétiti^pt^^ {^^^ 

^^) t^fkvir ptHp dBMiMtatls 'tob pc)M' «onsiilter* id'^Jiforidtf <«u}^ la grande 
carte fé)»)^oq^t9MI$(tf<'' (A^ ftSIMt^i «lt« OurT^lte' ffêtût-m^f pHf ^ 



. ( 188 ) 

Pour être juste envers tous, nous aurions à signaler 
aux amis des sciences géographique uj^^e longue liste 
de nos meiUenilScOfficifrsîQu^, tel^.qjyi^MM. Bonne, 
Delcros, Gorabœirf, §j«yj^rffI<pt^§B^e^a5d, Testu, 

Rozet, E«iytieivet«ie#tP^.,»^^pfi{Wià^|fPfeP?^ 
leur carrièl»liéaiftti«%aBF ^vgi(fi^ajgaç|ej§eFr^ce. 

d'orgueU c[j«eflus«îW&4'«tf^l§»feto*a8MW^^^^ 
Sociétfcae igé«i|mpljfe,,^iJBHU#pn?A'^cf^flj^e de 

la.Ckjppoiasipniicxiijgi^t 48 ;^^wil|l4J^W8 «^ 

deTaâe#c|af)6t(8Eifàliii'Kié«Mijft?o|ïfif h aSIIr^ferf^y*^ 
nàtioarfBvdftiOtotî'îai^jd'^werfeig j^ulftv^gSn^ij^gff^^ ^ 

Pour en termin«)S>¥ô6;!PP^»^^i %JJ^ BK^'kîS^ 
dè:epHB'3qmifiiiti*J^e*Tflft,j«p {flpifig^r^ j'^n^çii^5|ué 
Bl. le9]naiiAahal^iU«M<»«Mfe^^iS«fi)H(|I jj a^-flgqÇJiîÇi^ 
moiir.it|Hn»l tmt\m ]è-imS^S^i^wm>lSf ^M 

bUées. On pense qu'une di;îf}«?f4';afijj^^i|5gBJ^^^ 

•,i;Gepeii*tf»tor)étïftdiip ^ S§«ftrfîW^rSflft.TO^% 
devwenfc,ip86'«aei^B%KiS»g§'iî4ftDlu?BjgTlîig|^^^d^ 

uiie8»*d*j«Mï âsd^mfS^^/^ MSfWM'^à 

La nouv^Mfe (SK<a^li)^jJ?é^fii^qpjjj|j^4^1a 
grande, c'est-à-dire à l'échelle de jîôVôô» o^ ^'^ milli- 

'^^9(mMhmèm b^\-,^ •â8rfiî,iir,„^owsée 

^ 32.£»littflSi,M ,11, ;,„,^„ ,a 8g ,b „ ^„j^|,jj ^^ ^^^.^ , 

Les prenûers essais présenttniAl;«<|H«lgi^,^i||gult&i 



(189) 

rdathrement à la représentation des talvegs ou lits 
des vallées dessinés parles cours d'eau «t des crêtes ou 
lignes de séparation des faites; matis ^es durent dis* 
paraître en présence *e rh'djîtelé .'k'du'^savoir des 
hommes côii^t^i^cbal^'ësc de 'teeilÔUi^eEsit travail. 

Les preinièli^sr»^feuiTIéS'^«fe ièi^ (Sméi^t^fAte étaient 
publiées en léè'SfWplâ^eiil^'^i^^MiavêqliOTneur 
à rExposîti&n^flâilNfemKitfè "Pmëmi^Sk^ ^h 

Auîomd'lïû'iS>tfé^^WlliS^ en 

documents g^grâpiîîfcp*^ flë toulfeîln^ure/avnai gi'âce 
àla munificence de M. le%àrë^stl ministre deiajgaerre, 
sa collection de cartes s'âligmenter des W feuilles déjà 
parues de cette importante réduction. 

Au nombre de ces W feuille^f (jui embrassent pour 
h plupart la partie septétatrionate du territoire, se 
trouve la carte d'assemblage, élle^nous permettra de 
donner une iûéë du |ilàri d'eilSteiûble de ce travail et 
de son degré' d'âvailcenfeïit. ' ^ 

La carte de France réduite éê éo'mpoâêra de Jfô feuilles 
qui couvriront uâé'^shftttèê î!è Jfa'jBO de hauteur sur 
S",60 de largeur. Céfe fèùSlife'iliftiiérWEées de gauche à 
droite, à: partir de T aigle nord-ôuest de la carte, scmt 
disposées sur èinq 3e largeur pdiir les (|uatre premières 
rangées boflkontalcS^su^rielires, et sur quatre seule- 
ment pour les trois rangées horizontales inférieures ; le 
titre oocupant l'angle nord-est (la feuille 6); et la carte 
d'assemblage Y axïg\e^\id^S^^eiHlleZ2) {i)^ 



(. o J 



(1) Chaque feuiUe pleine comprend un quadrilatère de terrain de 
36 Ueues en hauteur et de 58 ,en largeur; elle représente doue une 
soperflcie de 10$6 lieues carrées. 



Elle comprend, ©atPé la i^netï/àriè partie éèPAii-' 
glèterre, jusqu'à la hauteur dé Ctipiigîtrf'ttféeï'OàiBKi»' 
bridge^, pt^tmeôfisltfflatpge zoaë ràd^àtflcfiparlvofttlèkiéé^ 

tQHt lo :0PUi1S'éu|]Uiip. w^ Ainsi que d«i» 4a giwide» 
cmi/^ topjgrliiphicpie, de l'^AHmaJorv te» dpawnmatol^e* 

feui]4e,iro(^ea «pilent iéé pnièBé^'8aHflÉaitf^fE^i#âix 



;I, 






4éj;^Ié^-.l»|4^'!Ï<W}HA 



3 Pari i)* 14 Metz 

âClciiiionl 13.1 L30P 



hêl 







94G^$t-Berflarâ 
as$emi 



Mr^aasiemb. 



1% Benne» 
2( L.lRAc1 
2DBayOTine. ^ÔTOifouso îF? Mar^illc 

eçr gç^apt ;}^. grande i»r<§ ; î^m^Hm d^WM^/ftUl^iHeki 
l'échelle âe« teintes pour les plis du tejqrahi^r tel dl^:> 

m trop chaînées pour les Alp^ et tea< Pw j h lf ^ 
ciller. ir^uis^ina^j^, i^a ic#o90i^^^4a;it<^[^fraiili« 

ej,(ji9^, j?^,l9içlïlj&> mpli(U(i«^t^|p^/(|^tejtaq»Q|r^>l 
lai c^!^(jPf|r$)iitQ.^^ lêUmrjBriiq^fri^ftç ^fi^ti^catîoifs;^ 



(m) 

mégtteiAe(9«iâGli»!iiiéeBS^jd«^^ mais 

eiété , la feuiUé 18^P^i/y« pour l'ensemble cl^ <]^â^ 
ondulé et coupé de eoUines et de vallées ) la feuille 

]^^ FingéDieur, la cwrte au 3^*^^ donne, comme)* 

d^ato, ■ W«<;prtôci^alëS'idMyî<ilnâ ' dé'ijoîhfrcl'! dë'Mbdï*," ' 
depnurieg, etc., leFéUi9^>èti'^ri!^in'fi!x«i|)ài''aè^'c&fëi'' 

llli«lilitfiDté«^<«tf Ikéif déif ttÔ«idi M'MM>hàfËW!tà^ ' 



la grande carte ; et sur la carte d'assemblage on a sub« 
divisé alors les S2 feuilles en autant de quadrilatères 
que chacune d'elles contenait de feuilles de la grande 
carte. Chacun de ces quadrilatères a enfin reçu le 
numéro de la feuille de la carte au ^^ à laquelle il 
correspondait de 1 à 268. 

Le cadre de chacune des feuilles porte la double 
division en degrés nonagésimaux et centésimaux, de 
demi^degré en demi-degré. Enfin, des échelles mé-r 
triques, en lieues géographiques, marines , de poste, 
et en toises, placées aù-dessbusde chaque feuille, per- 
mettent d'évaluer les distances des lieux entre eux; 
tandis que dans les marges du cadre, aunord, à l'est, aii 
sud et à T ouest, les feuilles de raccord sont indiquées 
par le nom de la ville qui les désigne dans la carte 
d'assemblage. 

La carte au 3V5V00 ^^^ ^^^^ arrivée à la moitié de 
son exécution totale; on en poursuit activement^ les 
travaux; mais, on le comprend, elle ne pourra >ètre 
terminée que lorsque les dernières feuilles de la carte 
au ^ôô auront été dessinées, sinon gravées. 

Cependant on peut déjà affirmer, à l' inspection de 
ces 16 premières feuilles; que lorsqu'elle sera terminée 
on aura une excellente carte générale de la Frano^t 
très exacte et bien gravée, d'une grande utilité pour 
toutes les branches du service public, appropriée aux 
besoins de la guerre, du commerce et de l'industrie; 
que Télectrotypie multipliera à volonté sans crainte 
d'user les planches-mères, et qui sera plus accessible 
par son prix relativement très modéré que la grande 
carte au gQôôo» • 



Ir 



( 1&3 ) 

C'est donc un grand service rendu au pays par la 
direction du Dépôt de la Guerre , que la Société de 
géographie qui s'est toujours, à bon droit, montrée 
jalouse des progrès d^s travaux cartographiques 
devait être heureuse de i^connaître en remerciant 
M., le maréchal Vaillant, ministre de la guerre, de sa 
libéralité. 

V. A. Malte-Brun. 



NOTE ADDITIOIIHBLLE. 



Koos avons dit page 87 « qu'à rimitatîQD de la France, chacun 
des États atait vonla à?oir sa grande carte topographiqae. » 

A Tappai de cette assertion, noos avons dressé le tableaa sai- 
tant (t ), dans lequel nous n^indiquons que la principale carte t(H 
pographique généraîet et la première en date, qui a été exécutée dans 
chacun des pays de VEurope. La plupart d'entre elles ont donné lieu 
à des réductions estimées, d'antres déjà anciennes ont été remplacées, 
depuis, par de plus récentes ; il n'entrait pas dans notre plan d*en 
dooDer la longue nomenclature (2), nous nous en sommes tenu à 
ridée de montrer chronologiquement que la carte de Çatsini avait . 
donné ett Europe la première impulsion à la publication de cartes 
topographiques dressées par Tordre des gouvernements. 

(i) M. Jomaf d a bien voulu nous éclairer de sea bons conselU ; nous lai 
offirans Ici rexpression de notre respectueuse gratitude, ainsi qu'à notre 
confrère delà Commission centrale, M. Buisson, géographe du ministère 
des Affaires Étrangères, qui nous a second*^ dans nos recherches. 

(S) If. de Sydow adonné dans les cahiers I él H (1857) des Mitthettungen 
da Dr 4, Petermann, un article intéressant et détaillé sur VÉtat deia 
cartographie en Europe à la fin de 1856 ; nous l'avons consulté en com- 
posant notre tableau. 
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JiLiqa*à rétablissement des Hongrois en Earof^\HMh^élé^ëÀhkt^A^iJSUÎMIéit 

^ol ,.)r.Woi^ .,,|,„v .,,t,y.^ ,,,,fg ,,[ ^,,,^^j^j,{v 

tère ethnologique. Entre ces barh^g^^ }g§ SWf a ^"^ 
~^pp4Î!gf|lfolÉJienc3iMe®tte,'lfiMç ^Y^fflqn^ift^ftjgarj)^ cé- 
^^^étittfi^^âe ÊiùrJehidE^ ûtecy|^pt4^f(^e%p/[eï^i|gçjs ^a^^ 
^^ftadéWlêib 4ès i/rô»s8iïiiâesjii[i9iij\ejif ^^Mis^çm ren 

^^^iiM§fWtija(ffS)d*arieliitefiiôf §rii)«s^ ^4^i' 

^èi^ttf*îè^(itiérrBhi9toàneoJLioi«^^ ^ ^^^^^^ ^^ 

naître les contrées dans lesquelles il ^taW^tj^s^gèrc- 



.- -i 



((Ôtt7) ) 

ment sa domination, ^Jest tracer la description géo- 
graphique dune, partie ae "Europe au v siècle. 



trace leur portf ^^ jgijs nous fait connaître cnàcùnëPy es' 
populations barbarçgci^ejçs Huns, les plus barbares 
de tous, chassent devant^ eux, ou s'assimilent : les 
Vi^goths, les Slaves (Antes, Vendes, Slovènes) les 



"lÉicfSëâim mâgkfbës; â«|tr'Atai»ia <^' J'>(^f^,|:in 
' '.lÀ^ëiëê-'^'èhi, M "^i^J^e- ce feaioéau <d& 49ÇiW^g||ts, 

piftti^l^,^ân4^iiîbëàtirdôntiili4slan«iie-ipt;^n,pp^^ 



fies Iléi^Mi^é^j'tôiîiSllie^^ {DMts ricw 

f â^Ètéâ^ 1 ô^fëidleAtàl; ' m imralie» ^ ^dmt< > tel» «iriîbAë t 'fidte 

*^Ortè»t,'>d«ift ïacêsr ^ufiques lôè des FiottoifejfcîlîOcriv- 
înéÉièâ^ «^i^dëi^F3Uit4^mv^St^^dffiit)4'oàt^irt^ 
""^l Mai à ttàe^piif^dè lâ^bâl^ 46filiBu|ié/t la 



àmt lk»foi»i^^râyilKi^lii0' OU' glacée» de jtfiApd^rpenitF^]^. . 
vqiblffrHiiM TÎVàioAft die ^btôse, de vol et^dU^prodnijli 



leijïfeKS&9% j9<îBSM(5*éSïiffi» jQ*^ J«te(pôiHaoééifh[ é 

me^««»^^^|S»#§9WiM^«PP«*«atow*»n««^ ara 
q",'tet59'** ji^l|oïj»€!9^lffl^i8iP,8Yèt«ate*6»Sdi')ftflt£iHtef) 

T^i^^ ]^t^^'^ #iNmau^> ^tdObCteé, lik^oizs 

i'^^^b4f tpi4^i^cePpttl9li9fe6>ofioié»le89i£Jt(âei3) 
•^«î^fiSfipMifiP iWrtJfiufei&b 3oa9lteox9 i£q aoiàd al 



ceêiraeae)'%tei ]eàp^?\âS£mtism^l6êimb imm^^vP^^ 
paninà§àhëarti8Ë»fa(ltV«@aIel»t ^«âPM'd(Hflf m^è^iH^^i 

d'ari Mragrt) liuif)iNitiis«igétii£^éiâibi'J(i(âi'^1â^e^<^> 
daâkilalè'ietfd^st»f«té]^,^^pi«^l(Aïo|»l«lét éé'^ef?'!' 

exësatetàt ^ii^âtuks èesif&m^ ëtltf#jëak ^Ssà^^P 
TablB*'«fKucaaibattd9iM«â«8Qilè»icB^eâ»fr)^3%P^P 
taBABb(#ilil1ife;bci^ à<«attl^l^1I«u$^^p|ë^âf/^l^^3 
(EMi)}lAi9aeIiâioâc<àd«it«itiQQft)ii^kbl^iH^, ^dé^^^'^ 
le héros par excellence d&^^imSk 'Ikimà^J^m^'^ 
chtalsialBeakattpqttlsMfilbâfc «lftes«@'i d>ififi)i4'% ^ 



■.'»•» ; I ; 



(Mt) 

eWtt ti>><^qqmttiigp tjrimtJMartlhBéqgi. dM& 'ifl((iyiMl>iiffig& 
âiIiséliiBa|>laai,> ftei^Bonflvl&islânHiiÈstfisiffiU^ 

mtBiÈikiblmàimtéÂë t^xïm^ÊMidBkbbftAemigsW^ 

qm^htifsà f»ttif i(Égli£fi^< éar i|ii;ûii^r«eNmQt^ JMm toi 

maôt jpeiit^re et de curiosité» Ce 9mtf 4liMtMlâAl^ 
£l Aànt tfA^**«*ft^*'^>» rKmttiwnÉUMftiiiiiiii îmrttiirii^iiMi 



L. 



I 

J 



{ ( «oâ ) 

«liiri|kiiri0|»i»OBrfe il^u^ti(m a» bord d» ia lAfiÛi^i 
toffiriÔSMlatléJé i»l4duiAiiî^jUKle»luutt(idâèJién)li 



|Hi|i lle)ft(<»iâj^^^ i doto Ittlèfarjétdiit iiir:d0Rthé#0t<i lit 






gross 



habits, la vaisaeHa d argent .et g or, éf leurs Inatani 

s étendaient sur des lits a or piselé ganjis^ a etones ae 

0? .no ijp ^>:îLr;^')ia ii Jig?>8r)5iJ'ri. ^ja^fc h£ll& çrMmsib 
soie et qui Jeur servaient de couche et de irone ; au- 




un .peuple toujours prêt^au combat. Le moine de Sami- 
Gall jious apprend oiuls se défendaient dans des 
encçmtes que les Germains désiffùent sous le nom de 

hrines, OMrnnss. Ife enfonçaient, a la disi^nce de vingt 

lih.sfft^n •)[ .ir?j. -V'^^i'-' •''''^^'^•^' -v-.,^^^^ 9juiMUj(f 

S lieds 1 uu de 1 autre, deux rangées parallèles de pieux 

dont Ta hauteur était aussi de vingt pieds ; il 
it 1 mtervalle parunçf pierre très^aufê, oi 



lldiUl ffi» }jt; 

saieut 1 mtervalle 

défraie quji, ^n se liant* ne formait qu^une messe ; le 

lout était revBtti de terre aemée^de gazon et nlsmfèe 




mm 
griSiem nijr 






Vmji lAiitre. ppurja m 
rin^^ ainsi disposé^ren cercles çpi 



le loin en Inm p 

^B .ga-i^gTn^ «efi .... ... ...... .... ..^. ...^*,«..x..>m 

habitants. Une enceinte prise, on sç renlgiait aans Ta 
•10003 JfiBbnsqso îfioifilrijfc M.'é:njp-^j.nbiJZAtdb jiovjsia 
suivante avec les meuDles et les troupeaux, et ainsi ae 

suite. ^La distance d.un rmg a 1 autre était. parTois ae 

-aiyesd .g'iuœrajrî-iu^puobiiiitouioufuîloup jfjr/ii a ^ion 
trente à quarante milles germaniques. ^ ^ 

TeH étaient les ancêtres des Hongrois : Tçur genre de 

OG'ig tfb ^mom-elh QiM'irA o'iO'jas j^oiiigUi ijaajB^.'^ «iag 
. vie s éloignait- peu-,, .comme on .voit> de celui des Hunî 

^CAttila : et les Magyars ont fort bAeni)u recueillir tnez 



m nopiilations avec lesauelles us, se mêlèrent? dans les 

jikmesr de la Theiss. Bi du Maros,. des tr&ditrons 

mltmb 89'isoiq aël) riiiThiOir>7Ji a'UfvA aol aioT^JuoT 
.remontant slu iiis de MoundzouklL Ce nouveau peuple, 

éfayi dénmtivement en Europç a la fin du ix*^ siècle, 

-rmeëD amoffi sTJrAmoo imno'Kie'iijoajoi ^iquoŒau 
avait àrun^haat degré le goût de la poésie et celui des 
m mnb immbu^b og^^'^rym hn^imi^ «non, IkD^ 
^yieilles traditions païennes.. Le cnristiànisme n çn eut 
9D mon 9181/08 ïïf'>ffgicier).aafi;ifn')D e.% 9im sojnrsoaa 
,j)as bon marché :,l^istou-e nous parle aune révolte 

^païenne qui, .éclatait encorer en 1061, sjïus le rème du 
^odiàQp 89l3irp/ir>q pjrjmîm nV'h./yùU£ l t)h Jirjl sbaîa 
rpi fiéla I?'. Le péuple^ouleye déterra les idoles, profana 
-aiigiim 811 ;ab^qmm ph le^iw :tjm 'luoJiLBrf jû inoh 
„les églises, égorgea tout ce qui portait un nabit éccle- 
9^08 s«u uo',9Îyf3^« 9;ri9iq^nifir.g a^^^^ 

culte des dieux. ,De cette lutte du. christianisme avec 1 

-a^piq Ja9m9.0Bl9'i}a9 'njaTisq jup c^anag 89J8JTdi/5^ 
^jK^ésié populaire, sont nées Jef xnrbnumes, hongroises, 
xoaûaiîflaSSaeifirbflosjsJ.aldBilàiièqmmfiri v9« -^ 



cpte M4 Aifa. Tbierrf « foniUéèa et qu'il s rérniHlédâ à la 
fin de aM iMÀifiQibfilb fb d^toA aperça dm 

îimB qui irtrûent osecre en TFamylVacoie et ans cessas 
de r Aaie, il y ft moira d'uB demi-rsiëejte* 

Je n'ai pd^ entrer dM W ^dt^f au lédt Mskh- 
"l^fiedftdiirliâlditllâ ptos gràôfaiipiQ^âé^i^^^ 

conoîi^n qol Q'exclnt ni YéTégtaKé ta 4^piMNB^<iple 
éaikhiiei^lrt^ittér |ilaai»idffi»ttuftMfipdri^iefjqtfe dWlui^ 
'>ei| bt(>ie ètftéiftbnologivtté flottfl«ttt«Btefttctrir) ] ^ ^ ^ 
'mi^t/>Ui Jtem6â40> 9fait<^; ^hf pcfiteffiÂ )l(lîgaéi9iBBlr>Jifei 
>m«ni fîMNl UdR» lee :)ènfé90tiB«edq[)(KriiÉKs$v b>>èti#a9é, 
pour écrire Thistoire â'eAtlila;rSl;Iâii>deicM6êéMte8ié 
>1fràt^tottfiotiveflteilt >b$!lai<b<iQtet»^^ B^paHSus 

^"âffiâietâei» MàbkM «te M 6mlm\SrvbàaA Ubmb- 
-iselâèl ài^eifiAràispirioetikib «^e^^eteiipiqpMiaitiàmiiidi^ 
bareS) et à leâ opposer à la^d^ii&atwà >dtfaii ^sqiiyaicfa 
-MoiiâsikQ'.^^mtik e^ qui Aât suvlottt IftiMirèielli&ch- 
- te^giquiB âeismirtra^B^ipiQiqQptt Fhi&teii^daBqs^ 
iàÊLÛmtmi^Bfsti^ tàbècemàiè viksmrm^TiBàBvB& ^icfmàt 
^pmt^U; >âe9 j^açesL {e&0ij (|tf idlUi éj^^aiinniii^ àlùNd 
^-teeoMâdbà aéfRàat Se Tiie(phyipqnèf€il(pd el^^ 
oeAii^âtes jqtfe d» qtf'oBfies émsàui dirGcteteant^idèiipi 

i|ltatlM& 5f-j. IM . ,,,-n; - •' ;.,:;■' r. ■■ , ••.il ^:0.î^J ?iV 

,' rOjU "jT m! 'fiiinHfim] ''>i.j.>')?h()i[df3 .cl z stioq inp 
:^.j';iî np-/)h >'-)! r^if.nr jOiI'^if ^'«tt if-.'^ ir» Mrrîr.brnnïoa jStl 
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,te»lèlraAiràoiB8!idrf)lai'Sorfîété.f) 'Hof^idJ '«îîrv) -mocf 
p.ùbliirfis lia Acti|1ifltte)tiiniiÎQftl I9 iQettdtft âroor rtiéifiràve 

-orAlbiôiAafltf I dOBtoce ]iQ^'ui|h imftikt 4tiâsQ$' H^i iSe^lh 

sla«('>àBpliklopgteihp&j)qit^ 6xasjt|ant:clBÉ»TfdBM9teîts 
^YéHemsèi \ Lmo -. des pkisi impoiltaiiitç est iinc} gôoghtpdsie 
de Ptolémée, accompagnée de cartes, et qui jàateidii 
xiu! siiflte? l/lciy0flïi;6«t en a exéctitétine reproduction 
.photogirapbique. Ces cartes diifërent beaucoup de celles 
de Qos plus anciens manuscrits, notamment de celui 
qui porte à la Bibliothèque impériale le n*" lAOl : 
La nomenclature en est très riche, mais le dessin a été 
fait sans règle ni Cfompas. Malheureusement la mappe- 



^: 



( 208 ) 

monde qui devait être en tète des 27 cartes, n'existe 
plus ; il en est de même de la carte de la Bretagne. Le 
texte n'a pas été copié en entier, mais dans un prochain 
voyage, M. Sevastianoff se propose de recueillir par le 
même procédé, non-seulement la totalité du texte, 
mais aussi des fragments d'Arrien et de Strabod. La . 
netteté de la reproduction ne laisse rien à désirer* 

M. de La Roquette rappelle à cette occasion des re- 
cherches analogues faites par des voyageurs qui ont 
précédé M. Sevastianoff au Mont Athos. 

M. le chevalier da Silva commence la lecture d'un 
long travail intitulé VOyapoc^ ayant pour but d'appro- 
fondir la question de la délimitation des Guyanes fran- 
çaise et brésilienne. 

M. d' Avezac lit une note sur les anciens témoignages 
historiques relatifs à la boussole. — Renvoi au Bulletin, 

M. Soyer soumet à la Société la boussole à propos 
de laquelle il lui avait écrit à la dernière séance, 
et il lui donne quelques explications sur les moyens 
qu'il propose pour se diriger d'un point à un autre. 
L'assemblée écoute cette communication avec atten- 
tion, et engage son auteur à y apporter de nouveaux 
perfectionnements. 



Séance du 5 mars 1858* 

Son Ex. M. le maréchal' ministre de la guerre, an- 
nonce qu'il a reçu avec beaucoup d'intérêt les dix exem- 
plaires de la 1" livraison de la carte hypsographiquë 
de l'Europe centrale de M. le major Papen, que la So- 
ciété lui a transmis de la part de l'auteur. 



r 

idJMbe«%ëg^6fil3^^^^8ftfio ne àiqoa àJè gfiq s'a aJ/.oî 
lettre que celuiaêitti!^ à'^ëiéi?l^^Mt%%è%^M^ 



voyageur s'estrendu de RoutschouiWtiifi^iSlâipI? 

léea béarnaise» et gascones avant i7S^l^'^''nmiio'iï-ioq 
La GoQunission centrale accueille avec intérêt la 
nouvelle communication de M. Leje^m et décide que 
l'on attendra son^^ftiÉUti^ràdâi' ''â W^ pour insé«er 
aiti#u^$^ti^âIo$ê eltiiiiqnrtiAdlà-plDaBslml/bEt^tiode 
s%«^eîcifiiéfa&1é*m'b quoDf rcod 097r. uoai j5 li'np SDOOfl 
ajlfù^i^^i^ifif €9in9uitiBfu8ilKilis1é[deè odvekg^Tiêiq 

l'auteur, levoy^^^'^fietl^^'^^^"^^^^^^'^^^ 

XV. MARS. 5. 1/^ 
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australe ; M. Trémaux présente ensuite les 26* et 26« 
livraisons de son parallèle des édifices anciens et mo- 
dernes du continent africain, ainsi que les 27' et 28* li- 
vraisons de son voyage au Soudan oriental. MM. Morel 
Fatio et Sédillot sont priés de rendre compte, le pre- 
mier, du voyage du D' Livingstone, et le second, de la 
Géographie du moyen âge, de M. Joachim Lelewel. 

MM. Daussy, d'Avezac, Jomard, Malte-Brun et 
A. Maury , sont nonamés, au scrutin, membres de la Com^ 
mission spéciale du concoiu*s au prix annuel pour la 
découverte la plus importante en géographie. 

M. le comte d'Escayrac dit quelques mots au sujet 
du départ de- plusieurs voyageurs européens qui se 
proposent de gagner le Dâr--Four et le Waday. 

M. le chevalier ^da Silva lit la suite de son travail sur 
rOyapoc. 

M. de Sevastianoff, dont M. Jomard avait entretenu 
la Société à la précédente séance, met sous les yeux de 
l'assemblée les copies photographiques qu'il a faitea, à 
peu près de la grandeur de l'original, de 8 pages de texte 
et de la collection complète deà cartes annexées à la 
géographie de Ptolémée dont le manuscrit existe dans 
la Bibliothèque de Vatopède, un des vingt monastères 
du Mont Athos. Il entre dans quelques détails sur ce ma- 
nuscrit qui contient la géographie de Ptolémée, 17 cha- 
jpitres de Strabon et les Périples d'Arrien : en* tout 
285 feuilles ou 590 pages. 
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TUrcs des ouvrages, • Donateurs, 

AFRIQUE. 

Missionary Travels and Researches in South Africa ; including a Sketch 
of siiteen years' résidence in the interior of Africa, and a Journey 
from the cape of Good Hope to Loanda on the vest coast; thence 
across the continent^ down the river Zambesi, to the eastern Océan. 
By David Livlngstone. London, 1857, 1 vol. in-8^ 

M. D. LlVUfGSTONE. 

Die Végétation und der Canal auf dem Isthoms von Suez. Eine Skizze 
von Theodor Kotschy. Wieo, 1858, br. in-4''. M. T. Kotschy. 

Yoyages au Soudan oriental, dans KAfrique septentrionale et dans 
PAsie lyineure, etc., par P. Trémaux, lauréat de Tlnstitut. Atlas, 
25*, 26% 27* et 28* livraisons. M. Tbémaux. 

OUVRAGES GÉNÉRAUX, MÉLANGES. 

Géographie du moyen Age, accompagnée d*atlas et de cartes dans 
chaque Toliuiie. Épilogue. Bruxelles, 1858, 1 vol. in-8* 

M. Joachim Lelbwel. 

Almanaque nâutico para 1859, calcntaidft de orden de S. M. en el oh- 
servatorio de marina de la ciudad de Sta-FeriMado. Cadix, 1857, 

1 vol. in«8^. L*0B8ERVAT0ttK OB SàN-FfiRNANDO. 

CARTES. 

Carte du Danemark, de la Suède et de la Norvège, n** 26 de TaUas 
de géographie universelle, par H. Dufour, et publié par MM. Paulin 
et Le Chevalier, avec une feuille de texte. 

MM. Paulin et Le Chevalier. 

Inoere Kaiserl. KônigL Haupl-und Resideoz-StadtWien, 1858.Verfasst 
im KK. Ministerium des Innern. Â feuilles. — Innere Kais. Kon. 
Haupt-und Residenz-Stadt Wien mit der Inondationslinie vom 
Jahre 1830 den Niveaulinien und Niveaukoten, 1858. 4 feuilles 
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Titres des ouvrages. Donateurs. 

— Profile Ton deo Inneren Stadt nach den VorsUdien Wiens, 
4 feuilles. — Uebersichts-Plan sâmmtlicher Souterrains iu den 
Urof^ssungsmauern Wi^s, 9 feuilles. Soc> gAûgr. de Vibnub. 
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Journal of the Franklin Institute, février. — Handbnch der Geogra- 
plne und Statistik fur die gebildeten Stande, 7* numéro. Anierik« 
T«A prof. D' Wappaus. — Mittheilungen ûber wichtige neiie 
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Petermann. Janvier. — Annales du commerce eitérienr, décembre 
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— Revue coloniale, mars. — Revue de l'Orient, février. — Bulle- 
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travaux publics et de Findustrie, mars. — Mémoires de la Société 
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EXAMEN 

DE QUELQUES POINTS DE l' HISTOIRE GÉOGRAPHIQUE 

DU BRÉSIL. 

Par m. F. A. de VAnNHAGBM, membre de la Mociiii. 

(Suite.) 



VIL 

Ligne de démarcation. 



56. — Nous savons comment TEspagne, ayant adopté 
les plans de Colonaib, fut récompensée par le don que. 
le ciel lui fit d'un nouveau monde , qu'elle crut avec 
raison lui appartenir de droit. On recommence heureu- 
sement à regarder comme sérieuse la sanction de ce 
droit demandée par les rois catholiques au Père commun 
des fidèles. On se rappelle que, au xv* siècle, toutes 
les nations européennes étaient encore catholiques 
romaines et que le plus souvent elles avaient recours 
au pape comme arbitre dans leurs différends. 

XY. AVRIL. 1. 15 
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57. - Nous savons également que, par esprit d'équité 
et pour assurer la paix dans les nouveaux domaines 
d'outre-mer, les mêmes rois catholiques, par la ratifi- 
cation donnée au traité de Tordesillas, en 1494, décla- 
rèrent solennellement que l'Espagne ne se réserverait 
que les terres qu'on trouverait à l'ouest de la ligne 
méridienne passant à 370 lieues au delà de l'archipel 
du cap Vert, et qu'elle respecterait comme appartenant 
au Portugal toutes les terres découvertes ou à découvrir 
à l'est de cette ligne méridienne. Voilà au juste le droit 
établi, en 1494, entre l'Espagne et le Portugal. 

58. — Mais quelle était la valeur de ces 370 lieues? 
— Il est' bien clair qu'il ne s'agissait que de prendre 
370 fois la valeur de la lieue commune en usage dans 
la Péninsule en 1494, valeur dont nous nous occuperons 
plus tard. 

59. — Mais pa'ssant du droit à son application, 
choses jju'il ne faut pas confondre, comment tracer sur 
les eaux et même sur la terre accidentée cette ligne 
droite ou plutôt cette méridienne ? Comment savoir par 
où cette ligne irait passer sur le globe terrestre ? 

60* — Ce fut dans les difficultés de l'application du 
principe établi par le droit que les discussions prirent 
naissance. On indiquait plusieurs moyens , et celui de 
réduire les lieues en degrés de longitude fut toujours 
le plus suivi , comme le plus simple de tous. 

61. — Quant à moi, désirant savoir tout d'abord à 
qui avaient dû appartenir les Moluques, et connaître en 
même temps la superficie de chacune des premières 
donations de terres au Brésil, j'ai cru essentiel de 
commencer par chercher sur quels parages de la terre 
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cette ligne méridienne allait passer. J'ai consulté les 
deux géographes de l'époque, Enciso (1) et Falleiro (2) , 
l'un de 1519, l'autre- de 1535, l'un Castillan, l'autre 
Portugais ; et j'ai trouvé que tous deux donnaient à 
chaque degré 16 | lieues. Et j'ai cru trouver une con-» 
firmatîon pour la préférence de ces lieues dans le fait 
qu'elles répondent justement à la valeur de celles de 
3000 brasses de craifeim^ introduites au Brésil du 
temps de la colonisation primitive, et encore en usage 
pour les mesures agraires dans les grandes étendues : 
et j'avoue que j'ai été heureux de reconnaître que ce 
résultat donné au calcul dans Thypothèse des lieues 
de 16 I au degré, ne s'éloignait pas de celui d'Enciso, 
si on le cherche dans son livre et non dans la citation 
incomplète de M. d' Avezac. 

62. — Le savant critique assure qu'Enciso place sou 
méridien entre le Turyuaçû et le Gurûpy ; et cependant 
il est incontestable que le géographe espagnolr le fait 
passer par l'île de Marajô, dans l'embouchure de 
l'Amazone ; et l'honorable rapporteur s'en serait con-< 

(1) Od lit daDS Enciso une fois (fol. 7) 16 7 et 7 (ou 16 7), et unt 
autre fois (fol. 3} 16 7» évidemment par faute typographique; car, en 
pirUint du toyage de Magathâes, Enciso dit que 1700 lieues faisaient 
iOadegréÉ^ei qu«700 en faisaient 43 : cela donne clairement nos 16 7. 

(2) « ... Se ha de tener que un grade por qualquiera meridiano 
» circulo mayortiene 16 léguas y dos tercios délégua... epor paralelo 
» menor no se gnarda esta proporcion. » (Del tratado de la esphera y 
ielarte àeî marear; con el regimiento de las aituras : con algu/nas 
reglas nuevamente escritas muy necesarias. MDXXXV. Su auctor 
Francisco Fàlero^ natural del reino de Portugal,) Voy. le chap. VU : 
« De la conveniencia de los grades y léguas por los rumbos conforme a 
16 legoas 7 dos tercios cada grade por meridiano» • 
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vaincu s'il n'avait pas interrompu la citation (1) juste- 
ment au point où Enciso s'expliquait encore mieux par 
ces mots : « V. A. doit savoir que de cette limite près 
de la mer Douce commence la répartition selon la capi- 
tulation (2). » —M. d'Avezac a pris le Maranond' Enciso 
pour le Maragnan actuel, tandis que Enciso lui-même 
n'appliquait le nom de Maranon qu'à la rivière actuelle 
du Para ; car il nous dit que c'était une rivière située 
^à 25 lieues à l'est de la mer Douce, c'est-à-dire de 
l'Amazone (3). Nous devons faire observer que le mé- 
ridien d'Enciso passerait encore plus à l'ouest si le 
géographe n'avait pris pour point de départ l'île de Fogo. 

VIIl. 

63. — En poursuivant sa tâche de démolir les pierres 
angulaires de l'édifice de mon histoire, le savant critique 
rie m'accorde rien à propos de ma ligne de démarcation. 
Il dit que mes calculs de superficie Aç^^ capitaineries, 
fondés sur la position de cette ligne, ont le double dé- 
faut de manquer d'exactitude et de n'aifoir jamais eu 
d'application possible. Et il ajoute qu'ici encore je me 
suis laissé induire par les anciennes traditions portugaises 
à résoudre le problème dans un sens beaucoup trop large» 

6â. — Heureusement tout de suite mon sévère con- 



(1) BuUei%n,yo\, XIV, p. 187. 

(2) « ... Hade saber V. A. que desde este limite q esta cerca de 
u la mar Ôuice a do comiëça la particiô segû la capituiiaciô, etc. » 

(3) « Desde e1 cabo do SaDCto-Agustia Tasta el rio MaraÏÏô ay 
fi 800 léguas ... desde este rio Maranô fasta el rio que dizen la vMtr 
» Dulce a y 25 léguas, etc. » (Enciso, Sumade Geografkt.) 
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tradicîteur veut aussi bâtir, et il me donne Toccasion de 
conn^dtre la profondeur des fondements de sa construc- 
tion. M. d'Avezac fait passer sa ligne de démarcation 
très à Test de la mienne; et après m' avoir rendu dans 
son texte la justice de regarder celle-ci comme un résultat 
du calcul , il paraît s'en être repenti bientôt, car sur 
cette carte où, à l'exemple de Ferrer (1.) et d'Olmedilla, 
il a rassemblé plusieurs lignes de démarcation, il n'ac- 
corde plus au résultat du calcul^dLV les lieues de 16 1 au 
degré que le titre de : Supposition de Vornhagen^ ré- 
servant pour sa ligne seulement celui de : Détermina-- 
tien résultant du calcul exact. 

65. — Eh bien ! messiem-s, si nous contemplons 
l'échafaudage de TédilSce de ce calcul exacte nous nous 
convaincrons que dans son appareil si. éblouissant 
d'érudition, il n'est pas accompagné de la solidité 
nécessaire. 

66. — Mais avant d'examiner la base sur laquelle le 
savant architecte a voulu bâtir l'édifice de son calcul 
exacte destiné à s'élever sur les ruines de ce qui a été 
appelé supposition de Karnhagen^ arrêtons nos regards 
sur l'anachronisme flagrant de la croyance que les 
lieues du traité de Tordesillas étaient de 17 1 au degré. 
Or, des autorités qui ne peuvent être suspectes au 
savant critique établissent tout le contraire. 

67. — Martyr d'Anghiera, en rendant compte de la 
navigation de Magalhâes et de ses compagnons, dit 
clairement qu'ils allaient contre l'opinion générale 
quand ils prétendaient que le degré contenait 

(1) Voy.Nav.,Co»., 11,98. 
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17 lieues f (!)• Ainsi il est bien clair que c'était alors 
en Espagne une innovation introduite par Magalhâes 
et ses compagnons, émigrés du Portugal. Chr c'est 
justement ce qui nous est confirmé par un rapport des 
astronomes de Badajoz du 31 mai 152A, où nous lisons 
ces lignes : «Et les mêmes Portugais... depuis quelque 
temps graduent leurs cartes. ., en donnant à chaque 
degré dix-sept lieues et demie (2) . » 

68, — Donc en Espagne Tusage de compter dans 
chaque degré 17 lieues { était en 162iSi une inno- 
vation que l'on blâmait^ et qui par conséquent n'y 
était pas encore en pratique en 1&9A. Et si nous 
devons en croire Pimentel, cet usage n'aurait été 
introduit qu'après que la fréquence des rapports du 
Portugal avgc les autres nations d'Europe, à cause du 
commerce de l'Inde, eut fait naître l'idée d'une division 
moyenne entre celle dont se servaient les Bollandaîs 



(t)«Ip8i Tero contra omniû opinionem aiantgradnm cootinere leacas 
Mpttmdecim com dimidia. » (Dec. V, cap. VU.) 

(2) « Y los diehos Portugneses... de cierto tiempo a esta parte bao 
a gradQadonia cartas... dando 17 léguai y média porgrado. • (Nav., 
CoU.,lV, 352.) L^Qtroduction s'était d^à réalisée dans cette même 
année, et le traité deSaragosse la sanctionna. Falleyro, en 1535, toat 
en admettant la lieue de 16 7 au degré, reconnaissait que Ton com- 
mençait déjà à la faire de 1 7 et de 17 | ; ce qui prouve très clairement 
eon^e les opinions de M. d^ATezae, quand il prétend que la lieue ne 
eliangeait pas. Médina (lif. III. cap. 15), en 1545, employait déjà eidih 
sivement les lieiies de.17 ^ au degré; mais Nonius (Pedro Nune«) en 
Portugal, en Tannée 1566, disait que. quelques-uns continuaient à 
admettre la lieue de 16 f au degré : « Et quoniam inter Hispanos 
» sunt qui leucas 17 cum|diniidio uni gradui maximi circuit tribnant ; 
» alii Yèro 16 cum duobus tertiis. » 
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et les AUemaïIds, de 15 lieues au degré, et celle de 
20 au degré qu'employaient alors les Français et les 
Anglais. 

69. — Je suis le premier à déclarer que T anachro- 
nisme sur l'emploi des lieues de 17 i au degré doit 
être bien excusable chez mon savant critique; puisqu'il 
s'est trompé en bonne compagnie, avec plusieurs écri* 
vains renommés, quoique moins bien informés de ce 
détail. Ces écrivains sont : Gomara, GalvSo, Gabriel 
Soares, Ulloa et Navarrete lui-même (IV, 55, et V, 6), 

70. t — Avant cette introduction, aussi arbitraire que 
le fut plus tard l'adoption en Portugal de la lieue de 
18 au degré, proposée par Pimentel et encore em- 
ployée aujourd'hui, on ne faisait usage, dans ce royaume 
et dans celui de Castille, que de la lieue de 16 |. au 
degré, quoique les astronomes en admissent en théo- 
rie une autre telle qu'il en faudrait 15 l pour con- 
stituer un degré, mais que dans la pratique les marins 
qui s'en servaient, peut-être à l'imitation des Italiens, 
faisaient un peu plus grande, donnant à chaque degré 
la valeur de 15 lieues tout juste. C'est ce que nous 
déclare formellement ce texte de Martyr d'Anghiera : 
« Si nous faisons le calcul des lieues à la manière des 
marins espagnols, chaque degré contient 15 lieues (1) . » 
Et ce texte est confirmé par un passage du récit de Ves- 
puce sur son premier voyage commenté par Navarrete, 
qui nous dit que les lieues dont parle le navigateur flo- 

(i) (t Si compatationem leacarum sumpserimus nautarum Hispa- 
» norwn more^ quiDdecim coDtinêt qaisque gradns leucas. » (Dec. V, 
cap. 7.) 
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rentin sont des lieues de 15 au degré « alors en 

usage (1497) (1), » 

IX. 

71. — Il est donc évident qu'appuyé sur ces autori- 
tés, j'aurais pu résoudre dans un sens bien plus large 
l'important problème de la ligne de démarcation, sans 
encourir avec justice le reproche qui m'a été fait par 
mon savant contradicteur, d'avoir résolu ce problème 
tlans un sens beaucoup trop large. Car il est évident que 
si j'avais admis pour base que chaque degré était de 
quinze lieues, j'aurais porté le méridien beaucoup 
Plus à l'ouest, au delà du cap Nord, et à peu près là 
où l'a mi&le cosmographe Diogo Ribeiro (2). 

72. — Je dis plus. Si des considérations quelcon- 
ques, étrangères à la justice et à l'équité, agissaient 
assez tristement dans mon esprit pour me faire sacri- 
fier la première des qualités de tout historien, celle 
de ne fléchir devant aucune considération, rien ne 
m'était plus facile que de trouver une ligne tout à fait 
favorable au Brésil dans cette question (Vactualité 
que, dans l'ardeur de l'aborder sous toutes ses faces, 
M. d'Avezac a essayé de miner même par les bases de 
la ligne de démarcation de Tordesillas. Je n'aurais eu 
qu'adonner la préférence à la lieue de lA ^ au degré que 
M. d'Avezac, d'accord avec Ferdinand Colomb, croit 
être celle dont se servait le héros génois ; ce qui du 

(1) « Las léguas de que habla (Vespace) cran de 15 al grade, que 
» scusaban eotonces. » {Coll.^ m, '199.) 

(2) Voy. le § 79. 
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reste est aussi conforme (1) à une des notes écrites de 
sa propre main dans l'exemplaire (2) de X Imago mundi 
de Pierre d'Ailly, qui se trouve à Séville, note dans 
laquelle Colomb dit que, par ses propres observa- 
tions (3) , d'accord avec celles du Ma gis ter Josephus^ 
fisicus et astrologus^ et d'autres, le cercle de la terre 
avait 20,400 milles, ce qui répond à 5,100 lieues, et 
donne bien à chaque degré 14 lieues |>. Or, en em- 
ployant ce compte des milles arabes, la ligne de démar- 
cation irait à TOyapoc. 

73. — Et rien de plus facile que de justifier encore 
la préférence de l'emploi des milles arabes pour la 
détermination de ce méridien de démarcation. D'abord 
tout le monde connaît l'influence que les Arabes 
avaient exercée en Espagne sur tout ce qui regardait 
la géographie et la navigation. Cette influence a été 
même très judicieusement mise en relief par le savant 
Huinboldt (4) . On sait que le roi Alonzo le Sage a 
beaucoup protégé les astronomes arabes et hébreux , 
et que les astrolabes qui nous restent, fabriqués en 
Espagne depuis le xr jusqu'au xiv*' siècle (5), portent 
des inscriptions arabes. Or si l'on employait quelque- 
fois les lieues arabes, si Colomb s'en servait aussi, ce 

(1) Voyez cependant ccqu*en dit Humboldt, II, 326. 

(2) Cet exemplaire est de la même édition de fol. qu'on croit do 
J. de Westphalie, de Louvain, en 1483. 

(3) Voy. ce passage dans le Bulletin de janvier et février de cette 
année, planche Jointe à la page 71. 

(4) Ex.criLf IV, 314. 

(5} Voy. une notice sur quelques-uns de ces astrolabes dans la 
note 43| p. 446 du premier volume d9 notre Hist, géih du Brésil, 
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même Colomb qui avait été conseiller des rois catho-^ 
liques pour l'obtention de la bulle des cent lieties et 
pour la nouvelle cession faite à Tordesillas jusqu'à un 
méridien qui laissait bien à couvert les Antilles, ou 
pourrait avoir soutenu avec apparence de vérité que 
ces lieues arabes devaient être celles qui sont sous- 
entendues dans la rédaction du traité de Tordesillas. 



X. 



7à. — A présent que je crois avoir assez prouvé 
qu'en admettant de préférence la lieue de 16 |au degré, 
je n'ai fait qu'adopter, parmi les trois seuls calculs 
acceptables qui donnaient la solution du problème, 
justement celui dont les résultats étaient les moins 
larges, je vais m' occuper de la méthode directe pro- 
posée par mon savant critique comme préférable dans 
l'état actuel de la science. 

75. — La lieue en 1494, dit très bien M. d' Avezac, 
était de quatre milles ; ce qui veut dire qu'elle était de 
4000 pas, ou 20,000 pieds, ou encore, si on l'aime 
mieux, de 32 stades, puisque Isidore de Séville (1) 

(1) ff Stadium octaya pars milliarii est, constans passibus 125. » 
(Isidorus hispal, Origintmi sive etymologiarum \ih. X, cap. 16.) 

Le stade n^était pas une mesure iovariable. C'est ce qae noas 
assure M. Jomard {Mém,sur le système métrique des anciens Égyptiens^ 
p. 104) dans ces mots ; « Parmi les écrivains, soit anciens, soit mo- 
dernes, les uns ont prétendu qu'il n'y avait eu qu'une seule espèce 
de stade ; cette idée suppose des erreurs grossières et presque io- 
croyables... On ne peut plus révoquer en doute maintenant que les 
Grecs, ou voyageurs ou géographes, se sont servis de cinq ou six espèces 
de stades employées dans les différentes régions de rancién monde. » 
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assigne ntettement à chaque stade 126 pas. Jusque-là 
je ne me trouve que très d'accord avec le savant cri- 
tique. Je suis cependant bien loin d'avoir cet avan- 
tage à propos des véritables valeurs du nulle et du 
pied dans la même année 1A9&. Je ne puis pas ad- 
mettre que ces valeurs fussent celles dont les anciens 
Roinains faisaient usage plusieurs siècles aupara* 
vant 

76, — D'abord, même en admettant, contre toutes 
les notions que nous possédons par les documents his- 
toriques, cette permanence effective de l'étalon romain 
pour les mesures d'étendue dans les deux royaumes 
kinsulaires, après la domination des Arabes et des 
:bares du Nord, il fallait commencer par connaître 
juste quel avait été le pied romain dans les 
iciennes colonies des pays ibériens et lusitaniens, 
^ansles Gaules, et même dans les colonies de l'Italie, 
valeur du pied romain a dû n'avoir pas été assez 
forme : c'est ce que nous apprenons, n<m-seule- 
mt par ces moyens approximatifs et insuffisants de 
mesure de plusieurs distances entre les bornes mil- 
lires, mais surtout par plusieurs étalons qui nous 
tent du pied romain (1). Ainsi nous n'hésitons pas 
[urer que, dans l'état actuel de la science, on ne 
rait regarder comme calcul exact celui qui serait 



(1 jHi voit au LouTre un étalon de 0'°,2963 ; et Tod en a trouvé à 
Maal^MT an antre, décrit par M. Jomard, qui n'avait que 0*^,2925. 
Nous Sons anssi que Letronne {flonsidér. gén, sur lez valeurs des 
monn^Sj etc.) a cm le pied romain de 0'',295; que Gosseiin (Mém, 
d0i'K, insGfipti&nSt VI, 44) lui assigna 0'',296296; et que les mê- 
les milles prises sur les marais Pontins lui donneraient è peîue 
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fait sur la supposition gratuite que le pied romain 
était admis en Espagne en 1494. Et, même dans ce 
cas, il serait de toute impossibilité d'admettre comme 
véritable valeur de cette mesure la moyenne trouvée 
pour le pied romain en France et en Italie. Du reste, 
à propos du pied romain, rappelons-nous ce que nous 
dit notre respectable confrère, Tillustre M. Jomard : 
« Aucun sujet n'a été plus controversé que la valeur 
du pied romain... 'Lesjecherches des savants remon- 
tent à plus de trois siècles, et elles n'ont pas encore 
trouvé leur terme, tant sont délicats les éléments d'où 
dépend la solution. » 

77. — Ayant prouvé combien a été arbitraire l'idée 
de prendre le pied romain pour la mesiu'e que nous 
devons accepter aujourd'hui pour la détermination de 
la valeur des 870 lieues, nous ajouterons qu'à cette 
époque on n'a pu se rapporter qu'à la lieue commune 
par laquelle on indiquait alors les distances dans les 
grands chemins. En Portugal, l'ancienne lieue com- 
mune était celle (1) en usage encore au Brésil (2) , de 
3000 brasses craveiras : et en Espagne la lieue commune 
de 8000 varas était encore un peu plus grande ; elle 



0",29i2. Si donc la valeur véritable da pied romain en Italie et en 
France, après tant d*étades et d^examens^esi enôore problématique,* 
pins forte raison l'est-elle en Espagne, où Ton n*a pas encore fait sur ce 
sujet autant d*étades approfondies. Le mille a été trouvé de 1471"', 22, 
ce qui est bien loin de ces^ 1481 mètres que M. d*Avezac regarde 
comme le terme moyen. 

(l)Voy. Bluteau, au mot Légua. 

(2) PImentel, Àrte de navegar, — Cette lieue répond au juste 
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était de 3039,65 brasses (1) . Or, chaque brasse cm- 
veira de deux varas ou 80 pouces, d'après l'étalon le 
mieux .conservé (2), peut être pour la pratique (8) 
considérée de 2", 2, quoique rigoureusement sa valeur 
fût un f)eu plus grande. Par conséquent chaque pied 
géométrique portugais de 12 pouces se réduit àO",33. 
Cela nous donne pour la lieue portugaise ancienne et 
actuellement en pratique au Brésil, 2464", 200, lesquels 
divisés par 1064,37, selon la méthode de notre cri- 
tique, nous donnent plus de 23 | et ce résultat serait 
encore plus favorable, si Ton n'avait pas négligé cette 
fraction dans l'évaluation de brasses effectivement plus 
grande que 2",2, et si nous avions préféré la valeur de 
cette lieue commune d'Espagne, de 39,65, brasses de 
phs. 

Tel est l'accord des sciences mathématiques, que les 
voies nouvelles ne peuvent servir qu'à donner de 
nouvelles preuves en faveur d'un résultat, quand il 
avait été déduit de principes bien exacts. 

La solidité du calcul par les lieues de 16 1, étant ainsi 
complètement justifiée, qu'il me soit permis de dire 
que, même en admettant les prémisses, arbitraires de 



(3) Voy. Mem, sobre pesos e medidciSy por Fortanato José Barreiros, 
(Lisboa, 1838, ia-4*'), page 64. 

(4) L'étalon de Lisboone déclaré légal par le roi D. Manuel (Ord. 
Manuel, liv. l", Ut. 15, §§ 24 à 29), étant moins bien conservé actuel- 
lement, on s'est servi de celui de Thomar, <|ui est en bon état de 
conservation. 

(5) La commission de 1815, à laquelle appartenaient Mendo Trigoso 
et le mathématicien Valente de Coulo (né au Pari), a trouvé que 
110 mètres faisaient presqm 10 varas ou 50 braças. 
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• cette lieue de 5924 mètres (de 18 -f. à peu près au degré), 
mon savant critique doit s'être trompé dans les opéra- 
tions arithmétiques, car le calcul donne un arc un peu 
moindre de 20* 36'. Tout donc nous autorise à dé- 
clarer déchu des honneurs de résultat de calcul exact, 
celui de la ligne de démarcation marquée dans la 
carte qui accompagne le rapport, et à nommer cette 
ligne ( à l'exemple encore une fois de mon digne con- 
tradicteur ) du titre plus modeste et bien plus exact, 

de (( supposition de d^Avezac)>, 

XI. 

78. — Je ne m'arrêterai pas à démontrer comment 
le savant critique s'est abusé sur la manière dont an 
comptaitleslatitudeSfpour justifier ce qu'ilveut prouver 
à propos des longitudes, quand on sait que quelqties 
auteurs ont appliqué le dçgré de 17 | à la latitude^ 
avant que de l'admettre pour la longitude (1). 

79. — Je m'arrêterai encore moins ici> dans mon 
texte, à relever une autre inexactitude échappée à 
M. d' Avezac, quand il pense qu'en lâ2A on fut d'accord 
d'admettre la réduction des 370 lieues à 20» 13' (2) ; 

^ (f ) Oatre l^aotorlté da fnème Eoeiso et dei coiinni«air«8 attro- 
nomes, nous avons celle d'Oyiedo (De la naturai hyttoria, ete.^ iSS6» 
c. 10, f* 12 ?"), qoi distingue les « gradotdepoloa polo ; » et d'André 
Pires (Bibl. imp. de Paris, ms. 7168, 3, 8), quand il dit : « Sabe qoe 
» ograo deN. S. be de 17 f (fol. 21)... na espéra de cirqvlo mayor 
» quepartemonorteheo sul... veno grao 16 léguas he | (fS»l. 82T«)t» 
(3) D^abord lescommissaires portugais ne convinrent de rîen. Et pour 
eequi regarde les CastttlaDs, en employant les lieues de 17 7 qui les 
favorisaient davantage, ils admiresl <pie €*4lait 22* et presque 9 mill«« 
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et quand il assigne dans sa carte une fausse position à 
la ligne qui résulte du calcul convenu en 1681. Cette 
ligne, pour être à sa véritable place, devrait se trouve 
entre celle que le fameux Magalhâes a calculée, et celle 
qui résulte de Tadmission des lieues de 16 f au degré. 
Ainsi dans la carte de M. d'Avezac sont marquées 
d'une manière indue, non-seulement cette ligne con- 
venue en 1681, mais encore celle du cosmographe 
Diogo Ribeiro, qui dans T original est beaucoup plus à 
l'ouest. Et nous y aurions eu une troisième Hgne mal 
placée, si M. d'Avezac ne s'était pas abstenu d'y faire 
figurer celle d'Enciso, d'après son interprétation. 

80. — Il m'est impossible de ne pas ajouter quel- 
ques mots î 1* sur un passage de Gabrîel-fioares trans- 
crit par M. d'Avezac ; 2» sur la place où l'on a écrit le 
nom cap Nord, dans le premier tirage de ma carte du 
Brésil ; 3* sfur la manière dont j'ai toujours envisagé la 
question de l'Oyapoc en général. 

4 

Ce ne (tit cpi*eB 1681 que les cosmographes des deux cdtés s^accor- 
dèrent aur une même mesure, qui (ùt. celle de 22* 13', à compter de 
nie Saiiit*Nicolas. Le dernier calcul fut euniite porté par Ulloa à 
W 14', réduction admise par Humboldt (IV» 442) probablement aiir 
la foi de Facadémicien espagnol, qui malheureusement écrivait sur 
cette question en 1749, quand on s'occupait à Madrid des négociations 
du traité sur les limites du Brésil, traité conclu en janvier 1750. 11 
avait par conséquent pour but principal de servir exclusivement la 
cause de son pays. Nous en dirons autant des deux lignes dessinées 
dans la magnifique carte d'Olmedilla, d'une desquelles s'approche 
beaucoup celle qui résulte des suppositions de M. d'Avezac. La carte 
deCano y Olmedilla fut publiée pv le gouvernement espagnol en 1775, 
quand on négociait aussi sur les limites, avec le Portugal, quoique les 
oégoeiatious n'aient fini qu*ai^ec le traité de 1777. 



topr Bft çQin«ifima]tevu> de ^ pfiéçieiwoouvirage^èiGabiid 
'gç]ijUt1«uJ afflç^i w^gi^feit f qi«^ Qfeltriîd^ila/toiUiotJiàqiife 

jRip^rii^^iiQ I iPaw>> r.ï)ow te 

4;çwaftCEi4 iji pffipQ$ i^eja çiviôrQ deMiapeilt Pinzfitt/fStasstt- 
i»^p|,pldgéei spil la^Ugi^ téqi^ino^mléi »paâr Iâ mé^soian d'oii 
^^pi^t^ qïûia répété) (^[ut^^^iiedfmof s.} JBur)€^ 
l^qrpç^4>ài)pmr> Mh d'tiVie^ao.dp TOulbtMibîéo^abefaiTs 
^l'IXQP^up ide' JQtor.tes. y^u^\ but le tâx^ âe)UëâhtbBJapi£ 

:^) ^liitQutaAiKQc /l^!.expUc^tioâ£;)<q»e'j'aâiqrujcteivQk 
y .^OMtepi à^lajfiAdeiKpote' lOf, p;|47A|deiiDieâi'6eiaoDd 

ji^^ rprnAiprQpQ^)^^ KejiiteoUijÇ^ài ][oB({iwïiit d?alwili 
^r^v$>;Burjlaip9janl:^be d'aieier tetiiomfdiiyjc^ Nordsm^)^ 
caite.du» Bri^iX <qtie j/ai 4e9âiné^,Mj((|eat>rètdîfe)ll|ifàà 
rétablirent le Bo^dolilââsbLaet ^tj l6^an$am 
((gti^Qiti^iQi^.ti^Baiipoiim'allt bipi^ imejux-j^tjuBtifiep qA^^i la 
jpi^2iite:.Mfgoftry di^ilUki Miufajài^Qùi M^nd) AfBeao^leixKit 
fiPUï^Qk* ladipeibtre^ce merm»Hg<^ fféàgmpàtqmi (ppur iibe 
.8i^ir,(te §aipropre .eiXpre8sion)'^!J')e&pèré qu&^àwî^niiori*- 
tique* j me • ajendra*. la. justice 4e. :se. . i^appcjler rqa'^ant 
d'i^Q^ri^eii^ §on rappont^ ilMiiitiîeç^i âireétejabeiitMdeia 
,ja(|i^«ii4'Un (de ii^si ooUji^éai- V^ïïasHm-ÉOLrm détlLilpqpi^a 
iparui(avpe te ^ôQwd. vblwne'^^fmats Afm^dà,nB)VMmh 
plaira! d^ lia {Société I de géographie 6fet eoUéjtà/la M 
jdii ^preflaier/ r, l, ■;■.'■ ,g--.;i rr.' -.()>u!|";'';'|) -O/u^-ji jikk 
jH 8§tHT7r4Qtt»^t^te'TÎ^^tip»d«ilîOya|î*c,j©^ 



r 



( 229 ) 

occuperai pas à présent ici. Je n'aurai qu'à gagner 
en la laissant intacte à notre savant confrère,' M. Da 
Silva, qui m'a devancé, en vous annonçant un travail 
sur ce sujet important de l'histoire géographique. Mais 
je me trouve flatté qu'un simple accident, qui comprend 
à peine deux lignes de mon livrej ait suffi à remplir 
la plus grande partie des 268 pages du rapport de 
M. d'Avezac, le portant même à produire des textes 
de traités et à étudier les protocoles des négociations 
entamées après la publication de mon livre ; et je 
crois devoir déclarer que, malgré ma qualité de diplo- 
iftate brésilien, j'ai été toujours, comme historien, si 
éloigné de penser aux questions d'actualité, que, con- 
vaincu que l'association de deux noms se fit avec 
toute raison, puisque je ne pouvais pas m' occuper 
d'en donner les preuves, j'ai préféré de passer là- 
dessus comme j'avais fait à propos du cap Saint- 
Augustin; et je me suis borné à indiquer par une 
simple phrase que je savais très bien que c'était 
une question* à discuter et à éclaircir. 

84. — Je dois ajouter que dans cette question j'ai 
eu de tout temps l'idée que le droit du Brésil était 
clair par la simple lettre des traités, et qu'il suffirait 
d'en laisser la décision à l'arbitrage d'une troisième 
puissance ; puisque dans les questions du droit public, 
comme dans celles de droit privé et de droit cano- 
nique, le vrai droit dépend surtout de la lettre des 
traités et de celle des lois et des canons de l'Église. Et 
les traités, et les lois, et les canons de l'Église se 
sont trouvés quelquefois en désaccord avec la vérité 
historique, découverte après leur promulgation: et 

XV. AVBIL. 2. 16 
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malgré cela ils sont restés valides. Ainsi j'étais con- 
vaincu que dans cette nouiifelle question, quand même 
la vérité historique eût pu "paraître douteuse, et elle 
ne Tétait pas pour moi, le droit écrijt était manifeste- 
ment en faveur du Brésil. 

- 85 .• --«■ Oï ayant ces convictions» les ayant t<^Bours 
mai^ife^tées, les ayant môçae-éno^c^spt]^^q^j^^t 
par la presse (l), il est bien, dai^ que je ^jjç. Pqu\^s 
pa^ croira nécessaire, qaaad même je i^'aw^ f^,'^^ 
un homme de wnscience, de me servir de cettje oççar- 
^îoo, pour favoriser la:ca\ise du Iké^iU eu dj^t 
une fois de plus la grande v&ité, que J? (pc^ 4^ V^- 
eent Kiazon, avec ou sans raison , a éi4 qiielqpe. ^^1093 
associé à rOyapoe (2)» , ,|, 






(1) Voy., entre antres publicatioM, notre Afa^io^'oi fairfam^ '; 
, (E) Le nom de rivière de Vincent Pinzoo est doqpé à-rOyapo«^tueJ, 
DOD-seulemeot dans un grand nombre de cartes espagnoles et portu- 
gaises inédites du xvi*' siècle, mais aussi dans les bolfaudaises Impri- 
mées d*Orteli«s et de Van Langren. Cette dernière, on le iâlV," d ac- 
compagné rooTfage bien connu de Lînâcbot» Lé n^èôie Dom^fiit eùCpre 
tolennellemeot consacré pour la mémo rtrtère, ep l'^dT, d^B^.la do- 
nation royale h Benio Maciel Parente, et de nouveau dans la confir- 
mation au fils de celui-ci, appelé du même nom, le 9 juillet 1645. 
Ces documents authentiques se trouvent dans les archives royales à 
Lisbonne. Ladite rivière n'a commencé à être connue en Europe' sOus 
le nom indigène de Wiapoc ou ô'Oyapoc qu'après la fiil du xvi' siècle, 
par les cartes anglaises et hollandaises. Sans doute; potir'plaf db clarté, 
on a pensé enfin à associer les deux noms d&m le traité. provisloaM de 
170a^voy^ noire tiist. du Brest/, vol. II, p.. 468). Lç fait d^associatioos 
semblables des noms européens au:^ noms indiens était fVéquen^à pro- 
pos d'autres rivières du Brésil. Par exemple : R. Grande' ou PôUh'gy; 
R. PàraMha, ou de S.-Doirningos; R. de S.-Mathétts, où Cficé%'iic* 
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Explorations primitiifes, 

— Au sujet dés expéditions de 1501 et 160S, 
'qttbiqtlé j'aie aussi, côtome M. d^Avezac, et depuis 
WBigtfemps, dfes «lotifs pour îmagiloer quiô G^tfÇsXo 
'^C<j^(f * pu avoir été le chef de toutes les deux, ayént 
aycc fûî Vei!^u(îe, et j'ajoute même Solis, j'hésitais et 
fhéàitfe encore sûr ce point. GeJ)endànt^ ne croyant pas 
ic^ dètatt d'une grande importance dans une histoire 
^^ifa^érâè, j'ai ilnieûx cûmé parler dans mcm texte de ces 
deux expéditions, sans m' occuper de leur ch^^, me 
contentant de dire que Vespuçe avait fait partie de 
Tune et de l'autre. 

tm — ' M. d'Avezac, au lieu de regarder ce silence 
comme un scrupule de ma conscience d'historien et 
cpnjme.une preuve que je ne me suis pas placé au 
(xtotdevue exclusif et jaloux de l'ancienne métropole, 
frttenAi qu'en supprimant le nom du chef portugais, 
je lal^ais au premier plan le pilote florentin, me 
reproche mon silence;- et tout de suite indécis lui- 
ndême, et tenté d'admettre D. Nuno Manuel comme 
chef d'une de ces expéditions» d'après une indication 
qu'il' m'a fait Thonneur de m'emprunter, il me re- 
'^fttbbéf ïttôn indécision. Voici àes propres paroles : 

i Par respect sans doute pour les conjectures du P, Ôa-» 
za(,^, qul,cfttr(bue à Gonçalye Çoelho le commande^ 
mml de, IleaffiéiUiofi dç 1501, ^ 41 Christophe Jaques 
celui de l'eapiidition de 1603| M. de Famhagmt garde 
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HjfrSlo/ 'V) opj(î noKÎ j^ijM ')| ..Sn^îMiU m giiD'.Mltoihlid 
sm mQJX sîlenice et mon mdéfeision, auand je tae trouvé 

dey^ilt u»e accusation encore plus gCavè et plus immë- 




ÎÎF'/îf 'jh -^oOifiir. -'.'moir-irrcr oj) 'i.')[jj')0'i iil .^)j) ffoilieoa 
89. — Oui, messieurs, ll^est miuste de dire que, à 

-de Christovâo Jacaves, jç me suïç laissé guMer, 



avoir écrit ces,Réflexion§.critiques^ Œeflexoès àv/cas) , 
^cqwWig? âafls,les M^éffipue^ rf M.^g^^^^^^^^ 



de Usbouue, où j'ai, mt connaître Cabriel Soares, ap 



mières négociations diplomatiques relatives au Brésil 
IPrimeiras uegociaçôes diplomaticas)^ OÙ j'ai prouvé 
nue rexDéditïon''dé Clirïstovab^ïàœ 

Soares, publiées dans le volume V« desdits «niëfnbim^itei 1369VVQ 
croyait, par certaines inductions de Cazal, que l'auteur de Pouvrage, 
jusqu'alors anonyme, était un certain Francisco da Cufiha, 




DOûs a été révélée par la bvpcTnire àîreitiàtidè de 

bibliothèqae Ae Dresde,. iç, suis bien aise de voir d 

97ifo;i(0f[?5r Fn/irjp,nof^id')i)Hf irofii f) 'Kjji'ilH nom lii- 
M. d Avezac accepte mon intèiprétation de la ràppoiTéT 

à la rivière de la Pikta ; ^t qu il* accepté ^^lusàï^Wi^^WH 



91.'^r— ,Je dois promér ^^ cette' occasion poÛ^'liKVi 
oue je corainènce a siipnQ3er qu^elle peut àvmr été la 

e 
pil( 

etgue ce dernier marin, très célèbre' en Forfugar;; fiit 
cfimi des deaxL qm retoum^ le premier. L antiee dé 
Uxpédijion, m Ja aatëMe l^impression' (lef ïàllit'o&iiirëi 
ne peuvent en tout^cas èti:e celles qui fui-ént assigneeà 
nar Humboldt : nous en^9.vons une nouvelle preuve aàh s 

lolo, qui doime aèja en iatm 

.(0 VfOy. nos notes au Dicmo de Pero Lapes, p. 87. ., 

iiTJf'>ii irj Jh; /'. - Mii-.-rîj'. •' . iv '^ ," n;h-'ici/-jl '.lit 
(2). locti/etMmima q^Jiœdam terrœ totius descriplio, Norémbèrgl, 

» comperieraiît transitum fere conrormem oostrœ Europae... Exaltero 

«w|^&AiifeiÇffiMJBl«<ff)/jibe'ib 'V 'uriuloy -•»I mii.U ^M'iifdmj ^«'.oinr,^ 
.SîJBifUo'l ai) -iO'JJiJfil Qttp JjiSfij 'jb «nuiJ'jnbni iMnifit-io:» ifiq ,jlf ^oi» 
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' ■ - •- > ^ ., . . ..• • :r.. , 'iti i:i 

"' ' XIIL ' , » ./:. r' •. • , •«• 

Exploits des Français au ÊrèsiL * ' ' 

024 *^ Je crois toujoura que la dé^njodûation; de- tai 
date précise dti voyage aiiquel se çi^pporte TopuflictM^. 
de Dresde est très importante ei)core, porcQ «pie c'est' 
le document ancien le plus authentiqua où il soît feit- 
mentipn des navigations primitives des marins français 
au Brésil. Les conjectures d'après lesq;u€tUes on .admeir 
tait leur présence sur nos plages déjà en lôOS et 1&0&' 
étaient fondées sur le fait du combat navial où Christor^ 
phe Jacques prit quelques vaisseauxfrançaid ; et>eomm6 
on croyait^ même en Portugal et au Brésil, que l'eicpéri 
ditiôn 'de Jacques avait eu lieu< en dSOB eti60A;;ilétâili; 
bien clair qu'on devait admettre aussi déjà les !viai9f4^ 
seaux français au Brésil à une telle époque* Ainsi^ 
M. d'Avezac n'est pas fondé à se s^vir^ ocmunetargii^- 
ment) de Fii^rmation del68& que j'ai fournie à l'IUr^ 

StitUt de Rio. ; ; l .. . «;; 

dS. — Quant au voyage français de 1639^ dans la 
collection de Ramusio, où il est question de Senys 
d'Honfieur, je suis si loin de le rejeter, que M» d'Av6zac 
se sera sans doute aperçu que je l'ai moi-même extrait 
dans une note de mes Réflexions critiques (p. 75) : seu- 
lement M. d'Avezac me permettra de m* étonner que, 
scrupuleux comme il est » il n'ait pas rendu exactement 
dans sa traduction le texte de Ràmusio. Dans te te^le 
italien, le grand capitaine dieppoîs (Pierre Crignritt; èé- 
lon, les judicieuses conjectures de M. Guérïn et de 
M. d'Avezac lui-mê^e) dit formeJUeme^t qu'une p^Ue 



( 2B8- ) 

du Brésil avait été découverte par les Portugais dépuis 
trente-cinq ans, et que T autres partie avait été décou- 
verte par Deuys ap Honfleur ^epuis vingt ans. Ainsi 
Crignon, qui écrivait en 1539, pensait qu'tine partie du 
MàV aviif été'âêcèuvèrte r en 1 ôD/T' par les SoFtugâès , 
el«^fpû*les! Fratpçaid' (1) , Dcnimi^ M. d' Avewc açcHDr^ 
piî9. n -ne pletim la praniè^e déeoirfale des Français' 
qu*^l-ôlîrié6'4619.f • ' ■ 

^i9i> uii i^ •itfRi «i loÎTifd'abmteF^ à propos de la priori 
rifd<dit>^ rimbpoftftiice ù^ anciennes oavigatiaDfi firaar 
çiièèé ^ Shëèili^ di^s idées de jalousie ou d'injiasticev 
qilië4lwtefl»uâ je ptiis bien m'eilorgueillir de |)OUV(Mr 
rét)9iâï»€iâ.vecle gntnd monk^ de faits et de dooumtotii 
qMf ai fait cbanelltre moi^mâmev donnant plus de re^-. 
MHld-fttipdrtaiicè 4tixaiavlgatio!Eis françaises au.Biré^ 
ââ^iiBt je'dois-ajcmter que quelqu^s-ntis de ces laits, ^^m 
favsû^ d@9 expïoiti^'de TancieniDe ndiaiine françaile, ont 
étéloaniiïi.pâcr des «docveoieûts originaux de ma propre": 
ceHfeètioûv que ^âjiEFais bléA pu conserver par^evers. 
moi, et que je me suis fait un plaisir de publier. • . v 
96v-^ Et je Respecte tant les aspirations des peu^^s 
à garder lews gloires historiques, même un peu hasar- 
deuses, que je ne puis que louer lesDieppois quand ils 
prétendent avoir découvert T Amérique aVant Colcooab». 
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(I) (( Quéstè terra dé! Brésil fu primaiirante seoperta da Portogbési 
liitt'fQtiËheportf ^ e. sonii circti trenfacinct^é anoi. L*aHra parte- fuieo-. 
^m\,9i per yn^0i HoeQ^ar cWamato Diotoi^i^-diftoaOeurdaveDti anoi 
«ioqoiiM'.Etc^ » 7~Nou8 savons bien que M. Estancelin s'est ai^ssi 
trompé dans sa t<*adaction ; mais M. d*Avezac cite en premier lieu les 
pages dii texte de^amasio lui-même, qui est du reste la deule soufre 
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;âU à'8i}ifit>^Pâal>(^ pencpijè6)àri9idnêiiteiép«)ctâ€tiiég&h^ 

g|[{i$i c^e6t>4i^éiKé !{»a^vle5\ca^côtreSvJllâr&cp»ajIBqté^^de8 
(éitdy£^:bfâSi|iét)[alclPttels^[jeriieiipott]r^ JjaaiQife lio^ 
'|(Iacbr^i^fit)(^ vufil ff»ànf£ii»f:aillbèttaQ4^}<^UMif . 
glais, ni espagnol. Par la même raisuDfn»jl^oôt^jQ[)(iiiiftfib 
]Md-^Mf ^1m» iâi|e cpi9«er,an|>pttfi[t i^iizuQanëgre ottOin- 
^ttiS Eb MLorâ''Av6zpcVK;iii[(dDp(Di^) tanëd/iinpevtantec^ 

^^^i(il0âilifé)s»sribden 'd!aiitiiesjije^9ne')fifii'& tnaûtéerpar 
^a'>pFd|)iE»^^in^itUift^4Tè6^â^a^oràiJauvëb tacmiiàmqte 
i)^aV^t) 'Bâ^rdis^<ipJj 39db) î(4)v3'EnpDdieBides[ casj) «^â'je^iff- 

'^tidi)UihiiàB pk>f^ïègawi{i^ ))(Viéâtraviqfsb{iQQrdè 99ëâU(ftctoel 
iyiempiir& dtdsopféjoglé&saiatatifbs .9e 'j3i;)np^ionaUtftî)iou 
ofttf afm» dastimJt6]'êtson^dâopAp^ paiéa^ enople 

.ltBQQBi4e[(j(fuCGd;Uas^(UIè'Y)papJ3Ci:)(urni Juot ,iijp ai'iO'jrU 
-i'itV/ ^'ïU)ii t)b 'jvij-'f'j/di)^ i!L')Ui')[/rul»r.'{ oikO 'um[ hu'û 

io'f ub :i[o(l/ii//î f 'jiij'.iliiirji; tri'jilij^. iJ 'ifîcj lo ,uyil 
iil yj> a 0ij)W«f*()|d«'4eélïrtmlft.>6]colfl^ A»frh;iâo 

» que peuas^opdiçôes e garantias mofaes e dfaysicas pata uiu reioo lu- 
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téui^oidepeipclai^ti jèrisùîi Ujp9XU9Qiôr^'à>toect)OiiAlU*en(9Al 

«il éEenrait âeipiiKjierjiiiBilpâÎBn oITu^ipD'iâai^ /etiU 

-ui98o 4^^feaj(X)ni7ei]rât(qne,'flaiiÔ9fa|B L|iararil(^p06(iC9i9^ 
épstàùtmiAi^^fâ q«n4(ôiibli^tr<q!ae/Ié>iioj|l di^ RréÈfU 

aapst)IneoJ ft'àpefoœvoir^iterlBtlr gsàtitéir-cteidQmbllAiii^ 
9ipiinDiiB)et d^BAEtii33(>piu§)ea^TaYagl(/Qfe^L6n<^ 
-pajk» qeeo b6&ucQn]^iwi'egi$tt(ë]t4 S di^Sf^i listes 

I«iâ04)iitô«^ de 'ioe(;);eVpareiiBèrje(' i(iâtiQn^'^de\iKyttoémfMe 
um^iiîdieaalèi^ii que M. r^dliireiae^ i^miop^ca^-' a0ÎJI{iimiu 
ôlqqroçarèteT stout3(jsop/ije|»|iÉu^iiea* j}âiâGb ausaif ime 
théorie qui, tout innoceiitçji(]tf élM) eatiJarufppàisi)^, 
finit par être radicalement subversive de notre véri- 
table nationalité, représentée dans l'écusson des 
armes de ^Empire^>pa^?la^ croix id© l'ordre portugais du 
^éM^ fftî^sjjç .j^^pn^e dpque^ eut 

lieu, et par la sphère armillaire , symbole du roi 
^^'EiIsmSmJsd^^iTégnm^^ ii& la 

•'^flèSb^ëHiê. ^'Cmtê^-fldtfofiaiîtfi'^^é^^f ê^ôSëtltéè %ïcore 
'^^'Sar We'^dyhàUîë j)ordigâîse la rèïi^Wtf, ïâ'lân- 
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riches héritages qae le Brésil nfi^saïu^sdtljfltiiAia teei&L é 
99. — La natim"iuTé8ilieBaev éfy$M^ Bbcèpté- dlé'4a 
niënerpsérie dos legs. ai «împorÊaiitej-œ ftprisatiâsiUa 
rea^salâité opi'iilsimpoiSBiiBt.' Eki âeborsrde ce piniïci^ep 
taxrtiiesIâ^gratyiuQdeiet tout est logiqu^oieût fanpxi (On»! 
hifitQrîeo|>naiâonal >ne..p«iicrait< écrim) (^m'en Msixsmm) 
n^bualvà moî]}8:dd/se;i?eoâTed35iirdei Upeèlibi^^ 
pas fie tronvérrd'iapoord dMttsiqu^qtDSBâétaUs^ouvdààs 
certaines idiéâs avec un parti <ni l'aadtrë du pays^) i mÈÙk^. 
eikéeiiwBtfayâc des .eduVictioiis^ en- hbiffîèlg homûsej 
il trouTB^ même dans les orages qni- se ^ Iëvefï6'p0ùt' '< 
bouleverser son œuwey l'oecamon' deinieu:!^ l^aâéiwirp 
Qu'il mB'mitdùtic penkiis de rep(»isSBir civeeituïJbièn 
excusable sentinaent de dignité, ^t au tiotui deioêtix^i^ 
dansiiiK)!» tpay 3' partagent zoes epinionsvces noDrvieam}^ 
cris de gtseiihreien iavour des exagérations des [membre» i 
(teice limtveêMi parti anti^^^européetif ' ^ui cùtûrûemiM 
pfitr m/ècoimsâtfei le 'inérite : et les sem^icés: 'det'l^ut^ ^ 
prbpres^«âteax*v;i. •.:!. •' ^ • • - ^'^.'i-^hiv^/}.^ 

'■;■■'<.. • '- ;• ..- r- « ': AV. ... -1 . ■ • • .1' • 1 '..'•. 

^100: —La* question de la nationalité historique, je 
Tal to^ùrà regardée comme la plus délicate pour uii 
historien brésilien : je Taî longtemps méditée àVahtaé 
commericei*' îà rédaction de mon lîiêtoiré. Eiifîri -je 'àtiïs 
aWvé'àlà voir bien clalrètnent, rior\ sans reconnaître • 
t(rût'be Qu'elle contenait d' épineux quand il fôïlalt dii^ê^ 
toute la vérité. Le résultat de mes méditations sur ^e 
poir^testlp 4i3CQurs.que j'w lu à l'Académie de J'Wstoirec 
de Madrid, et que j*ai publié avec nafen ^sedofiS Vbluiîïé - 
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fl(HiaJètitmd& : cûLéa ladieiis (du BréBii)r par tâppcrt : 
à JaiiaticmaUlé. brésilienne.' » ' i '»<:(. 

dOI^ -tt(|J-fti piMUivé dans cë-distoiirs ;: . J * ? 

i.Qm les^lBfUens qai i paroourairait le -tetÉitmé OfiiXLéh - 
da'^réeil ^' ÏBtméé de& lËioopétens il^i'en^ étâSeiU poipt 
lesjpjxqpdétakes (oojsi^e^ par exemple >. les i amoiônsr 
Gibtt]oi& r>étaîeQ[t dn sol de la:; France)^ maîs' i qu'ils > an ^ 
étneiritiikiqaeiientleBderDÎersieiïvûhisseurs noihadas v 

rQ0e^(^^ana compter qu'.il leur inanquàittlayraieT^î^' 
gKMOii ila étai^t daaii un ^t social pitoyaUêv se tùam 
e( jd 1 {x^ngeaDt les> ims les aulces, aras lois^ sans siq^ » 
nde^ jBtiipar coBsëqu^it sans idée de la punition du 
criiaei4()â(d0la<réQaitipense des vertus.; .; .< 

iQUe Qwx, qui restent enivre dans Tétat saiuvagei» Sam/ 
s!ft9iéIiorer depuis trois j»àdeei etdeanîf nous pt^ôovent 
(p»^ parHfujfK-mèmes et saoe rinftuençe 'européenney 
liurâ oompagnoQS n'auraient pas pu se. civiliser; . : ' 

]:Q«ie«ette ânfluenee ne ipouvait «se faine sentir sani* 
r$mploi)ide la fopoe, car sans celle^i on: n'a pas de< 
moyen de faire respecter la loi, même aucentre de 1% 
plus grande civilisation : les moyens doux employés 
pour obtenir la civilisationf des Indiens, par exemple 
celui de leur faire des cadeaux, viennent encore d'être 
proclamés comme insuffisants aux États-Unis méme^i 
dans Je dernier message du président (1) ; 

.(^ue plusieurs ecclésiastiques sincères, pjar excès de 
pi^^, et .quelques philosophes déipiolisseurs, pour s'en 
wiy^r, <<Qu^ d'un ipat;*uçaent» qnt exagéré l'abus qu'on 

(i)i fhéptesetki System of makibg fhem (the IndiaDs) vàluable pre- 
tt^èmiio'ibflUèùOé ifaeib to remaiii at peaeebasprôvedinèfrectaal. ^ . 



faisait des movens cœrcitifs dont la civilisation s'est 
servie; *it-cv 



Que des trois^j^^ç(pt§si^'^g(^pïti«ion qui entrent 



sitffôtiif'llne nisioîré de là xiviiisafiôn ou pays,. ne 
p(j8?r£it iiucuÏÏemént s'feiSpecnêr a etfe'plus ou imoms 

craccora avec lui, quand même inistorien ^national 

>-:>[ ^-ii-'vi 'ilj r-.ù-'Àv, air^c', ^ol %w 
aitre les. Dienlaits oes 
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respecter 

ïOz. -^Xa question ainsi considérée,. c est le plus 
grana elogé qu on puisse faire de 1 esprit patriotique 
que respire mon histoire, que de dire qu ejle est écrite 

pitis a.ans le sens oes c.mops d Europe que dans celyi 

-ïO'jn. ?)i{i;Vu J(j.r. /i; .OiUf'jilxii- biduiyimaiUb l irr^ bopjon 
desMiègres ou^d^s Indiens. Sr ceux-ci, sortant def 

^yk Jfi':jjiioin2i')^irj.i 'jI) nio-ijclii.)] </,j;(J ^^oul ^nrJD ùmiu: 
lorêts viergëç, ayai^nf çnvani les viDes oî; les premiei 




¥ii¥àfôw lïÂïïciÀÀÏ^ ne pourràilf aucunement s' çmpêcnçr 
démettre au premier plan! élément nègre. xîependanl, 
i^m& È§m, flii§fo«'^&"^#pfc fanais 




ni dans sa religion, ni enfin dans toute sa civilisation. 



XVI. . ,3J ^.j«)p 

-nuilnri ;<o[ g.oiJfdt o[) noili^^orfriio') ni ?.ïu'A) iiHf*lmro[ïjr. 






'^ &^W%-^tv^o^-<^^^^^^ mw%m^ 




par StraboTi, et Hérodote. .... . ^., ,,,_ 

. i04. -r-Voue pendapt longtemps à dea études, sé- 

rieuses sur ' 

aî3b lfî.rJ'10 

clamé dani 

f'ioifno'ici 8vj vu êTjin r ciui iiM.viK^ j!i'ii''/j' t^;»;-:»;" ' ^j'7»V* 
langues indigènes^.me flattant d avoir. été,l initiateur de 

la création, à 1 Institut de Rio, d une troisième classe gui 

s occupe exclusivement ,d études etnnograpniqiles, ie 

me félicite, en même tenips d avoir, parades. aperçus 

gènéralisateiirs, fait faire, aux études qui serattaçhept 

aCethnpgraphie indiço-brésiliepne, des pas très grands, 
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.noijfi?ili'/iD ùz oJm»; anjjîj riflto in .obigibi f.ï i:^fiiîb in 
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dan^Jëur plus grande masse, Vêtaient âés'^û^t ' 

ideeM^dire que,ii de trèâ rares exceptîoWâ prèà, ïbbiûiie 
je l'ai remarqué (l)v les Ttipis y constituâîeiit ttiie 
inônie •naliiOQalité ethiiqm. Et qaaûd/À ÂéfoUt <f 'ito 
'anive buhI^ j^etaiplo^ celui de, ivatiônàlité, j'étàfs fort 
kmide^vouMr émeUre, «soiâim je Ta! dit'Uèa daiîé- 

>imnt(â);*ifidée d'un cot^ soeiltl smnnis an! àilèfche 
régime r au contraire, je savais bien <|Qe daiisr ^ éétas 
-ily avait parmi les Tupisi des centaines de tônteid i^ëtf^ 
nationavl^ôieqti'ili se trouvaient en général dàtis Tétat 

rpiindtif do feuterflem^tide famille eu Mbu. -'' ^ 

106. — De même, faute d*ttn tneilleur mot; j'aS èk- 
jprimé encore la éiéme idée, en disant qu'en général 

' ipttl'cès^peupflés envafai^urs étalent d'une mtoi!eA%ttr^. 

.m* d'A^e2ae,-à tjmm de4'empM du mot, se féè^e 
contre fe fldt, mm prétexte de ce qu'en Pran<;e, totftle 

'- peuple parle la même langue , on ne peut pàà' en IMùfire 

' que tous les Français soient de la même raée. Accepfent 
fe eœmparaiflion , je réponds : Ge qui distingue le plus 
4ee Prançaie des autres peuples, c'est leur langue;^ et 

< 'cependasit, tjnoique la France ait éprouvé dès invasions 

♦ • 

. . (i) A U vmit 99 nouf avoiu» dit : « Salvanilo poiscom axçeiH^ o 
» facto de algumas tribus de naciooalldade différente e que vtfi graode 

^ » terreno que oos occupa formayam, permitta-se a expressâo, como pe- 
» quenôisr oasis ilhados é sobre si, em que se baviam estabelecido cara- 

- A yanas refugiadav... Etc.» — De tnémeà ta page liO<m lit : W^Tudo 

i^iqiMintb dinfiibof m applteaé«eiieéalidtae; pois aMidô'é <|à4 Hanla e 

» baaioda I|;^)ios.qnefa8aaf^ t^aa vida am eamotaM» EUe^ » . . 

(^) « (ïâo eoD^tituiani), nem baviaip cojoatitaidû atéhi upiii piçSo, 

À nem mesmo pequenas naçoes ua accepçao em que mais geralmeote, 
• ■ • • ' ' - , ■ . ' - - 

' a ein direlto universal^ se toma ho}e esta palavra. Formayam aotei 

s>.sttèU«i ctHildal.;. Eté. y» {UUU m* àoBra*., voi. l/p. isi) ^ 
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J^m^avà»9 0^ eat conveiiu en Fjnaacé môme deiegarâer 

J6^ Ii;ajQS9i$ e^ ^énéariJ' comme 'de facef^loiâe 'pu 

.ciq^tûp^: lit roap&çppftit encaiie moins; aa}0«ird!hBii«pop- 

,^8er;à jadmettre oe^ ptfinci^ général sealesMit fwr.la 

msm que panai les Français^ il peut s'en trouver 

qu^q^^esH^nSi À'jotàgim hébraïque, africaiiie, ou: mime 

«alBP^uk^t C'est ju^twiei^ daaa teiaiMBS primitif v^et 

^^)ji^ jdjifii^ent de o^Lui oit je. l'ai employé^ que te liiot 

:^mie^m]Bxpi^meek ^e banni, -grâce: & la pjûlosophis'et 

à notre n^îon» : qui nousi enaeîgne Kfue notur venons 

_jtoi)Uf'|dej Ift^m^me swebe. .. 'i i 

!.n-M7fi:^;W?^* non content d'aViOar nié l'noitèeii g|é- 

. 01^4 d^ we i^ktîonalité ethnique^ m Br^U, ;^ Yiff^e 

Md$^.^ découvert, caiiaée par lea invasion», des Tupis, 

slS^I^K^^^ '^^) ^'^^^^ ^^^ de canots de guetra et 

:^^f>^ .ponna^nce d'une agricultxire prinûtive^ tnpn 

-i(;citkpe porte encore son opposition au pointde ne pas 

,:per^€^tre de croire que les peuples vaincus .par les 

l^uijus, les.Tapuyaa, fussent des gws de diffi^^ntes 

..i:acesou natiOinaUtés* en i^nployaii^; leniot dans toisfens 

que je lui ai donné. Or, justement les débris de plu- 

wm^ ttfbus de langues tout à fait étrangères les unes 

àto autres et à celle des Tupis, qu'on a rencontrées, 

sous le nom général de Tapuyas, comme des çpjrayÂ,nes 

,,«^par8es .^u milieu des peuples envabisseiurs^ prouvent 

« tete ^aif ement que cas Tapuyas étaiisnt bieil d& dbOft- 

rentes nations ou rsu:^es ethiiiques, non d'une seule. 

•'•^108; — Maïs passant de ces faits, de ïa plus haute 

nmiortance, aux détails, je laisserai mon savant cpntra- 

mct^u;: se, plaire 4 ne pas admettre luqs ^tyino|qgjies 
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définitives de Petignaies , Tabajâves et Tfinbiras^ et 
même à me faire un repi'oche de m' être abstenu, autant 
qu'il m'a été possibljB, d'introduire dans mon texte, à 
l'exemple de ceux qui m'ont précédé, toute cette no- 
menclature barbare des sobriquets des tribus indiennes, 
lesquels, le plus souvent, ne servaient pas même à 
les distinguer par une qualité particulière qui les déta- 
chât des autres. Je me bornerai à répéter ici ce que j'ai 
déclaré dans une note, c'est-à-dire que je l'avais fait à 
dessein 5 et je vous épargnerai de nouveau l'oreille, 
messieurs, me gardant bien de faire une longue liste de 
tous ces noms qui finissaient par n'avoir pas de signi- 
fication, tant ils étaient arbitraires. 

109. — M. d'Avezac me critique aussi pour ne pas 
avoir placé dans mon texte ma note sur mes conjectures 
à propos de la possibilité d'une navigation, peut-être 
reculée de quatre mille ans, entre l'ancien continent et le 
nouveau, qui, à cause des invasions simultanées de la 
métropole et des colonies, pourrait bien s'être perdue, 
comme s'était perdue celle qui avait jadis existé entre 
la Méditerranée et les Canaries. 

HO. — Et il me reproche encore que, à ces conjec- 
tures, où je me flattais d'ouvrir quelques idées nouvelles, 
je n'en ai pas ajouté d'autres sur les émigrations par 
la Russie asiatique. Puisqueledeniier fait me fut connu 
déjàsur les bancs du collège, où l'on m'apprenait que le 
détroit de Behring avait -été le pont au moyen duquel 
les fils de Noé ont dû peupler le nouveau monde, j'avoue 
que j'ai cru pouvoir bien ne pas m'en occuper, comme 
je le fais de nouveau à présent, ne disant rien sur ce 
sujet 
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m. — Quant au conseil d'introduire dans le texte 
cette longue note sur mes conjectures à propos des 
probabilités d'une navigation reculée entre les deux 
continents, je ne puis que remercier beaucoup 
M. d'Avezac, en ajoutant que les lois de l'histoire, que 
j'ai tâché de suivre, me disent tout au contraire qui» 
ne faut pas interrompre le fil de la narration par ur 
sujet qui lui est étranger, et surtout quand ce sujet esi 
presque conjectural. 

XVII. 

Point de départ de l'histoire du Brésil, 

112. — Mais M. d'Avezac ajoute encore, à propos de 
mon livre : a Ce n'est point au Brésil que s'ouvre son 
récit, c'est en Europe. » "Et il explique sa pensée en 
disant qu'il aurait préféré que mon histoire eût com- 
mencé par la description du pays et celle des Indiens, 
ses habitants; laissant ensuite à ceux-ci le temps de 
voh* arriver les Européens, comptant dans ce nombre, 
en dernier lieu, les conquérants portugais. 

llo. — D'abord, que Je digne rapporteur me par- 
donne, mais évidemment mon récit ne s'ouvre qu'au 
Brésil : il s'ouvre à l'arrivée de Cabrai à Porto-Sèguro. 
Le chapitre précédent n'est que d'introduction, et il 
n'aurait pas été facile" de bien le placer au milieu de 
la narration, sans trop en interrompre le fil. Mais,, en 
second lieu, mon critique savait que j'avais eu moi- 
même la pensée de mettre au commencement de l'ou- 
vrage la description du pays et celle des Indiens, 
et qme j'avais eu mes raisons pour abandonner ce^ 

XV. AVRIL. 3. 17 
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projet. Voici mes propres paroles dans la note && : 
(( La seotion septième et les trois suivantes (ce sont 
justement celles où il est question de la description 
du pays et de ses anciens habitants ) pourraient 
bien être placées au commencement dé T ouvrage, sans 
nuire à son arrangement total ; mais il nous a paru 
qu'avec la méthode que nous avons suivie, au moins 
dans cette édition, nous réussirions mieux à la lier à 
l'histoire de l'humanité en généraUetc. (1). » 

lia. — J'ajouterai encore qu'après toutes mes 
hésitations préalables sur ce point, je me félicite de 
nouveau d'avoir suivi un terme moyen. Et quand 
même mon point de départ n'aurait pas été l'Amé- 
rique, je ne serais que très flatté <ie me trouver là- 
dessus d'accord ayec le savant Américain Bancroft, 
auteur de \ Histoire des États-Unis^ qui commence 
son premier chapitre par ces mot9 : « L'entreprise de 
Colomb, etc« (1). » 

xvm. 

115, — Après avoir traité le plus rapidement qu'il 
m'a été possible des points principaux dont s'occupe le 
rapport, ayant négligé plusieurs détails pour ne pas 

(4) <t A secçâo 7*) bem eomo as très segaiotes poderiam. passar ao 
» principio da obra sera pfêjadtcar o arranjo total délia. Pareceu-nos 
» porém <|ae com o methodo qae oesta ediçâo, pelo menos, adoptamos, 
u a ligamos melhor à historia da humaoîdade em gérai. »0r, si moo 
savant critiquei a cru cette note le résultat d'un regret, il aurait été 
plus juste s'il en avait fait mention. 

(i) R îhe et)terprise ofColambus, the most mémorable maritime 

» tnierprise ili*tbe hiatory of the world, formed between Europaand* 

* 

» Àmeriea ibe ^!)QnmunicatiQo*.. Etc. p * 
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abuser de votre indulgence, messieurs, il est temps de 
m'arrêter. — Avant de le faire, permettez-moi cepen- 
dant de dire encore (pielques mots sur les observations 
du savant critiqiae à l'égard de ma description géné- 
rale du Brésil. Selon M. d'Avezac, cette description 
laisse au moins deux choses à désirer : d'être plus scien* 
tifique, et d'être plus étendue, car elle est tout entière 
renfermée dans huit pages : le savant critique s'est 
donné la peine de les compter. 

116. — En remerciant M. d'Avejjic de ses beinveîl- 
lants conseils, et en admirant en même temps seâ 
belles pi^es, ornées de tout l'appareil scientifique, à 
propos des époques géologiques de mon pays, je me 
bornerai à dire que ce chapitre de mon livre est juste- 
ment celui que j'ai le fHus travaillé, surtout pour y 
rtussir à la fois à être bref sans devenir obscur ni 
insuffisant, et à être exact sans faire parade de la 
moindre ostentation des termes techniques d'aucune 
des sciences , soit mathématiques , soit physiques, 
soit naturelles, que j'ai moi-même tant étudiées, et 
que je cultive encore comme un des charmes de ma 
▼ie. 

117.— J* avais là-dessus des idées bien arrêtées, qui 
me faisaient voir qu'on ne peut aucunement juger par 
son étendue de la bonté, ni de la justet^, ni de la 
clarté d'ime description géographîqpie dans ThistoliCe ; 
et que, bien au contraire, les meilleurs tableaux des 
pays, dans les ouvrages historiques, sont ceux que Yçit 
fait à grands traits, avec plus de nerf,, et où,, par des 
artifices littéraires, fauteur sait le mieux cacher sôus 
des apparences agréables toute la ptt)f ondeur der 



f .248 ) 

sciences dont la nomenclature a quelquefois des son^ 
trop barbares pour se plier aux règles du goût. 

118. — Ainsi, dans ma description générale du 
Brésil, loin de m' arrêter trop à la géologie, ou à la 
phytologie, ou à la zoologie dans toutes ses classes, 
j'ai au contraire f9,it ce qui dépendait de moi pour ne 
pas tomber dans l'exagération scientifique. En par- 
lant rapidement des différentes formations, j'.ai ià,çhé 
de déguiser les aperçus géologiques, avec la peinture 
pittoresque ; j'ai f/pit Je possible pour- réduire tous les 
renseignemeîtits pbytologiqups aux arbres qui donnent 
les bois de constx:uction,JjeS' produits du commerce et 
les fruits savou]:^ux de la tabte. J'ai parlé des animaux 
et des oiseaux du payi^pçjiîiQipalementsous le poiut de 
vue de l'agrément • et, ^.^fe.iihfts^ei et enfin je me suis 
même- Occupé de*,»^igres et des serpents, en adoucis-» 
sant la terreuv^H'iilsi ijispir^nt par le rapprochement 
patriotique de):W)(piefwtjad^, sous ce rapport, l'Eu- 
rope elle-même, qujand€iH9 était encore plongée dansjla 
barbarie.. •-, !j-i!(.:>. ; ' ]iu..fi; r. 

119. — J'ai pensé qu'en écrivant une histoire de la 
civilisation de mon pays, je n'étais aucunement tenu 
de la conmiencer par les époques géologiques, et qu'au 
contraire tous. -ces détails rentraient plutôt dans le 
ressort d'une auire broche des ponpaissances hu- 
maines : je me. -.pi'oposais, d'écrire Y histoire ciçiie du 
Brésil et nKjjf^pi^s son histoif^i, naturelle. 

120. — Amsi, avant d'oser admettre, pour améliorer 
mon ouvrage dans une nouvelle édition, le conseil de 
débuter par l'histoire des . grandes révolutions du, 
^U j'aimerais à voir d'abord son système mis eapra- 
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tique par un grand historien d'Europe. Si un nou* 
vel historien de France veut suivre les conseils de 
M. d'Avezac, il commencera par nous mettre devant 
les yeux cette ceinture jurassique, avec les deux bou- 
cles en forme duchiifre 8, qui, d* après MM, Dufrénôy 
et Élie de Beaumont, forment le principalo horizon 
géognostique du pays. Nous verrons dans la nouvelle 
histoire les cinq masëifs ou îles de roches anciennes, 
à savoir, le noyau du' Var, les terrains granitiques des 
Vosges, le massif des Ardennes, fei presqu'île de la 
Bretagne «t les montagnes du c^thte. Le novateur 
nous expliquera ensuite les bouleversements survenus 
à des époques plus récentes, les grandes assises des 
terrains stratifiés superposéeà chronologiquement, les 
basaltes du Cantal et dfl Mezène,*iêt^ enfin les sols de 
Paris, d'Orléans et de Bordea«x,/èlas5és humblement 
eÈtre les terrains tertiaires et les alluvîoïis, etc. 

121. — Sans être 'préalablement ettcouragé par un 
exemple de ce genre, je né saurais ja^naâs me départir 
de mes principes en écrivant l'histoire de la civilisa- 
tion de mon pays. • :, • l'* 

' ' J\ .r:vi;n nom ol) . -I 
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122. — Mais je vous ai prôiihlà de finir. Messieurs, 
et je le fais, en vous rendant'^HÏe grâëès de votre 
extrême bienveillance, » et ett Vou^ pnânt d'agréer ce 
travail comme une nouvelle pteuvb dé ^liioh dévoue- 
ment, et à la science quëTOus cultivez aved tanf d'éclat, 
et à cette Société elle-même.'' Moïï réJi^ect 'potir 
vous, messieurs, m'a inspiré le désir dé^'Hlraîtér-îci 
outes ces questions, si bien agitéfespà*' nôtre' digne 



L 
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président actuel qui, j'en suis sûr, pour les voir débat- 
tues, a eu la générosité de vous proposer mon admis- 
sion dans cet honorable champ clos où la science 
gagne toujours aux combats, où il n'y a jamais ni 
vainqueur ni vamcu, et où le seul défi est déjà par 
lui-même un grand service rendu au projfrès. 



NOTE SUPPLÉMENTAIRE. 

Nous sommes heureux de pouvoir encore ajouter à c^ 
travail quelques mots, grâce aux nouvelles études que 
nous venons de faire sur Vespuce» dans les bibliothèques 

Riccardiana et Magliabechiana. 

D'après nos propres examens faits assez scrupuleu- 
sement, nous n'hésitons plus à déclarer fausse cette 
lettre du mois de juillet 1500, attribuée à Vespuce, 
sur son second voyage, et dont l'authenticité avait été 
déjà déclarée suspecte par Napîone. Il y a dans la biblio- 
thèque Riccardiana deux exemplaires manuscrits dé 
cette lettre ; l'un dans le volume n» 1910 de la col- 
lection de Pier Voglienti (de fol. Al à 47), sans autre 
prétention que d'en être une copie ancienne, au milieu 
d'autreà copiés faites à la même époque d'autres do- 
cuments géographiques, parmi lesquels on peut citer le 
Milione de Marfeo Polo, et cette lettre de Vespuce écrite 
du cap Vert, <iue Baldellî a publiée. Ainsi, cet exem- 
plaire n'est, selon nous, que la copie de l'autre, avec 
prétentions et apparence d'original, qu'on trouve vers 
la fin du manuscrit no 2112 dé la même bibliothèque, 
en quatre feuilles, suivies de trois autres écrites de la 
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m6me main, et contenant, sous le titre de Copia de Ira 
ilel re di Poriogailo^ ces mêmes informations que Ban» 
dini a publiées dans son livre, i>ages 87 à 99. 

Quoique cette lettre contienne déjà dans son propre 
texte des plirasies qui la rendaient suspecte, et entre 
autres, comme nous l'avions dit, cette longitude de 
82'' I et 8i<* ouest de Cadix, nous trouvons dans le 
manuscrit même les indices de sa fausseté. D'abord 
il a, comme nous disions, toute la prétention de pa- 
rsdtre original, au lieu d'être écrit de manière à vou* 
loir faire croire qu'il ne s'agissait que d'une copie, 
comme on le dit dans les .informatipus qui sont jointes. 
Encore de nos jours on tiafique sur clés faux autogra- 
phes. L'écriture paraît coptrefigiite pour indiquer plus 
d'antiquité, et même l'eçicre est trop pâle et, trop iné- 
gale dans sa pâleur, ce qui fait; croire qu'on la préparait 
exprès comme ce^a pouç.la faire pa33er ppur plus an- 
cienne. Puis le papier est évidemment florentin : il a 
même pour filagramme une, fleur» emblème de cette 
ville. Mais en admettant encore que Vespuce à Séville 
eût tout de suite après ses voyages du papier fabriqué 
à Florence pour écrire, ou. même qu^ le papier ne soit 
pas florentin, nous ayons un argiime^ut sans réplique 
pour prouver la non-authenticité d^ la lettre dans la 
signature même. On y lit Jmerigjto uespucci^ avec un 
A majuscule, des ee allemands, un u en initial pour 
Vespucci, un A, et sans aucun trait ayant ni après le 
nom, ce qui n'est aucunement d'accord avec la ma- 
nière dont Vespuce ^gnait, comme on peut le voir dans 
\à fac-similé que nous avons pubjié dans le premier 
volume de notre histoire, page A2Â. 



^ 



( 252 ) 

Dans la bibliothèque Mngl/abec/u'ana nous avons 
trouvé (cod. 209, cl. xxxvii, n* 15) manuscrite (en écri- 
ture du XVII* siècle) une copie de la grande lettre adres- 
sée à Soderini en 1504, et imprimée en latin par Hyla- 
comilus en 1507, avec quelques petites variantes de 
l'ancienne édition reproduite par Bandini. Elle porte la 
date du 10 septembre (non février, comme on lit dans 
le catalogue) , et nous nous réservons de nous en occu- 
per dans une autre occasion. r 

Nous réservons aussi pour une meilleure occasion de 
traiter des deux volumes [cl. xiii, n*' 81 {non pas 21) 
84] que Baldelli a fait connaître. »fftor/« rtel Milhne^ 
p. xxxiij), dans lesquels se trouvent des feuilles de 
r édition vicentine de 1507, avec des additions manu- 
scrites. 

Nous devons ajouteruque, grâce^ à la bienveillance 
de Térudit j^taïKpiis Gino Capponi, nous avons eu oc- 
casion de voir l'exemplaire de la lettre à Soderini, avec 
le nom de son ancien propriétaire Baccio Valori, et 
dont Bandini s'eftt se^vi. Il est de la même édition de 
l'exemplaire 6635 de Grenville au British Muséum. 
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L'OYAPOC. 

Par Mr. J. C. da Silya, 

Membre d« l<i Socielé. 



Messieurs, 

1. Me proposant d'approfondir une question sé- 
rieuse, qui occupe nos deux pays depuis 180 ans, je 
me vois avec bonheur au sein de la Société de Géogra- 
phie de Paris, et je vous rends grâce de l'avantage que 
vous m'avez accordé de parler devant vous. Rompus 
aux travaux les plus sévères, vous savez concentrer 
toute votre attention, sans avoir besoin de Tattrait de 
la forme ; et doués de cette hauteur de raison qui plaine 
au-dessus des intérêts les plus chers, quelque part 
que vous aperceviez la vérité, vous lui tendez noble- 
ment les bras, . . 

2. Ma faiblesse est encore soutenue. Messieurs, 
par des circonstances personnelles, qui m'ont permis 
d'écarter les préventions les plus séduisantes, et de 
n'envisager qu'en elle-même cette question délicate. 

3. Élevé en France pendant' onze ans sous des 
maîtres que je vénère ; honoré d'un diplôme de docteur 
par l'Université de France ; lié en France, depuis trente 
et un ans, à des amis que j'estime de plus^ en plus ; 
marié en France à une digne enfant de la France, qui 
fait depuis plus de vingt ans le charme de ma vie : je 
suis trop habitué à respecter la France, trop habitué à 
la chérir, pour me rendre coupable envers elle de la 
moindre iniquité. 
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4. Me félicitant chaque jour des bienfaits que je 
dois à cette grande nation, il m'était donc impossible de 
prendre pour point de départ rien qui lui fût hostile ; 
et si je tiens à éclaircir la question de TOyapoc, c'est 
qu'elle ne m'oppresse d'aucune idée qui vienne con- 
trister mon âme. 

6. Je suis assez heureux , Messieurs, pour vous 
apporter à la fois, et la démonstration du bon droit du 
Brésil, et Texplication de Tinsistance croissante de la 
France à lui contester ce bon droit. Je me complairai 
à mettre hors de doute que, si la France élève de plus 
en plus des prétentkms contrairesti^u Brésil, c'est qu'elle 
a pour elle les apparences les plus spécieuses. 

6. ' Voilà; Messieurs, le caractère distinctif du tra- 
vail que j'aiil'honneiirde ivous soumettre. 

7. Il aéra divisé ea quatre parties. Je rappellerai 
d'abord, en quelques mots^ ce' que c'est que l'Oyapoc. 
Je déroulerai ensuite l'histcdre curieuse, non encore 
faite, de la question renfermée sous ce nom ; car elle 
éclaire singulièrement cette^ gestion ténébreuse. Puis 
je m'arrêterai à faire ressortir, dans toute leur puis- 
sance, les motifs jque la France allègue en sa faveur. 
Puis enfin^ je démontrerai que ces motifs, quelque 
formidables; qu'ils: paraissent, perdent toute leur vertu 
devant des considérations qui les expliquent, et qui 
établissent entre l'apparence et la réalité une harmonie 
jusqu'ici méconnue. • 

: 8. Si vous daignez me suivre avec l'attention que 
le sujet réclame de nous tous; si, indulgents pour les 
fautes contre le beau, vous réservez toute votre rigueur 
pour l'appréciation du vrai : j'ose espérer, M^sieurSt 
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que vous ne repousserez pas le consciencieux exposé 

dont vous fait hommage un ami. 

• ■ 

PREMIÈRE PARTIE. 

Qu est-ce que rOyapocî 

0. Il vous est parfaitement connu, Messieurs, que 
royapoc, malgré la grande distance qui sépare les deux 
rivières, n'est en réalité que la limite septentrionale du 
bassin de l'Amazone. 

10. Vous avez accueilli dans votre précieux Bul- 
letin un beau mémoire où ce fait est mis dans tout son 
jour. En montrait ique la^rive gauche de TOyapoc est 
formée d'élévations granitiques qui s'avancent jusqu'à 
la mer, tandis qu'entre oe fleuve et celui des Amazones 
s'étend une bande de terrains alluviaux de six à sept 
lieues de large, M: Reynaud a prouvé de la manière la 
plus incontestable que le delta prinidljif de l'Amazone 
allait jusqu'au cap d'Orange. 

11. Cet aspect amazonien des terres comprises 
entre l'Amazone et l'Oyapoo est tdlement frappant 
qu'il n'a pas échappé à Jean de - Laet, il y a plus de 
deux siècles. Ce jiidioienx! auteur, déctivant l€is régnons 
et provinces qu'il donneà l'Amaaone, leur astigne for- 
mellement pour terme: septe&trional le cap'd' Orange. 

12. L'illustre Hollandais ajoute un détail , qui, 
sans qu'il en eût l'intention, confirme avec une grande 
force la manière dont il envisage ces terrrains d'alhi- 
vion marine. Il nous révèle que ses compatriotes don- 
naient souvent au cap d'Orange.le nom de Cap de Nord. 
Bien tongtemps plus tard, en 1708, ce fait curieux 
était répété par le français Corneille. Et, ce qui plus 
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est, en 1700, le français Martineau du Plessîs, sané 
faire aucune allusion à T usage hollandais, donnait abso- 
lument pour synonymes Cnp du Nord et Cap d^ Orange. 

<> 

13. Comment im pareil usage a-t-il pu s'intro- 
duire ? — ' C^est qu'en traitant de l'Amérique, on a tou- 
jours entendu par Gap de Nord la borne septentrionale 
du fleuve des Amazones, pris dans sa plus grande éten- 
due. Si l'on s'en tient à une vue superficielle, comme 
on le fait généralement, cette borne, située d'ordinaire 
sur le continent, par la latitude de l°â2' nord, ne peut 
pas s'étendre au delà de la pointe nord de l'Ile de Ma- 
racâ. Mais, quand on j)énètre dans le fond des choses, 
comme de Laet ei M. Réynaud, on acquiert la convic- 
tion que la véritable borne septentrionale de l'Amazone, 
le véritable Cap de Nord, devrait être le cap d'Orange, 
le cap de l'Oyapoc. 

î ,( J^ByXIÈME PARTIE. 

Histo'ihB d&l(t question de VOyapoc, 

14. La diversité de nature des deux rives de 
l'Oyapoc a exercé stir les hommes un effet nécessaire. 
Lès terres limoneuées^ qui se cbiiïtîliluent depuis l'Ama- 
zone jusqu'à, ce fleuve, deinéurèrent délaissées pen- 
dant fort longtemps, et Ton rechercha toujours le sol 
ferme et élevé dé là rive gauche. Dès l'époque la plus 
reculée, les indigènes s'y pressaient en foule; ils y 
avaient un grand village à F embouchure de la rivière. 
Et les Européens; exploitant cette circonstance dans 
l'intérêt de leur commerce, se portaient avec tant de 
prédilection sur l'Oyapoc, que dans l'année 1613, uq 
Anglais qui connaissait bien la GuySne par lui-même^ 
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imprimait que cette rivière « était le seul rendez-vous 
pour les navires qui fréquentaient cette côte. » 

i 5. Avant qu'éclatassent les prétentions opposées 
des Français et des Portugais, la rive gauche de l'Oya- 
poc avait même reçu à plusieurs reprises des colonies 
européennes ; et d'abord, de l'Angleterre. 

16. Du 22 mai 1604 bu 31 mai 1606, pendant 
deux ans et neuf jours, la rive gauche de TOyapoc fut 
occupée par une colonie anglaise^ qui y avait été me- 
née par Charles Leigk. 

i 1. Une .seconde colonie anglaise, sous les ordres 
de Robert Harcour/^pccu^a. également la rive gauche 
de rOyapoc, pendant,, trois anS( et Jtrois mois et demi, 
du 17 mai 16Ô8 à la fin d'août 1611. 

18. Aux Anglais succédèrent Jeurs rivaux d'alors. 

19. A la fin du mois de mai 1626, quarante-six 
Hollandais, fuyant devant les Portugais, avaient, aban- 
donné la région amazonienne soli's la conduite de Pie- 
ter de Bruine, et ils étaient ^léft s^vinettre. à Vabri sur 
la rive gauche de ï'Oyapoç. 

20. Le 6 mars 1627, le contre-amiral Lucifer 
» mouille dans l'Oyapoc; il bâtit un pvi sur la rive 

gauche du fleuve, et y laisse une colonie hollandaise 
ajaot pour gouverneur Jan van Ryen. 

21. L'existence de ces .quatre colonies ne resta 
jamais ignorée. La, presse la divulgua aussitôt pai' de 
nombreuses publications, qui firçnt connaître' partout 
le prix que les Anglais et les Hollandais attachaient à 
la Guyane, et en particulier à l'Oyapoc. 

22. . Pour les Français, ils ne se décidèrent à co- 
loniser la Guyane qu'à défaut de mieux ; et ils ne com- 



1 



» rivière des Amazones jusques à Tlsle (te la Trinité. » 
les récits enthousiastes que ^^^jff^{'^,fi/^%%^,]l/y^- 

cô|é;du,^pmi,erf9{-t,,(j^'jij,b^t^rai^ 

manqué d'une France Equinoxiale. ..,„ ,, .,. .„,.„ 

IIL 

î 1 

lUI 

))la rivièrfe des Amazones iusques à Tlsle de la Trinité. » 

36. , Mais que fit alors le chevalier Daniel de la 

I?^-f.^^.^'nf^^Snfuj de La Rava^dj^reJ,,,^,.décj^-t-il 

prises, lui avaient, été formellement départiegrpar son 
rpî, — que, de son propre ra,ouvement, iLs'étçftt^ime 

smage de cette région; et,,^il^^.^^l^^^,^p(^^f|pe^^,,^y^ 

^l 4\ .lia /A .// 
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de plus de cent lieues de T Amazone, de cet Amazone 
tant convoité. 

37. C'est que' les braves du Maragnan interdi- 
saient déjà l'Amazone. 

38. En effet, deux mois ne s'étaient pas écoulés 
depuis que La. Ravardière avait remis à Albûquêrque 
et à Moura le fort Saint-Louis, et déjà Francisco Cal- 
deira de Castello Branco, à la tête de 150 Portugais, 
était expédié du Maragnan, le 25 décembre 1615, pour 
aller occuper l'Amazone. Il s'arrêta bientôt sur le bord 
continental du bras oriental du fleuve; et il s'y for- 
tifia, en jetant les fondements, de la yîUe actuelle du 
Para, — assez près de ses compagnons d'armes, pour 
ne pas se priver de leur appui, car en outre des Indiens, 
dont il lui fallait se garder, il venait a apprendre que 
des étrangers l'avaient devancé depuis longtemps. 

39. C'étaient lès Hollandais, — ce peuple essen- 
tiellement navigateur, qui a pour formule^ de saluta- 
tion : Comment naviguez- vous? -p- Naviguez - bien ^ 

AO. Depuis quelques années^ ils avaient pris pied 
dans l'Amazone, et ils y avaient' deux forts, à l'abri 
desquels ils cultivaient à leur aise de riches plantations 
de tabac. Seulement, ils jse croyaient su^ le tronc de 
l'Amazone et du côté de la Guyane, tandis que c'était 
en réalité la rive occidentale' du ]tingû, affluent niérî- 
dional du grand fleuve. C'est là qu'ils occupaient le 
fort Nassau et le fort Orange. 

41. Puis, en 1616, précisément à l'époque où Cal- 
deira se montrait sur l'Amazone pour en prendre pos- 
session, les Hollandais construisaient encore un troi- 
sième fort, à. Gurupâ , plus près de l'établissement 
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f!9F^¥8ftî?rff Lavir, -»«najî>p^. était niagm-^d^i^Cbl^ ^800* 
; .42/ .Çaldeira^ ne niianqua, pas. dje jpiiR fwRc^ s^tir 
inro^diat^ixient des mteatioAi^, G'.^st.eiioBitqiie.Peâr^ 
Teixeira leui* détruisit un bâtimoat de guerre laoïf^lé 
devant T Amazone, .et que T artillerie hoUandââais aU§ 
garnir le fort du Para. 

AS. Mais aussitôt, à rin$ti|;&tioii des HdUand^ 
sans doute, les indigènes absorbèrent toute rattei^tioB 
des Portugais, et les empêchèrent d'aller chérir l^;4r$ 
nombreux voisins d'Europe dans les enceiptea ^-1^ 
protégea-ient. . * ..,,;:... ^. 

«. M. Aux Hollandais s'ajoutèrent. les Anglais : ^eg 
juin 1620, au nombre de 120; en avril 162&,4fTl^ 

nombre de 200 } en octobre 16209 au nombre de|00. 

..... ^ 

46. Avec leur tact exquis pour se choisk^despçfflJÎT 
tiens, les Anglais s'earêtèreiii^ au bras occidental de 
l'Amazone, qui, par sa direction, est la bonne rouie 
pour pénétrer dans le tronc du fleuve, et qm, tout epi 
offrant beaucoup plus de largeur que quelques portion^ 
trop rétrécies du bras oriental > est cependant assez 
étroite pour être parfaitement défendue. Ils s'y forti- 
fièrent, et sur le bord formé par des îles, et sur le 
continent de la Guyane. 

A6. . Cependant, les Porcugais^ du Pari, grâce à 
Pedrx) Teixeira et à Bento Maeùel Parente, av^i|B?it 
réussi à inspirer aux indigènes ou l'amitié ou.]^ terreurr • 
Ils purent alors tourner leurs armes contre les intrwî- 
et de victoire en victoire, ils reculèrent de la manière 
ja plusgbrieuse les bornes du Brésil. 

47. Au mois de juillet 1628> Bento Maçiel Parenii. 
chasse les Hollandais de la ppsitiçi^ de Gurupà^ j^ il^ . 
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rnûB^é ^^HtTléàsm^e ttiii^nkûié fidmmèsl un 'fort! ^(^ 
dttfr êttb*ëi^ fi ^tiWùiï 1^ fiigifife jtisque dàtis le 
feras'jgttjfttnèdëiâeTAdiazolïe, otiils avaient été sèféfli- 
|(ki^''(ftés; 1ëi& Adglàis : à Tadt^'ect des iPortugàis, tout 
iM'abaiMldttùé. 

A8. Au mois de mai 1625, Pedro Teixeira enlève 
lÉir'^riÀlhlndftis les deux foHs du Xingû. Us se téfix- 
giÉltënbore chez les Anglais, dans le bras guyanals dé 
f Amazone. Mais le Portugais y porte la mort aux uns 
Wurn outres î troié forts sont pris ; le chef hollandais, 
lechef anglais restent parmi les tués ; quelques Anglald, 
itt griiilâ nombre de Hollandais, sont mené* au Para ; 
d-aufres ^'enfuient époûvàntél3 au-delà de rOyapoc. 

' ' ' à&. Ué Hbllandais disparaissent C'est le tour 
«ôAUglaî^. •' 

' ÉO. Le 24 oct^bi^è 1629, ce même vaillant Teixeira 
lértir ènlêVe le fort de Tàurege, bâti sur le continent de 
la Grryane, à reDOLbouchure de la petite rivière dé Ma- 

I neà. 

'61. Le 1** mars 16S1, Jacome Raimundo de No- 
rmhà leur emporte le fort de Philippe, construit égale- 
Merit 9U5^ le èontiîtenlt de la Guyane, un peu au nord 
du premier. 

52. Le «juillet 1682, Fdîciano Coëlho de Car^ 
vûthùAfrailbé à Kôgèf Frey letlr derhier retranchement, 
le fort ^è èumaù, également, situé sur le ôontment de 
latSùyane, à la pôintede Macapà. 

53: Désormais les deux rives de l'Amazone de-, 
meurent aux habitants du Para; et je suis heureujt de 
pîbélalmfer que''rutî dès braVes les plus méritants, dans 
cette )xérôl(tue légion ^i a assuré âù Brésil la posses^ 



fdrfô ditit^XîÈéû-m tous «^UKindu buâà HcçkleBtBrlKJife 
r Amazone; et ils se postëreMâ^CtuiiipjiçsuiSbiMiaunldde 
là 'éèà' î(!^reà^«èJJlatlfetiy*fiè^dùl)i^lvéiai€(ïÉ& d'éfercer 
tiAlira'âttlëà''dy dlém&^tloii;^ ^'i^^>l 'jJ^ noiîji^^iffoloo eh. 

^ën!t!^]^'!à àë^pi^ëèîéèl«}^^iie'^»¥td^çâ!s)rfeA^ 
â!îtiëF^l4tpi^>lc(îs&lfe1ès>plU^îp^ '^ii^i/ a'iolîî ayijq 

.^"f^®aj>'> A*ti*liëCi^<dë' ï^èèteè<vtbèti3' Affilai 
^W â'lédmii^k'â''ti]M'^(^^ii^d adâ^âvitagè./ Ënerceo- 
taine de nouveaux colons , débarqués en 163ft»fllï*^ 
16^ài'kVà5feilt^é«é^k^îiëè^^«& que de Si- 

todïiiîai^iiJ-'SHHy bôi-ds: «dt 'C<ràamapai 'vumu;^ u\ o\^ 
' " ' ^ ^1 ' * ' MUië lai cbârge Id^ (!(• j^asidcimbltet^clnfif et^sur- 
Â^'ihiéïld^k' |gé)^m'l'dé'aèiîi)à\jrgali8^ éopipseijeÈr de 
• ^k ^ t i*^ce î d' ' V^kit dièt^e cïiéée -■ ^oou lq)i!af dk«I jder JU- 

-^ifâtie^^ne #fài^}ë^ë«f»tB^-iiiaShléme jj feeaiahup^misp^- 
''{^^iltf ^ëVàRQk^lfAoW^f^:^iiia^ 
'MMl&^uï'Ma^cl»} à^^FJO»i3aj^oéi(£lletfut4iabtiQileâ:&Juiu 
16â3, ayant à sa «ët@^ié^âé^m^iti(OSëeiet)lHob)nu>rfT a 
'^'î'^i^SSV ^^J)ki§^c^MmiàiièhtnWi^^ désignée 

"*îidtfèlë'iiblri(MM(^/^jt/rifel^^i}Wl^^^^ .nki-ie-j noid 

on avait donné quelifëéWiy'ïfe^S^^fdiiiîVijtt j^'^otxfu 
*^lgr(^^ëqd'ffle^^'^^kêe8'^«é^/ait-(iè tèê^^ coùtoie le 



le Brésil taijtrcfifttten'i»)^^, »ê9«^vftP\^^)t^iB^ 

de colonisation de 1648 ^d^Si^M Mèi}gj^jfip]^i]^f 
.effltpi^nasb <}§ Bi>^iri%(»^ um^k^v^^hmM^ ffel'île 

dœabWtoiifa^STdyfe'!®*^^ 1^0^!^^^^ 

pays alors visité qw>te)«il^de|Qftp4fl>iW«r4irQpy?ftÇg 

-BoylrçfflaJgneBKmft Bietttei*^ aRonigîïej^ Cay^ne, 

^i^ïtitéO?ic)f no ^ùirinr.flôl) .>A[i)Uy) /luî^yiion oh onicj 
de la Guiane impdmée.ÀrPariBieiiïl l^P^K^w-Laf^^j^J^JJ/B 

-we^'bB[agniiÉàrfp6ïr>(^»rla)4^^ fenijijçi/de .l^'Ame- 
ob ïispMQirqaî i$§èttiaBâr;e6/ j((tUUâ€i)4^UJ3Mlaj,]ri^^v^ 

iJ) 'irêtiqi|ev9etieniitogitjî4f^jtepui6ila^jgiW^^ x^,VM?W- 

^iteamiU-sext^jeÉit^^^ t%jGiM^ne 

: 4é:hofaBflëi£kftïiia©ll!tortf4/,<^^^^ SW)JA;flB^jt?*lliPi jçe- 

bien certain, Messieurs,\q«^l^>r^yièrj)]ftrp}u3 flfj^i- 
J'dionalÈr ida laxQoetefîw ^mv^^ 4Çj 4^3^ jetait} l Oya- 
u^Kto^iki^vîèriJdiii^îiPî^'Qrfll^ î)ihioI.) liiwi. l!^ 
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Brésil n'avait (fu/à sib louer de lu Fiîanciei<(AuflBiii6 pu^ 
^ pa^i 8' dlai*meF : de • voir les FrançaiB passer < diiâh au 6ud 
du Sinamari, ets'élablir à GâyasBUBe^'én id3i;M.,. ^^.i i 

i5ll. Mais en 1635, la France déclara à l'Espagne 
(de qui relevait le Brésil) cette gmerre qui ne devait 
finir que par le traité des Pyrénées. 

65. La cour de Madrid leraigBit alors polir rAme^ 
zon^ En temps de paix, à péM à la tète âu.iniin»tè]De 
des ^^olonies, Ridielieu avait débuté par uBMted'tao»^ 
tilité oontre T Espagne, en d'empressant idaeréer^^n 
1626, la Compagnie des Iles de l'Amérique. C'était en 
pleine paix que Richelieu avait empiété sur les do- 
nitaines espagnols du continent américain^ ^ sn eréatit 
pn 16S8 la compagnie dti Cap de Nord. La guetté 
ouverte, que n'avaitH^n pl^ à redonter de ce génie >en^ 
treprenant ! -, 

56. Il fallait de grandea mesure» ; elles ânrent 

67, Pour sauvegarder W portion- de la Guyane 
c^tiguë à l'Amaaone, à ce facile chemin dies trésors 
du Pérou, le roi d'Espagne et de Portugal inco^ora 
4écidôment aai Brésil cette portion de ses domaine^, 
sur qu'il était du ràle que déplotraient à sa^ défense; en 
cas de besoin, les défenseurs éprouvés de l'Amafiione, 
les Brésiliens du Para. 

68. A la compagnie fran^se du GAp de ■■ Nord, 
Q'eat-i^ire.de la Guyaaoïe^ Philippe iV opposa lude oa- 
pitainerie; brésilienne db Cap de Nord, c'est^à^ke ide 
4a Guyane également. Et il la concédavpar4lonatica»pei^ 
péti^elle, au plus ancien vétéran de T Amazone, i^ à<e^ 
lui qui avait fondé Gurupà sur les mines hoUandai^, 



6tiiqQif,[^4^raiiieD7 était «alléi Isu-avep rscir le'ibraâ 
guy8BaiiliAa'^gean4 ^etwailès Hollandais eti lei^ Anglfiis 
ensembleÂîu^à.SaDto'MaèieliVireirte. • i. 
< ri}â$^.:i La»in^ttVelle capitainerie ,> eréée le ià juin 
idt?^ renfermait la partie de la Guyane immédiat 
tement attenante à celle que la France s^appro* 
priait i elle* s'étendait -dqmis la rivière de Paru, sur 
le Jbord'SeptentDÎonalde rAmaione, jusqu'à rOyapoc, 
«mtle- nom.derivitee de Vmoent Pinç(»i, alors gé- 
séraleznénl'eikipSSTé par les Espagnols et par les Por^* 

- ^70b < Résultat d'une exacte cdnilaissanoe du pays, 
site QccTq)aît!toutes les terres basses de la région sep-^ 
tnoEtarionale ,de FAmaspne; car c'est pirécisément à la 
me^droitexhi Para que la chialne de-ce non» établit la 
barrière entre les terres basses et les terres hautes. Et 
(obose retaiarquablel) l'embouphure du Rai»à se trouve 
à peu près dans la même longitude que celle de l'Oyft- 
poc; ia géologie et l'astronomiB s'étaient donné les 
msA^s ipoar traeer des limites parfaitement naturelles; 
71. Pdur kii^er an nouveau donataire toute sa 
lièttrté. d'action, > Philippe IV le mit^à la tète du gou^ 
vernement dont devait dépendre sa capitainerie, — ce*- 
hndu Maragnan. 

72. Installé dans le gouvernement général lé 
Î7 janvier W88, Maciel Parente fit élever immédiate- 
ment^ 4 l'extrémité amazonienne de sa concession, là 
<yù«at.maint^anftt le village d'Alraeirim, un fort qu'il 
-lïMWDa clu i>c*/^ATo, et que le père d'Acuna, au mois 
4k)0itob|*e iS30,'tn)uva garni dç SO soldats et de quelr 
«quesiSMOQa. 
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D^ijç^ïif §\fl^^<^ft«çG?Q>\) Rl^ fllP^HÉ) encore. 

m^g ejafj j>yq^g4[)^]c^U}ââ. <te>la\^cf»nmiiiâiioa1iOfi "de 
r^^^fl^e^ ^v^ J(Qn^Q^eg)Qii)aei«MWt àiitti<l^%ta*' 
pour borne occ^e^lç,\a7!tos AoibSi^tpiei^ieABé^ 
co^^y 9ijia,^t ^c 1 4; ^|^n4r^ftj il8qncj*là| Je '' ^atooS^ge Sié- 

-(Ti^riiO^i^feeq ly ||tj4p4teônaœiocdDofe ds®8iife«5 ^^^ ■ 
au.^wypfi(iejff ij^»Çfrré<iqTjâ éteH'j*i(BB8î«çuAftt€f>Nô^'i\ 
ronha que nous avons vu>< pe/idUtia^Mairt '^t idé^ttw^ ^ 
de§^ng|^^fft;^§|ï^i^i-*tà;^i8iasaiitrttitefl^^ ftS^t)- 

ceijj^j[j^^Y/^t^ftqd^,)i'4î»«|onte, qaèbv4i^aènlliS^te^# 
de grâce aux Hollandais et entaijiéd9sfAnglfeii6/>l ^^^^''^ 

'y7]fM \ ^W) i^\)W(%^f^i9qi^^^mUM&&\ Ifidien#%t - 
70,)^^r^^^^. pjy^R^Qsq^i^^.piiDffÇinBii^^ le^Ôen6tt*i- 
bupfi,^iji,.^^]iî^a ^(t i|p,i*jiii(tr(^ BuébilieHiileJoolmeli'BèMô 
Ro^pi^i^fi..4^/f>i<?/>f4fc;;! qftti/fîftçnkiifc iJén^lceUei ooèttëfe»^ 

r Ap^Ojp^, j^s(pl£^]4i ^ppi ^) ^uco^ 

même, il fit halte sur .|ftirîvfeïiûaaeBlte^Suai(teit«5i*ftïéb'^ 
de i'^a^^c^pjijll yiip^tei telcaî»[l)àlïiiiç^iï^v«lla a^ 
40 Portugais et plus de 300 Indiens ; É*iil%^i-éMi«là 

gar^g, l^jfiq^^li^ii«|ir#>fiéf r^jsî^î» etfliceitéPeW^'^' 

les ^ïftfi\î^i4wJ^émii^\^^^ 

nuellement en lutte avec les indigènes de lâfteWtBtév' '^* 

et cs(lf^if^fjo^^^,f4^^^ 

de pied terme pendant onze moIsr^lËhiilàjiî^&JJiQ^oÉ' ''^ 



soliç^j^qr^fis^itf p(»fie6ti(nL)diï ()ermid^^'/ri c6urôfhU 

-33. ijî^i4ft)iî0i«f Bfepà^ecet i^^iporhagàl; t(ià ù*àvah / 
nullement à s'ieqoiAleDf aeul}a>déffî«.ttià)tîôii de Tdrdie-" 
sSime, ^9ge6 4oào(BB:^Bcôtii<tbiitè ik p^inSe îhéridio- 
nali^4ejiteiGuy3tiH5^ktejï«ià kiri\«'iâfifoHié ateTOjk^bc ' 

_(7ft,i nBwmtôt, fbosilaiffièmorabie JÀT?irteedîi it^'^'ôé- " 

^tif^â3iivmMltUjièB.ji .de<'»m|^kë'ê<aîe'^i*6bïàm^ ' 
Toi dans la.^^tfUl^idUrBàDdwiiii"-' j*-^ 'ir,i>i..>i["il /ui-. u "-:' ••' 

i^^oiX)^ I](IDÔi^sionisip<)rtii^âteè^idé*i^Mè( théktre 
glûràçMii45slAUa^u8PqueHet^dëfe^ (^^ 'lêtfe' 

do\4mfl^i|^errileDt>{m<Hridèlôe^ p^ndatlt' là * ^miiiaiiimi' ' - 
^spf^Q^leo mais ieiBréiit -n^avàiit fait que g^^gner à la 
^éifl^iwîLidç^i^eiik iîowoirti««;Sa»t^ ' 

vei^iJ(PU(&t3te)'pr©digieœ?;iCGroissem^ gtâcfe' dtfit^ ^ 
HKf^A^it^o^ dijufiftràv^t grâcielà l^tit'&dignès'MiUlej^;! '- 
lesjss«$sjfc^i)ifeut4r>de.aainl^l^ttl. -••'< "^''^^^ •^'' '** ^''''^''''^ 

pergn^eèdiîuifiis atoé^^déiJPènttô'^MttM^'Pâtëïlté!, dii' ' 
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•'•'PSSi'^^MïieSâ, lèS'i?tottùéàÎ9':dfci' Vkt&'k^mhienX 

84. Vers 1000, rillustfe t)*éffilfeô'Fà;t^tià,^ Sibiitftà 
éri'îe plaîsiî' de prononcer phis d'tmè 'fofe le homV^âvait 
élevé un^ fortification sur tes hotd^ de l'Aî^a^àri'j'et 
à Tabri de cette fortification, les religierix portugais 
SgfaJjlîs mr les !leé de Pemboucfïmre de rAmaiohè, 
allaient oha^ïtie année catécMseî les In^^s-de cette 
I^anie de la Guya*ré Brésilienne. ' • ^'^ •"'• 

'■ 85, Pendant ce temps, qne -se passalt-fl^dâns' la 
Guyane Française î --^ Dé grandes aspirations éi Aè 
petits résultats.' ' ' -^ 

' 8flî* ' La compagnie du Cap tlê Nord4rti&k en 1^3^, 
n*avait pu réussir. Même, les Hollandais s'^étàl^t effi- 
|)à¥és de Cayenné; d'où ils ne fiirèirt clmssés que par 
lés Indiens. ^ . • • .,, . 

' «7. Steconde' compagnie du Cà}> (U Nord le 29 ^ffiâi 
IffâO, ayant à sa tête Jacob Bontemps, étmènîe dU^- 
vilége de s'étendre sur « toutes les terres qui sont situées 
» aux Indes Occidentales, entre les rivières des Àma- 
» zones etd*Orénoque, les dites rivières y comprise^/)» 
i—ÎVdistetits Français arrivent à Cayehnele 28!fiô^ 
Vémbre lOâS. Au bout d'un au, il n'en sut^^iVah qne 
(itrëlqties-ùîfe. ^ " 

8fi: ' Noiùvelle compagnie en sieptembrèieM, tou- 
jours avec le privilège d'occuper la Guyane tout en- 
tière, y compris l'Amazone et TOrénoque ; portant îé 
titre significatif de France ÈquinoxiaU^ et "^^nx pôiXt 
|)(rinclpEl associé le 'secrétaire général de' fa marine, 
^ft-ësl dé ' 800 Fi-ançais débarquent^ â Catftiné te 
^9^*i5pt%mbré 10&2. DMis moînâ dé deux ^hs, firap- 
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pés p?a^l^)ÉapwOT f m)iw,l3ft Ifl^iWi jlVn'ç^bTestj^l? que 

SOnr iLQ$ Jk|Ui^«^s ^e b&tent 4'aUer. $'î^stft^^r 
dans rik 4^ Cay^w^ «abandonnée pits leurs bMefL, ; . 

90, PaeijiQFrançaisne seoipntFaitilansIi^ G^iyanet 
et,^^ç^?,'au mois. 4e juillet 1666, Louis XIV octrpyaH 
au duçi ^4j(Wpvilte la /îbarge: d^ vicencpi de l' Amérigqei 
avec la totalité de la Ç^y;^pe de|w» r.A'inazcine jusj- 
qu!à, rOréni^qu^^ -r Ccia. n' w^pÔcha pa,s lea^HoUandais 
de gardîei: eiioore neitf ^bs la: Guyane Française, :» 

91. Les Hollandais ne furent déV>gl^a qm, h 
40:.iaam lQ0/b pw le papitajine de yai^seau jLe F^vre 
de.lî^.ft^JTj^.- * ,.; |. '■ ' r ./ 

9^,, La Banrç^ venait d'arriver à. Gayenpe comme 
lieutenant-général du roi, à la tète d'une SjBcfnde 
oompa^e. d^ l^v^f^w!^ Éqmn0xiale\ cré^P a^ mois 
tfiOctQbrei (llÇ6& -T^ .et itonjours n'aywit pour borne? 
que r ABftazofne, et rOrénoqw. 

93^ GepeTidant^Bans^ttendredosTiouvelleadeoette 
expéâi4;V)ia, Leuîa XIV, à :riniitation de cie^qui avait été 
fait pourjJtes Paya-Ba« et pour la Suèdç^ avait trouyérfcon 
de js^pprkner les cqmpagniei? améi3Cfi|ines'(tét^cbéeB, ^t 
de les fondre toutes dans une seule; et ,îl avait CFéé> 
pari éi^ #1 23^ ^^ 1664, une wffiipagîiie 4eB Indçg oc- 
cJdefltales^j r-rfl* wapquantpiaa defUii attribu^r toïtte 
IfitGiaya;^^ a liepuisi {la' Rivière djçe 44n*çQfl^ Jusqu':^ 
Pi.cqUç.d'Orwpcîue* » \ • ^ . <* ifr 
.W^,, .La. cQB^paguie. générale (m^mmm^m 
§(myftïîiQ^r)ses pQpvejir^ dons la. Gïiyçue,(.|a ft^irrel^ 
li((G^çnfii^ ^s6jo#* dç.txjpize inpiskiétjuct^plfittjpe^^ 



ce grave peç9pft9ftg^,fp^,J3i^;|fj^4T5^^i^^t.§^- 
96. EU dépit de ^t d^^fil^.^^/^ f^,}B?&?î 

., Françoises de^^<^itfp8flçg^.)^C^p^^'9j^ngg, 
/a ¥W<P^fSfflHe.r^.v9it Iffî,a^fti}S^ .Pt,|ç^»,aogt au 

» delà d^jgjs^f^ Uvm^oVém wMhM%m 

4»ï^er,,^jX^B!,^î^>ft^à^,,|a^j^Jn^.^J^^ç^|^j^.jl 
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de U BâlW, T«S' Angiaiâ "à"ôttlflàlrèrtïtt dé' ' W^Gïiyàùé 



les pères GriUet et BéiAa.ÛWf'è9iL iJdffi^ifeWte 
|toll'9?emtifei''ïêitf'%^i^,''faigfaie'a^*^'l'ë#dè 
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une ville fortifiée, à laquelle ils donnent lëS8êli& As 
Stadt Orange, ville d'Orange. 
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10t« En d^nitive» Messieurs : 

105^ Les Brésilteœi âSsfjqtt'fls eurent pris pos- 
session de la partie amazonienne de la Guyane, s'y 
étaient maintenus oon^tamment) dj^ pl^Si^ j^iiskjp^np 
solides. Us avaient iait acte de domination sur la rive 
gauobedu Napo r Us^fi*équentàîent le iU^ N^o depuis 
plus de trente^deux ans : ils avaient depuis trente-neuf 
ans le fort du Para, depuis dixnsept ans le fort de 
TAraguari : et ils alléguaient des droits à la rive orien- 
tale de TOyapoc» 

i©6i ^Lfes Français/de leur côté/ mîéh^^ 
dtMBtidu l^rs prétentions Jusqu'à la rivé gàubiië' Ji' 
TAttiaaonef, voit*é jusqu'à la rHie droîtei — itiaiSÉÎètt- 
lêitnëttt ëur îé papier. Dans le fait!, ils n*aVâieAf jii 
mttis îhis le pied à Fest de l'Oyapoe ; Ife n*y «vàiëfif 
jJismôiftè' songé. Tjiiit au contraire^ un gouVerrièk' 
delà colonie, homine dlmportancè, -- iinHëÙtéfiiàï 
général du roi, -«^Wait démenti par la pressé teseifr- 
géo'ations de la métropoles 

107, Les Français ne s'étaient jamais établis qu*8 
l'ouest de FOyapoe j et môme là, ils avaient Souvent 
cédé toute la placé à des envahlséèûrs. Pendant dix ans, 
d^ léôâ i 1604, ils n'avaient rien possédé dàbs la 
Otayàné : uïie secondé fois, î^endaiit deux mois de raii- 
riêé 16617, rleh Jtoe tt-oisième fois encore, pendaht pltts 
de déujt ansi de 167* à 1676, tien. 

108v ÎA en était Ift qtiestitm, îôràqué se drôsSâ 
daîii Gayeniie, la^rande figure du marquis de Fëitollé8. 

^' J {La suite à un prochain numéro^) ' 

\ - ■ • * * 
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^mà mM ANCIENNE ViLtË MÉXiiiAÎNk, 

-i / • ■' I t • 3 .• , . « * 
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Par M. H. DE Saussure. 

r j f-r î î . - ' ; . • ■ ■ • • ' ' > • • 

^^f^ voyageurs qui vont^n Amérique, h, la reçbfrchê 
4^ vestiges inconnus laiss^a p^ la dviliâatia]^fn(^ijSlu»^. 
et .ttiygftérieuse des peuples^ primitifs 4e fiie €Oatiiii^;> 
n'^i pa^ VJb^itude de diriger; leiut» p^ vier» le centre' 
^ultexiquç^ a^ miliw des provincee le» pfeifli pogUM. 
leu^v ^^^ dans les régions sauvages du YmsaH^n.et^ 
d^viChii^pas, que leiu* instinct lea entraîne, dapsle Qua-^ 
tejpida et dans tous ces pays où d'immenses forêts cou- 
vrent encore de leur rideau impénétrable dee coûtrées 
entiére& lit, s' enfonçant dans des lieux inexplorés! ils 
poursuivent seuls des découvertes qu'un sol trop pi«*- 
couru semble refuser à rinvestigateur, Telle est sans^ 
donte la cause de l'oubli complet dans lequel a ét^ la^ssé^^ 
un grand nombre d'antiquités remarquablc»B« Si bieqi^ 
des ruines sont restées entièrement inconnues^ (^tK})^ 
rerrèur s'était trop accréditée qu'au Mei^ique tout 
e^t djâcoi^vert, et.pjBrsonne ne se donnait. plus la p^ine 
d'§nfrep;rendre des reçbercbes qui sembl^ent âq^^^ 
tiles. jEn effet, comnaent, pouyait-os> se douter qu'au 
milieu d'un pays sillonné de routes, cultivé dans une 
grande partie de son> é t ead uo e t p a r s e mé de villes po« 
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puleuses, il existât des vestiges du vieux Mexique en- 
core ignorés, et en grand nombre. 

Je ne me flattais pas, en abordant dans ces contrées, 
d'être plus heureux que tant d'autres voyageurs, mais, 
poussant le doute plus loin q[u'on ne le pousse en gé7 
néral, j'épiais tous les indices, j'écoutais tous les ren- 
seignements et je ne renonçais à mes recherches, que 
lorsque j'avais la preuve de l'inanité des faits qui m'é- 
taient avancés. Malheureusement le voyageur au 
Mexique doit essuyer de si rudes déceptions, qu'il se 
lasse vite à ce jeu-là, et le plus souvent il se donne 
pour battu, après quelques tentatives hifructueuses. La 
population abrutie et matérielle du pays ne l'avertit 
pas du voisinage des curiosités, ou, si à force de ques- 
tions, il extorque un renseignement, on lui exagère la 
valeur de détails insignifiants. Il m'est arrivé de faire 
plus de vingt lieues à travers des montagnes très diffi- 
ciles,, par un temps aflreux, à la recherche de ruines 
imaginaires. Des Indiens me les avaient dépeintes 
comme fort curieuses, et elles se résumaient en quel- 
ques amas de pierres informes. 

11 suffit d'un petit nombre de ces déceptions pour 
rendre le voyageur fort sceptique et circonspect à l'é- 
gard de ce que racontent les Indiens, et il ne se laisse 
plus tenter ni engager par eux dans aucune expédition 
chanceuse. Ce n'est pas, du reste, aux Indiens seuls 
qu'il doit ces mécomptes ; le Mexicain blanc lui-même, 
occupé presque exclusivement à satisfaire les plus pres- 
sants besoins de la vie animale, se meut dans un éer- 
cle d'idées à peu près aussi restreint que la population 
cuivrée. On ne peut, se figurer en Europe, l'ineptie 
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mentale de <^.mm^0^^fi^)mi^m9V^^ê^^^ 
à donner un rens^fi^flçij),„Uç^ ,., ?J«,-,^r^^ï95e 

Ç^?l^s,f?9ii,,|ipïi})i^p ^jjpt diBf ««çle*,,^ol^.,;|ç8 
-W0^ lB#B^e8,4u.^4qw, oji,t ,4^ç)l9ppé ci^,m 
derniers une méfiance çx|;^êm^ :cpùi«^ ti'^psjnçt.dieigé- 
ilêf^ftii^f^e^^^^^ Wf3/pele,^nffl? );ajib#jl.té»uée 
.W fi§i}.,f,i]i^le aeG^-^ti|iJ|8?,jtr^w^;,ie^lT^ -ptiWiiCfls 
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de V esprit qui les anime. Quelques indigènes^ ayant 
appris lin jour que des blancs allaient cheix^her à enle- 
ver une pierre hiéroglyphique qui gisait au sein des 
bois, s'empressèrent de la briser et de la détruire en- 
tiëi*ementde peur qu'elle ne tombât entre les mains des 
Gentils. 

Ce fut à Puebla, au printemps de 18&5, que j'enten^ 
dis parler de T existence des ruines d'une ancienne 
ville mexicaine dans les environs de Pérote ; mais la 
personne qui 'me donnait cette information n^avait ni 
visité oes ruines^ ni recueilli de détail» précis au sujet 
de leur emplacement. 

J'avais précédemment séjourné à P^H>te, mais mal^ 
gté le soin que j'ai tou}ours mis à ne rien négliger de 
ce qui pouvait ofift'îr quelque intérêt, je n'avais pas en 
vent de cette circonstance. Les renseignemrats que je 
fis aussitôt prendre auprès du gouverneur de cette viBe, 
auprès du clergé et des habitants les mieux informés, 
ne donnèrent aucmn résultat favorable ; personne n'a- 
vait la moindre connaissance de ces ruines. Cependant 
les vagues indications qui m*avaient été fournies, roc 
faisaient supposa qu'elles devaient être considérables ; 
on me les avait même dépeintes comme ensevelies sous 
un courant de lave, ce qui était biep fait pour pousser 
à boot ma curiosité. D'un côté, Tespoir de trouver une 
nouvelle Herculanum me stimulait vivement, et de 
Tautre, je redoutais qu'une affreuse déception et une 
perte de temps regrettable ne fussent les fruits amers 
des l'echerches longues et incertaines que nécessitait la 
découverte de ces Beux. Ne croyant pas que les plaines 
nues du plateau de Pérote pussent receler des ruines 
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(jtti eùsjseijt échappé à la curiosité des investigateurs, 
je supposai, non sans quelque raison, qu'il fallait aller 
tes chercher sur le versant de la CordîUière, peut- 
être même à vingt on trente Heues de Pérote, car à 
là mestire dû langage vague et figuré du peuple mexi- 
cain, cette mai^e n'était pas exagérée. Aussi, après 
«vmr parcouru les forêts de Papantla, je voulus me di- 
riger mv le district de Misantla qui passe pour receler 

9 

dés curiosités archéologiques, et de là remonter la Cor- 
dîBJère jusqu'à Pérote, en prenant sur tout ce long 
parcours les pin» miriutieuses informations. Maïs un 
pays inondé par des pluies extraordinaires et un sol, 
détrempé au point de rendre tout trajet impossible, 
m'obligèrent à renoncer à ce projet, et à m*élever sur 
les pentes mmns argileuses et pliTs praticables des mon- 
tagnes. Nous nous dirigeâmes alors sur Zacapoaxtla, et 
ïïous aHions Tatteindre, lorsqu'un prananciamento vînt 
bouleverser cette bourgade. La révolution s'y trouvait 
toute préparée par tme guen-e de race qui depuis quel- 
ques semaines désolait la province et semait l'anarchie 
m son passage. Nou» n'eûmes que le temps de dé- 
camper avec amsfes et bagages pour échapper à la 
gnàîîBa rtvûhitionnaire qui battait la campagne en 
détroussant les voyageurs, et de nous rejeter à tout 
hasard stn- Tesuîtlan, petite vîHe qui bordé le plateau 
et couronne le sommet du versant de la Cordillière. 
Cependant, il m'eût beaucoup cotivenu d'explorer le 
disinct de Zaeapottxtla dans lequel j'espérai» trouva 
ces raines mpysténeuses, et, faute de mieux, j'^ipédiai 
un homme à pied au curé dé cette localité que je croyais 
bien renseigné ; celui-ci me renvoya au curé de Te- 
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peyahualco, village situé à seize lieues plus loin , et 
au delà de Pérote, qu'il nous fallut encore traverser* 
C'est ainsi qu'après avoir fait un immense circuit, nous 
venions retomber à notre point de départ. Deux jours 
après nous atteignîmes Tëpeyahualco qui est situé à 
sept lieues de Pérote au pied du volcan qu'on nomme 
le Pizarro, et dont la forme aussi régulière que gracieuse 
a frappé tous les voyageurs. Je vous épai^e le récit 
des nouvelles difficultés qui nous attendaient sur la 
route. Nous venions enfin d'atteindre ces ruines mysté* 
rieuses, elles n'étaient plus une chimère, mais quoi- 
qu'elles fussent dans l'extrême voisinage du bourg, il 
me fut difficile de trouver des guides qui en connus- 
sent l'emplacement avec précision (1). 

La description des ruines dont il est question exige 
la connaissance de la nature du sol des environs, je \m 
donc en donner un bref aperçu. Le village de Tëpeya- 
hualco s'élève au milieu d'une vaste plaine de cendres 
volcaniques qui forme le plateau de Pérote, et dont le 
niveau atteint à près de 2 700 mètres d'altitude. De 
loin en loin les crêtes des montagnes calcaires sous-ja- 
centes percent cette surface unie et dessinent des col-* 
Unes rocailleuses ou ondulées qui s'élèvent du sein de 
cette merde sable à la manière des ilôts de l'Océan. 

Toutes ces plaines sont extrêmement fertiles durant 

(1) 11 n*est pas inutile de dire que le Tillage de Tëpeyahualco est 
ftitaé sur la grande route de Vera-Gnu à Mexico. Cette indication per- 
mettra aux voyageurs de tomber à eoap sûr, sur remplacement de 
Tandenne ville, sans perdre des semaines entières à de longs tâtonns' 
ments, et il est vraiment extraordinaire qu'une curiosité aussi voisiof 
de la grande route n'ait pas encore été signalée. 
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la saison des pluies, mais elles se dessèchent à fond 
pendant l'hiver et se chargent dans les lieux bas d'ef- 
florescences salines qui rendent certaines régions assez 
arides. Au sud de la route de Mexico est une lagune 
qui, soit dit en passant, figure sur toutes les cartes 
comme si elle était au nord de Tepeyahuàlco, tandis 
qu'il n'existe de ce côté que des rochers et des collines. 
Le Pizarro s'élève à luie demi-lieue à l'est du village, 
et tout le pays qui s'étend au nord et à l'orient est 
inondé d'immenses débordements de laves basaltiques* 
Ges dépôts volcaniques, très récents, ont fait éruptio» 
à travers des fentes considérables qui se sont produites 
dans le sol autour du pied de cette montagne en s' éten- 
dant au loin dans les plaines environnantes. Une pro- 
digieuse masse'de lave, après avoir été vomie à travers 
ces larges orifices béants, s'est étalée en forme de nappe 
à une inunense distance et a recouvert le pays d'une vé- 
ritable mer de basalte dont les bords, ramifiés et décou» 
pés de mille manières, dessinent dans la plaine comme 
autant de golfes et de promontoires rocailleux jusqu'aux 
dernières limites où l'œil peut atteindre. Cette nappe 
de lave lithoïde forme une couche d'une faible épais- 
seur, et se termine subitement par des bords escarpés 
de SO à 40 mètres de hauteur, à l'extrémité nord de 
Tepeyahualco. Sa surface offre un aspect infiniment 
raboteux dont il est difficile de donner une juste idée 
par une simple description. C'est une série de col- 
lines et d'enfoncements qui ne sont pas sans analo- 
gie avec les vagues de la mer. Partout des entasse- 
ments de blocs aigus, de larges et profondes crevassés, 
coupant le sol dans tous les sens, des amas de scories 
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et des trotis s' ouvrant à pic rendent la marché im- 
possible. La nature très rugueuse et presque impra- 
ticable de ces mers de laves qui abondent au Mexique, 
ne peut être comparée qu'à celle d'un glacier, et elle 
rappelle assez T aspect si singulier de la mer de glace 
de Chamounix. Au nopal près, aucune plante ne 
germe sur ces rochers ingrats, si ce n'est quelques pins 
rabougris dont les racines vont se cramponner dans 
les fentes remplies de cendres volcaniques et de pous- 
sière. 

L'aspect inhospitalier et désolé de ces nappes de 
basalte leur a valu le nom de malpays^ que M. de Hum- 
boldt leur a conservé, et leur structure exclusivement 
pien*euse leur a fait donner celui de pédrogal qui en 
exprime mieux encore la nature. L'un et l'autre sont 
très répandus dans tout le Mexique et s'appliquent 
toujours au phénomène d'un sol tapissé de lave. 

(l'est au milieu du malpays de Tepeyahualco que 
s'élèvent les ruines, à la recherche desquelles j'avais $i 
longtemps erré à l'aventure, mais il est juste d'ajouter 
qu'elles ne sont pas faciles à découvrir, car le malpays 
est pt*esque impraticable dans une grande portion de 
son étendue, et il serait fort dangereux de s'y aventu- 
rer sans être accompagné de guides qui en connaissent 
les détours. Le voyageur imprudent qui s'y hasarde- 
rait tout seul, se verrait bientôt perdu au milieu de ces 
vagues de lave qui s'étendent à plusieurs lieues en tous 
sens ; il se trouverait aussitôt engagé dans un labyrinthe 
sans fin de crevasses, de rochers à pic et de scories 
atguôs dont il aurait de la peine à sa tirer. 
Pour atteindre les antiquités, il faut côtoyer le Pi- 
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nrro au nord, en le laissant entre soi et la route de 
Pérote, dépasser cette montagne et marcher droit vers 
nne colline qu'on reconnaîtra à première vue à sa forme 
aplatie et à ses pans taillés à pic (1) ; puis^ à une lieue 
de Tepeyahualco, on se jette h droite sur le pédr^al 
dans lequel on s'enfonce très avant. Ce parcours se 
fait en moins de deux heures. 

Pour le voyageur qui cherche moins à réjouir ses 
yeux qu'à faire revivre le souvenir du passé, les ruines 
dn pédrégal sont une des plus grandes curiosités ar- 
chéologiques du plateau mexicain. Ici Tœil n'est pas 
frappé, il est vrai, par ces vastes constructions^ par ces 
pyramides, produit d'un art architeetural si remarqua- 
ble dans tant d'autres localités. Pas de formes savantes, 
pas de sculptures, pas de monuments gigantesques, 
mais pour l'imagination du voyageur et de l'historien, 
quel vaste champ ouvert aux hypothèses I 

Sur ce terrain raboteu:^, au milieu de ces collines et 
de ces enjfoncements hérissés de rocailles et de sco- 
ries, s'élevait jadis une ville étendue et populeuse. Tout 
le sol est couvert de débris, informes sans doute, mais 
étonnants par leur étendue» Les murailles encore de- 
bout dans leurs parties inférieures, dessinent très net- 
tement les rues et les maisons, et des débris considé- 
rables de maçonnerie jonchent à perte de vue les rudes 
ondulations de la mer de lave. 

(1) Cette colline, espèce de pâté volcanique, passe pour avoir UQC 
caverne dans laquelle est enfoui un trésor. Le pédrégal lui-même en 
recèle un bon nombre et quelques-uns ont même déjà été découverts. 
Ces trésors datent de la guerre de Tlndépendancc, époque h laquelle 
tes fftmlllei espagnoles fugitives ensevelissaient leurs fortunes ponr les 
dérobera la cupidité des soldats de T insurrection. 
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Un fait très remarquable, c'est que cette vÙle forme 
une exception unique parmi celles du vieux Mexique. 
Les rues ne sont ni larges, ni alignées de façon à se 
couper à angle droit Elles sont au contraire étroites et 
tortueuses à la manière des ruelles des villes les plus 
anciennes de l'Europe. On n'aurait du reste pas trouvé 
moyen de les établir autrement sur un sol aussi tour- 
menté ; il fallait suivre la courbure des violentes ondu* 
lations du terrain, et c'est à peine s'il était possible de 
rencontrer à plat l'espace nécessaire pour circuler. 

Comme le pédrégal est tout entier de lave lithoide, 
dépourvu de terre, on n'aurait guère pu en niveler 
les inégalités, même pour l'établissement des ruelles, 
aussi celles-ci n'ont-elles que deux ou trois mètres de 
largeur. Elles ét&ient bordées, chose toute exception- 
nelle, non par des édifices isolés, mais par une suite 
de maisons tenant les unes aux autres et ayant un mur 
commun, comme dans nos villes modernes. La struc- 
ture de ces maisons se reconnaît fort bien, car leurs 
murailles sont intactes jusqu'à une hauteur de un ou 
deux mètres ; elles entourent des carrés de dix à quinze 
mètres de côté, avec entrée sur la rue. Ces construc- 
tions sont établies immédiatement sur le rocher, sans 
fondements souterrains, ce qui du- reste^ n'était guère 
nécessaire avec une base pareille. Elles sont exclusive- 
ment formées de morceaux de basalte et de scories cas- 
sés assez régulièrement et assemblés à sec san$ aucun 
mortier, mais avec un art parfait. 

Les rues sont pavées avec des morceaux de lave, 
brisés à cet effet et grossièrement assemblés. 

On rencontre à plusieurs endroits de singuliers ou* 
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vrages faits pour profiter des inégalités du soL Ainsi l'on 
{)6ut voir des terrasses établies en avant de certaines 
maisons, qui couronnaient des bosselures à pentes rpides 
et dont une des faces donnait sur un ravin. La terrasse 
bâtie à partir du fond du ravin venait augmenter 
l'espace qu'offrait le sommet de la colline. Les murs 
de soutènement de ces ouvrages sont tous établis en 
pierres sèches couune les murailles des maisons. On 
voit d'autres terrasses plus grandes qui bordent les 
collines en surplombant les rues basses, et qui me pa- 
raissent avoir été des ouvrages plutôt de défense que 
d'agrément. Une pyramide allongée en forme de toit 
s'élève entre ces terrasses. Elle présente dans la régu- 
larité de la cassure des éléments qui la composent et 
dans la manière dont ils se joignent de façon à former 
desi surfaces planes quoique sans taille aucune, un re-* 
marquable exemple de cet art de bâtir sans mortier. 

Cette ville déserte au milieu des ondulations d'une 
lave noire, ces murs d'une couleur sombre et toujours 
uniforme, ces rues étroites et tortueuses, tout cela 
forme un ensemble des plus lugubres; on dirait la 
ville des morts. ^ 

Dans toutes les directions où nous nous promenions, 
les ruines se continuaient au loin ; on rencontre des en- 
droits dont elles ont disparu; mais bien au delà j'en 
retrouvais les traces, ce qui me montrait que nulle 
part je n'en atteignais les limites extrêmes. 

La crainte de me perdre au milieu de ces dangereu- 
ses solitudes combattit le désir de pousser l'explora- 
tion jusqu'aux confins de la cité. D'ailleurs toutes ses 
parties me paraissaient être assez semblables. 
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Les rues et Teîipace qu'occupaient les malsons sont 
jonchés de débris d'obsidienne, de pointes de flèches et 
de lances fabriquées avec cette pierre et pour la plu- 
part brisées. On rencontre aussi beaucoup de dalles en 
trachyte que les habitants allaient sans doute extraire 
des flancs du Pizarro, parce que la roche qui le forme 
fte fend et se taille plus facilement que la lave basal- 
tique du pédrégal. Ces pierres sont les seules que les 
habitants aient transportées des environs. On rencontre 
aussi beaucoup de pieiTCs trachy tiques taillées à sur- 
face courbe, et qui servaient de meubles et d'ustensiles 
divers. Des recherches actives ne pourraient manquer 
de mettre au jour de nombreuses antiquités, dignes 
d'être conservées. Le curé de Tepeyahualco possède un 
grand vase de basalte à base carrée recouvert d'une 
large coupe de lave poreuse. 11 est probable que cet 
objet servait à contenir Veau à boire que les peuples 
aztèques avaient déjà l'habitude de rafraîchir par l'é- 
vaporation en la faisant tomber goutte à goutte d'un 
vase dans un autre. 

Le court espace de temps qu'un voyageur peut con- 
sacrer à l'examen des antiquités, ne lui permet guère 
d'entreprendre des fouilles. D'ailleurs au Mexique les 
instmments les plus élémentaires, tels que pelles 
et pioches, sont entièrement inconnus, et il est. bien 
difficile de faire exécuter les moindres travaux. Nous 
essayâmes néanmoins de défoncer le sol d'une maison 
au moyen d'un levier de fer, seul outil en métal que 
nous eussions trouvé au village, et surtout -avec la 
peinte de nos sabres, mais sans aucun succès. La fai- 
ble couche de terre qui recouvre le rocher sur Tem- 
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placement des isaismi» est lé rééXiltat é\x nîveflenient 
de leur sol fait par les anciens habitants, et de TaCcu- 
mulation des décombres de la ville ; elle est si mince 
qu'on n'aura aucune peine' à la remuer de foAd en 
comble^ et il me semble impossible qu'on ify découvre 
pâs de nombreux ustensiles. 

Enfin, outre les maisons, lès platès^lormes, les pyra- 
mides, on trouve encore des puits qui sont d'ian très 
grand intérêt. Ces^ réservoirs ne servaient sans doute 
qu'à rassembler Teau de pluie ou celle qu'on apportait 
d'une distante de deux on troiH^ liéués , car le pédrégal 
est une iiappe de pierre à travers ' laquelle aucune 
source ne saurait jaillir et qui repose elle-même sur un 
sol de sable poreux dan» lequel toutes lès eaux se per- 
dent Ces puits ont l'air d'avoif été taillés dans le roc. 
Ils ont un orifice étroit, mais ils s'élargissent ensuite 
en forme de boutdlle, et atteignent' une (Certaine p'ro- 
fondeur. Je ftis assez heureux pour découvrir l'un^ de 
ces puits dans un bon état de ' cénservatîoïî ; son inté- 
rieur était en partie obstnié de pierres et de débris ter- 
reux ; -ses parois aniondfes se rapprochaient vers rori-- 
fice supérieur qui n'avait qu'un pied d'ouverture et 
elles étaient revêtues de pierres sèches parfeltement 
assemblées. Il m'a paru que le proéédé s«îvî dans ré- 
tablissement de ces citernes consistait à creuser d*abord 
un large trou qu'on évasait vei'ô le bas; puis on en ré- 
trécissait F ouverture au moyen de ce mur en pieii'es 
feèches jusqu'à ne plwS laisser de libre que l'espace 
nécessaire pour passeriez vases servant à puiser l'eau. 
Il serait intéressant- de faire nettoyer et vider tin puits 
afin de constater l'éttl du fond qui, je pWsmne; devait 
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se rétrécir beuueoup, de façon à rassembler dans un 
espace étroit la plus petite /juanlité d'eau et à la ren- 
dre facile à puiser. Comme on le voit, ces réservoirs 
étaient parfûtement combinés pour empêcher l'évapo- 
ration et pour entretenir Teau dans un état de fraîcheur 
parfaite en la protégeant contre les influences exté- 
rieures. L'ouverture était en outre fermée par une 
grande dalle qu'on plaçait sur son orifice ; cette dalle 
se voit encore sur le puits que je viens de décrire et 
elle est percée d'un trou rond qui servait sans nul 
doute à recevoir le tuyau ou chenal par lequel les eaiix 
de pluie se déversaient. Les puits sont assez nombreux 
dans l'enceinte de la ville, mais la plus grande partie 
d'entre eux sont complètement obstrués. 

Après avoir décrit brièvement les ruines dont il vient 
d'être question, il me reste à indiquer les réflexions 
que leur examen suggère. D'abord la singulière asser- 
tion, avancée par les rares Mexicains qui ont vu la 
ville du pédrégal, que cette ville aurait été ensevelie 
dans la lave, tombe à la première inspection de la lo- 
calité, et doit être aussitôt reléguée parmi ces nom- 
breuses fables dont l'imagination inexpérimentée du 
vulgaire est trop souvent l'auteur, et qu'une observa- 
tion élémentaire sufiSt à réfuter. 

Les ruines sont simplement établies sur la lave li< 
tboïde, et les matériaux dont elle est bâtie sont exclu- 
sivement empruntés à cette même lave que la tradition 
du voisinage suppose avoir jailli postérieurement à 
l'établissement de la ville. Le pédrégal, il est vrai, est 
d'une origine très récente ; sa masse a débordé à l'état 
igné à une époque géologique peu reculée ; peut-être 
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même seulement après TapparitioB du genre humaiii 
à la surface du globe, mais en tous cas longtemps avant 
les temps historiques du nouveau continent. 

Sans vouloir énoncer aucune opinion arrêtée relati- 
vement à l'âge de la ville qui vient d'être décrite, sans 
oser formuler aucune date, il nous parait certain qu'elle 
ne saurait remonter à une bien haute antiquité. Tout 
dans ces ruines annonce leur récente existence; les 
murailles ont Tair d'être renversées d'hier; les ter- 
rasses, les pyramides sont encore intactes» Les Indiens 
des environs l'appellent la Cindad de ou del Canton* 
Or, il n'est dans la contrée environnante aucun lieu qui 
porte le nom de Canton auquel les ruines aurûent pu 
l'emprunter. Je ne pense même pas qu'il se rencontre 
ailleurs au Mexique. Ce serait ici le seul exemple 
de ruines mexicaines dont le nom n'aurait pas été ou<- 
blié. Partout ailleurs un passé reculé a couvert de son 
voile impénétrable et l'histoire et le nom des lieux 
dont l'antique célébrité est attestée par la grandeur 
des mpnuments ou par l'étendue de leurs débris ; c'est 
le village le plus voisin qui sert à les désigner. Il n'est 
donc pas probable qu'ici le nom primitif ait prévalu en 
dépit de celui des villages environnants. Je suppose 
donc que le nom de notre ville a simplement été donné 
par les Espagnols et qu'il doit se formuler Ciudad del 
Canton (viUe du cojn, du tournant). Il me serait du 
reste impossible de rien dire de positif à ce sujet. 
J'avais d'abord espéré que la tradition des lieux ne 
se bornerait pas à la simple conservation du nom (si 
toutefois Canton est bien un nom ancien) , mais toutes 
les démarches pour en apprendre davantage fur^t 



( 2©0 ) 

inuliks, soit que Its^làdieiu^ feîgni«sMt de rigiHM^r, 
soit qu'il» ii'6ii»wiii conservé auciKie donnée de 
leur histoire. Il n'est cependant pas rare de trouver 
elie2 les Mexicdlii» c^tains souvenirs des guerres 
que les bourgades se fusaient entre eUes dans les 
aimées qui précéderiez la conquête, comme je me 
propose de le mcnv^r dans une autre publicatioTi. 

. Les nnues de Canton ouvrent aux- spéculations de 
Fespnt un champ {presque sans limites ; ^verS'érudits 
mexioaina auxquels j'en parlai, se basant stotout sur 
le fût de r irrégularité de la ville del Canton, et sur 
Tabsence da léocflitt», furent d'avis qu'elle ne pmiVait 
avoir appaitenu ni aux Toltèques, ni aux Aztèques» 
peuples cbex lesquele la régularité dans les conslruc^ 
tions était on trait distinotil autant que le téacalS était 
lemoimnaeatle i^us constant et le moins sujet à maiH 
quer. Maïs une pareille déduction nous paraît beaucoup 
trop hardie^ C'est en se tenant à ebeval sur dee pria* 
eipes âuasi abs^» qu'cm a tant augmenté le cbao» bis- 
torique des temps ngculéa Voyons plutôt dans cette 
ville extram:din»re^ batte dans un lieu si singulier et 
m peu favorable à la $atisfacti<m de tous les besoins de 
la vie^ le refuge et la^foiteBresse d'un peuple vaincu et 
harcelé par d'infatigabiee mn^EUis. 

En effet, qudte raison, st ce n'est tme nécessité 
absotoe^ aurait pu engager une nation à fixer ses pé- 
nates au mflie^i des mbers les plus ingrats î Le pédré- 
gil est u» sol si raboteux que la marche même y c^ 
un labeui? ; il n*o8re qu*une série de nxhers noirs et 
scoriacée où aucune plante utile ne peut germer, tax^ 
die que , te» t& rmteup, des eampagnei^fertfles hrvitaiem 
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rjKmime à s'y établir. Pendant six mois de Fann^^ des 
aireraas liréquenteB venaient remplir les citenu» de la 
viUe, mais, pendant six mois d'hiver, un ciel toujours 
serein obligeait les habitants à chercher aa loin nue 
eau saumàtre qu'ils charriaient à grand'pdne sur leur 
doa ; car, avant la conquête, le pays ne possédait aucune 
bète de somme. 

En un mot» il est évident que T agrément de la vie 
était sacrifié à une impérieuse nécessité, ceJlle de la 
ilâ^ise. A ce point de vue, le pédrégal était un en** 
àroit supérieurement choisi. Impraticable à une armée, 
il offrait ur^ retraite tout aussi inexpugnable que deé 
rodaters eâcaipés» tout en présaitant un eiqpAoe suffi-» 
mit à l'établissement d'une nation populeuse, tandis 
p*aux alentours, des champs fertiles et peu ékngnés 
suffisaient à la subsistance de la ville. 

Cto peut supposer, sans trop accorder au dcmiatot 
de l'imagination, qu'une tribu battue et pourchassée par 
un enncsni plus fort^ s'est réfugiée au milieu de la mer 
da lave et a élevé à la hâte la viudad del Cantwi dans 
le but d'y chercher un abri momentané plutôt qu'avec 
r^tration de prolctiger son séjour dans ce» lieux in* 
grats plus que ne l'exigeait sa sécurité. 

Ainsi s'explique cette ville bâtie sans morfàet^ con* 
stmite sans art, sans téocallis, siois monuments publieSt 
Xes nopobr^uses terrasses dont elle est remplie étaient 
dfisfortificationsdéfensives du haut desquelles o» lançait 
m l'ennemi des javelots et des pierres. Des iiwestig»- 
tiona plus détaillées mettraient peut-être même en évf* 
ieneâ les restes d'un mmr d'enceintei 

G^tfi^ cité tout excq»tioanelle, bftti^ a» nnlieu d'un 
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désert, dans une localité tout autre que celles choi* 
sies pour cela par les peuples du Mexique, ces habita- 
tions serrées les unes contre les autres, enfin la struc- 
ture particulière imprimée au plan général par la nature 
du soit tout .cela'n*iiidiqaè4*il pa^ quelque analogie 
d'i^igine qqtre la^ Ciuâad de Canton et une ville d'Eu- 
rope^ e^ceptiofonelle aussi et unique dans son genre? 
Ce fut le besoifi de j}a défease qui fit bâtii* Venise au 
milieu des lagunes^ et. cette poshîoiî nécessitée parla 
force des choses, entraîna aussi dëâ Hiés et des mai- 

sons comme on n'^ retrouve pas ailleurs. Seulement 

■ ' . . , ■ ^ -■ -*• - 

Venise, après s'être ^léfendué quelque temps derrière 
ses murailles et.sesmamis fut à son tour conquérante; 
elle finit par deveoir la reine de T Adriatique et la ville 
des palai8,.tandis>que la cité suhèrlcàinéhe parait pas 
avoir survécu i répoque où elle eut a protéger ses 
habitants çoutreJesinvasionis ou dontre de puissants 
voisins. . 

* La nation a probablement habité assez longtemps 
cette ville, provisQhwy puisque entré les maisons s'élè- 
yent des pyrikmides qui servaient sans doute de tom- 
beaux aux cl>ef(^»;imaiiidans^ leur détresse et leur mi- 
sère Içs habitîpts; »b songeaiient ^ j^^ luxe, la 
défense etU :<5rainte del'^riiienn k)S0fbantto 
facultés* On peut> eria)re se démander si la ville de 
Canton ^». été détruite ou* seulement déls^ssée. Je ne 
crois pas q^'yLs^itpessîbledejrren'préciserà cetégard- 
ljn euf^çfni après avoir pris ff assaut tirie ville, la ra- 
vage souvent moins que te iteïiips et raBandon. Les 
mursi en pierres. sèches étaieht i^ciïes 1t renverser, et 
comn^e la pl^iis, grande partie de la ville est rasée au 
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pdint de tfàvoir laissé que des traces vagues, on peut 
à yoloûté croire à l'action prosaïque des années ou 
embeBirle tableau de sièges et de combats. 
> il faut dire toutefois que le temps n'exerce qu'une 
lafluence bien minime sur des murs sans mortier, dans 
les interstices desquels aucune végétation ne germe (1). 
JUbs inur^lles très inclinées des pyramides et des ter- 
minasses sont restées debout, tandis que la majeure par- - 
tiède la yille est comme rasée. Des fouilles assidues 
fieraient peut-être découvrir une abondarice de crânes 
ttHûDae dans le sol d'un champ de bataille, mais on • 
osè'àpeine s'en flatter, car la population, eût-elle même 
été égorgée dans l'enceinte de la ville , les cadavres 
exposés sur le rocher auraient disparu sans laisser de 
traces. Les vautours et les coyotes en auraient fait une 
«tondante curée, et les météores auraient rapidement 
détmit ce qui aurait échappé à la dent vorace de ces 
animaux. 

La ciudad de Canton n'est pas le seul vestige archéo- 
logique an plateau de Pérote. On m'a dit qu'on en 

(l>iL.es pierres dont dous bAtissons nos maisons se délitent à Pair; • 
elles se détruisent et tombent, ou en se délitaot elles créent dans leurs 
iDlcrsticesune Icrrcqui alimente bientôt des plantes destructrices, mais 
le basalte, substance dure cl inaltérable, ne se délite pas; les pierres des 
pavés et des murs sont aussi nues et aussi Tratches que si elles étaient 
assemblées d'hier, et leurs arêtes sont aussi vives et aussi tranchantes 
que si on venait de les briser. La gelée pas plus que la dégradation 
Q^aci^ prise sur des murailles toujours sèches, et sous un climat où 
il ne gèle que pendant une saison de sécheresse extrême. L'action 
dislocante est nulle. Après des siècles, on retrouvera les murs pres- 
que intacts, tels qu'on les a bâtis, en accumulant des pierres les unes 
sur les autres. 

XV, AVRIL. 6. 20 
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voyait encore à quelques lieues de cette vilte» dans les 
forêts qui tapissent le versant du Coffre (1) » mais je 
n'ai pas eu le loisir de les visiter, et d'après les ren- 
seignements qui m'ont été fournis, je les ai jugées à 
tort ou à raison assex insignifiantes* Je les signale tou^ 
. tefois Â Tattetitioii des voyageurs, car c'est souvent là 
où les apparences sont le moins favorables, que les 
recherches attentives obtiennent le résultat le plus 
inattendu* 

(1) Dans UD mémoire géologique sur le coffre de Pérote, Gaiéotti 
parle de ruines quMl prétend exister sur ce volcan, et qui seraient, en- 
sevelies sous une coulée de lave. Je suppose que les indications erro- 
aées dofit cet tiuteui' fait mention, doivent se rapporter & là Oiudad de 
Cantott. 
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?Voii¥ellei et eommuiilcatloni». 



Notice sur 9t^ le baron Melpill de Cambée , 
Ifemltre 4e la Société. 

Je n'ai pu doimer* dans m(m âfiroier rapport aimuel, 
d6 détails biographiques sar M. le baron Melvill de 
Cambée^ que la Société avait Thoimeur de compter 
parmi ses membres, et qu'elle a récemment p^u. Je 
m'empresse de réparer cette «nnission» grâce à un re- 
cueil allemand dans lequel il m'a été permis de puisw 
les faits dont je n'étais qu'imparfaitement informé, il 
y a quatre mois» 

Le baron Pierre Melvill de Garnbée, géographe et 
hydrographe éminent, était né à la Haye, le 20 mai 
1816. Après avoir fait de solides études classiques, il 
entra en 1831, à l'Institut de Médemblik, pour s'y pré* 
parer à servir dans la marine. Il fit ensuite, avec le 
grade d'aspirant {adelborst)^ de 1836 à 1837, son pre- 
mier voyage aux Indes orientales, dont il rapporta de 
QQQilM«uae& observaticms hydrographiques. De retour, 
en 1838, dans sa patrie, il fut élevé au grade de lieu- 
tenant de seconde classe, et cette même année, il repar* 
tait pour les Indes orientales, où il obtint bientôt un 
emploi dans le bureau hydrographique de Batavia. Les 
matériaux qu'il avait à sa disposition, lui permirent 
dès lors d'exécuter les premières œuvres qui fondèrent 
sa réputation : Un Gmde niiaaique {ZeemoMsgids) pour 
toutes les pu*tiesde l'Océan indien (Amsterdam, 18&2) 
2* édition, l&hff) et une carte des côtes de Java en cinq 
feuilles. Ces publications furent suivies d'un, grand 
travail cartographique sur la mer de Chine, sur Rio, 
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Singapore, Lingga, exécuté en grande partie d'après 
ses observations et ses propres mesures; ce travail 
remporte de beaucoup sur celui de l'amirauté anglaise. 
En même temps, il fournissait au Tijdschrift voor Ne» 
derlandsch Indie ^ d'intéressantes observations astro- 
nomiques, orograpbiques et statistiques^ Il consigna, 

dans la Carte hypso métrique de f archipel Indien^ les 

résultats de ses déterminations géodésiques. Le baron 
Melvill de Carnbée opéra son retour en Europe par les 
possessions anglaises.de Tlnde, et s'associa bientôt à 
M. Siebold pour la publication du Moniteur des Indes 
orientales et occidentales (3 vol. , in -fol. la Haye 1847-49) , 
recueil plein d'intérêt, dans lequel il fit paraître un 
grand nombre de notices. Le mérite de ces notices tient 
surtout aux excellentes cai'tes des îles ou de provinces 
des Indes néerlandaises dont elles sont accompagnées. 
Le Tidjschrift voor Nederlandsch Indie fjj paraître en 
outre du même auteur, en 1849, une carte statistique 
générale des possessions néerlandaises d^outre^mer. Au 

printemps 18S0, le baron Melvill repartit pour Batavia, 
avec le grade de lieutenant supérieur et fut attaché 
comme adjudant à l'amiral de Bosch et chargé de la 
direction du bureau hydrographique. Distingué d'une 
manière spéciale par le gouvernement de sa patrie pour 
son intelligence et son activité, il fut chargé de l'exé- 
cution d'un atlas complet des Indes orientales qu'il ne 
put malheureusement achever. Il mourut prématuré- 
ment, le 24 octobre 1 866, à l'hôpital de Veltvredenà Ba- 
tavia. Les dernières cartes, qu'il avait dressées pendant 
son séjour aux Indes, à savoir celles de la mer de Java 
et des côtes de Célèbes, sont encore inédites. A. M. 
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Acte» de la Soclélé. 

EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX DES SÉAKCES. 



Séance du 19 mars 1858. 

La Société apprend avec douleur la mort de M. Adrien 
Cocbelet, sénateur, l'un de ses membres les plus an- 
ciens, et décide que l'expression de ses regrets sera 
consignée au procès-verbal. 

Son Exe. M. le ministre de l'instruction publique 
annonce à la Société qu'il vient de lui accorder une 
subvention de 600 fr. pour l'année 1868, en échange 
de 60 exemplaires de son Bulletin. Des remercîments 
sont adressés à M. le ministre pour ce nouveau témoi- 
gnage d'intérêt. 

M. Foetterle, premier secrétaire de la Société de Géo- 
graphie de VicHne, adresse des diplômes de membres ho- 
noraires et de membres correspondants à MM. Daussy, 
d'Avezac et Jomard (1), et il joint à cet envoi, pour 
la bibliothèque de la Société, une collection de plans 
relatifs à l'agrandissement de la ville de Vienne, et 
publiés par le gouvernement autrichien. M. Foetterle 
promet d'envoyer à la Société la suite de cette publi- 
cation, et témoigne le désir de recevoir en échange des 
plans analogues relatifs aux agrandissements delà ville 
de Paris. La commission centrale vote des remercîments 
à la Société de Géographie de Vienne pour cette gra- 
cieuse offrande et pour les honorables témoi gnages de 

(1) Depuis, des diplômes de membres correspondants sont parvenus 
à la Société, pour MM. A. Maary et V. A. Malte-Brun. 
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confraternité qu'elle vient d'accorder à plusieurs de ses 
membres. Elle décide en même temps qu'elle adresse 
à la Société de Vienne la 4* série de son Bulletin en 
échange de ses intéressantes publications. 

M. Jomard, au nom de M. de Martius, secrétaire per- 
pétuel de l'Académie royale des sciences de Bavière, fait 
hommage d'un opuscule relatif aux noms des végétaux 
du Brésil, en langue tum. 

M. le comte de Cossé-Brissac et M. Robert Schlagint- 
weit sont présentés comme candidats pour faire partie 
de la Société, le premier, par M. le baron d'Avril et 
M. de la Roquette, et le second, par MM. de la Ro- 
quette et Jomard. 

La commission centrale procède ensuite à l'élection 
de deux membres correspondants, par suite des deux 
vacances qui ont été déclarées. M. Hermann Schlagint- 
weit, à Berlin, et M. Beaudouîn, chef d'escadron d'état- 
major, en Algérie, obtiennent la majorité des suffrages, 

M. le secrétaire donne lecture de la liste des ouvrages 
offerts à la Société. 

M. Malte-Brun présente, au nom de M. Ernest Des- 
jardins, un opuscule intitulé : Le Pérou auant la con- 
quête espagnole ^ tV après les historiens origimiax^ et 
quelques documents inédits sur ce pays. Il ajoute que 
cet ouvrage est divisé en quatre parties : 1® les tradi- 
tions religieuses et légendaires sur l'origine du Pérou; 
2« l'histoire critique des Incas; S" les institutions; 
â Mes monuments. M. Malte-Brun signale cette demière 
partie comme renfermant des documents entièrement 
nouveaux, fournis à l'auteur par M. Léonce Angrand, 
consul général de France en Amérique, qui a séjourné 
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pendant plusieura années au Pérou, et qui a généreu- 
sement contribué k la formation du Musée des antiqui- 
tés amérioaines du Louvre. M. Léonce Angrand a pris 
en outre des deaaina très exacts, avec les plana et les 
Txmures des monuments les plus importants de T époque 
antérieure à la conquête, et entre autres des ruines si 
importantes de Tyabuanaco, d'OUantaï-^Tambo , de 

m 

Cboccequirao, de Gimcacha, du Gusco, etc. Le résul-* 
tat nouveau de ce travail est d'établir que la civilisation 
antérieure h Tépoque des Incas, était très supérieure 
à cette dernière. 

Il est donné lecture de la relation, adressée par 
H. Barbier, de son voyage en Algérie. Les parties les 
plus intéressantes de ce travail pourront être extraites 

pour le Bulletin. 

M* de Quatrefages appelle F attention de la Société 
sur les passages suivants extraits de Gomara, et qui lui 
paraissent avoir été trop oubliés par la plupart des au** 
teursqui se sont occupés de Vethnolgie américaine (1). 

(( Il (Yalua) trouua aucuns esclaues noirs ; il demanda 
» à ceux du pays d'oà estaient ces noirs, mais il n'en 
» peut autre chose sçauoir, sinon qu'il y aurait auprès 
n des gens de ceste couleur, auec lesquels ils auaient 
» ordinairement la guerre. Ge furent là les premiers 
y^ noirs qui aient été veus aux Indes, et si ie croi qu^l 

(i) Hiitoir« générale ded Ind^f oeeid^ntales et Uffm neuneu qn» 
io^ui» h présent ont e»lé découuerte», augmentée ep çeste cio- 
quiesme éditioa de la description de la Nounelle Espagne et de la 
grande ville de Mexicque autrement nommée Ténuctiîan. Composée 
en espagnol par François Lopez de Gomara et traduite eo françois par 
le S. de Genille Mart. Fumée. Paris, 160^/ • 
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n'en a point été veuz d'autres (livre III, ch. lxii) (1). 

» Les Indiens de Darien et de toute la coste du goulfe 
n d'Vraba et nombre de Dios, sont de couleur entre 
» iaune et tannée, encore qu'il n'en soient trouez, comme 
» nous avons dict, en Careca d'aussi noirs que les ha- 
)) bitans de Guinée (livre III, ch. xviii). 

» Nos gens virent de sur la coste de la mer des nauires 
» qui auaient les antennes dorées et les proues argen-^ 
» tées, chargées de marchandises ; on pensait qu'elles 
» fussent de Catay ou de la Sina, parce que ceux de 
» dedans faisaient signe d'auoir ja flotté par l'espace de 
» trente'iours (livre VI, ch. xviii)* » 

Des observations sont faites à ce sujet par plusieurs 
membres, MM. Jomard^ Guigniaut, A« Maury et Tré- 
maux. • 

M. Jomard présente ses propres vues sur l'origine 
des populations américaines. Il émet l'opinion qu'on 
doit avant tout^ dans cette question difficile, dis- 
cerner trois choses essentiellement distinctes : !• la 
population primitive du continent américain; 2** les 
communications qui ont pu exister entre les di- 
verses parties de l'Amérique et de l'ancien conti- 
nent; 3" l'état et le degré de civilisation des races 
indigènes avant le'xv* siècle. U n'est pas douteux, 
ajoute-t-il, que des causes naturelles aient pii acciden- 
tellement, dans les temps reculés, transporter des na- 
vires d'Afrique ou d'Europe jusque sur les côtes amé- 
ricaines orientales. Les vents alizés, de tout temps, 
ont dû jeter, sur les côtes, des débris de naufrages où 

(i)U faut lire chap. XH. 
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de krques désemparées. Une auti^ cause, telle qtie 
les courants, fait arriver, encore de nos jours, sur la 
côte occidentale, des mâtures et des débris de navires 
venant de l'océan Pacifique, peut-être même des côtes 
de l'Asie. Mais il faudrait se garder de conclure, de 
cette possibilité de conununication entre l'ancien et le 
Doaveau continent, au fait mêige de l'arrivée des tribus 
africaines ou asiatiques, peuplant l'Amérique pour la 
première fois. L'histoire, à cet égard, se tait absolu- 
ment : le champ est seulement ouvert aux conjectures. 

Les savants qui ont admis la possibilité du passage 
de certaines tribus des côtes N.-E. de l'Asie à la côte 
N.-O. d'Amérique, ne pouvant apporter aucun texte 
positif à l'appui de cette hypothèse, ont exposé leur 
opinion avec réserve, et la question reste intacte avec 
toutes ses difficultés» 

Quant au degré de civilisation, plus ou moins avan- 
cée, auquel étaient parvenus les indigènes avant Far- 
rivée des Espagnols, il faut d'abord remarquer que les 
habitants des différentes contrées, au sud et au nord du 
nouveau continent (1% ont créé, pour chacune d'elles, 
un style particulier. M. Jomard parle ici des monu- 
ments. Et, en outre, aucun de ces styles ne représente 
ceux de l'Asie ou de l'Afrique septentrionale. L'archi- 
tecture, sous le triple rapport de la construction, de la 
disposition, de la décoration, diffère absolument de 
celle des nations de l'ancien continent ; cela suffirait 
pour ^voxxytv)! nutochthonie des Américains. D'ailleurs, 

(1) Le Chili, le Pérou, la NouveUe-Greoadef TAmérique cenlrale, 
l'Yacatan, le Mexique, etci 
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qn*y a-t-il d'étonnant que les facultés propres 4 
l'homme, quelle que soit sa race, l'aient porté, par 
toute la ten^, à créer les arts nécessaires à l'existence 
et aux besoins sociaux ? Pourquoi emprunterait-il à 
d'autres races les arts primitifs, que son intelligence 
et la nécessité lui ont fait promptement inventer? Jus- 
qu'à ce qu'on démontre formellement l'identité de lan-* 
gage, rîdentité de mœurs et l'identité de caractères 
physiques entre l'Amérique et le vieux monde, il sera 
sage de s'abstenir. 

M. Guigniaut appuie les observations de M. Jomard, 
et fait remarquer qu'il faut bien distinguer la quesMon 
du peuplement primitif de l'Amérique, et celle de l'aav 
rivée dans cette partie du monde de populations venues 
de l'ancien continent. 

M. Alfred Maury déclare que, tout en réservant la 
question de l'origine des premières peuplades qui ont 
habité le nouveau monde, il tient pour incontestable 
le fait d'émigrations ayant eu lieu du nord«estde l'Asie 
en Amérique. Les recherches linguistiques et archéo- 
logiques ont démontré qu'une partie des races du 
Mexique se rattachait à la famille dés Indiens de l'Ame* 
rique du Nord, qui se lient eux-mêmes aux populations 
sibériennes par une chaîne continue dont on a retrouvé 
divers anneaux. Toutefois, la civilisation de l'Amé- 
rique centrale présente un caractère d'autochthonie qui 
n'a échappé à aucun de ceux qui en ont fait l'objet de 
leurs études. 

A la suite des observations faites par ses collègues, 
M. de Quatrefages déclare que les deux passages qu'il 
a cités lui paraissent démontrer deux choses : 1* qn-à 
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l'époque de h âooquète, il existait en Amérique des 
homnies parfaitement naira et très probablmnent de 
vmis nègres (Orientaux ou Occidentaox) ; â* qu'à la 
même époque» il y avait entre la c6te d'Asie et l'Ame* 
rique, des relations p)us ou moins actives. M. de Qua-^ 
treiages n'entend d'ailleurs tirer de oes passages, au 
jmm quant à présent, aucune autre conséquence. En 
particmlier, il ne pense pas que le dernier vienne con-^ 
firmer Voinnion qui attribue le développement des so^ 
ciétés américaines uniquement ou presque uniquement 
à des emprunts faits à l'Asie, les civilisations améri- 
caines lui paraissant présenter à un haut degré des 
caractères originaux et spontanés, M. de Quatrefages 
réserve également la question du peuplement du con- 
tinent américain, question & ses yeux plus complexe 
que ne Y admettent plusieurs ethnologistes. 

La Société fixe au 2B avril sa première assemblée 
gtoérale de 1868. 



Séance du 9 am/ 1858. 

La Société royale de Londres adresse à la Société la 
suite de ses TraMaetions^ et la remercie de l'envoi de 
son BuUetin, 

ÎL Beaudouin, chef d'escadron au corps d'état*major, 
remercie la Société du titre de correspondant qu'elle 
vient de lui accorder. Appelé par ses fonctions dans la 
province d'Oran, il se propose d'étudier plus particu- 
lièrement la géographie de cette région de l'Algérie, et 
de répondre à toutes les questions qui lui seraient faites 
sur les points qui restent à éclaircir. 

M. Malte-Brun annonce qu'il a reçn une lettre de la 
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Guyane, et qu'il en donnera lecture à rassemblée si 
Tordre du jour de la séance le permet. 

M. le président signale à la Société la présence de 
M. Diaz qui a le projet d'entreprendre un voyage dans 
les provinces intérieures du Brésil. 

M. Jomard met sous les yeux de l'assemblée, qui 
l'examine avec beaucoup d'intérêt, le dessin à grande 
échelle de la carte itinéraire du voyage de M. de Cour- 
val, de Bender sur le Nil à Massouah sur la mer Rouge. 

Le même membre présente au nom de l'auteur, 
M. Jean Miani, une nouvelle carte du bassin du Nil, 
indiquant la commune origine de ce fleuve avec les ri- 
vières du Zangueban M. d'Avezac offre, au nom des 
auteurs, un ouvrage intitulé : La législation himUme^ 
traduite du tamil à Pondichéry , par M. F. E. de Sicé ; 
une notice de M. Delarbre sur la limite des possessions 
portugaises au sud de Céquateur; et un Essai sur les 
ouragans et les tempêtes^ par M. le capitaine de vais- 
seau Lartigue. M. de La Roquette fait hommage de sa 

Notice biographique sur M, /• 7. iV. Huot. 

M. Bouillet annonce qu'il a reçu de l'honorable 
P. J. 0. Chau veau, directeur de l'instruction publique 
au Canada, un exemplaire de l'Annuaire du Canada 
{Canada directory^ 1858), ouvrage qui lui paraît de na- 
ture à intéresser la Société à ce double titre, qu'il traite 
d'un pays colonisé et longtemps possédé par la France , 
et qu'il renferme sur ce pays une foule de renseigne- 
ments authentiques que l'on chercherait vainement 
ailleurs. On y trouve, en effet : !• une carte du Canada, 
dressée sur une grande échelle ; 2^un vocabulaire alpha- 
bétique de toutes les localités du Canada, avec une 
description abrégée de chacune d'elles et l' indication 
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des distances; 3* les renseignements statistiques les 
plus complets sur les objets les plus intéressants : l'a- 
griculture, le commerce, l'industrie, les banques, les 
cultes, les écoles ; l'administration, la justice. Tannée, 
les finances ; les routes, les canaux et les chemins de 
fer; la population et son origine, soit française, soit 
anglaise, et le nombre comparatif des habitants issus 
de Tune ou de l'autre nation. M. Bouilletmet l'ouvrage 
à la disposition de la Société pour ceux de ses membres 
qui voudraient le consulter. 

La Société admet au nombre de ses membres M. Cossé- 
Brissac et M. Robert Schlagintweit. 
'MM. le général Daumas, sénateur; Ch. Sainte-Claire 
Deville, membre de l'Institut; Edouard de Bykovski, 
citoyen et propriétaire en Lithuanie , et Jean Miani, 
voyageur en Egypte, sont présentés pour être admis 
dans la Société, «le premier par MM. Lefebvre-Duruflé 
et Daussy , le second par MM. de Quatrefages et Daussy , 
le troisième par MM. Daily et Jomard, et le quatrième 
par MM. Jomard et Gamier* 

La Commission du concours au prix annuel pour la 
découverte la plus importante en géographie, annonce 
qu'elle vient de décider que la grande médaille d'or de 
la Société serait décernée à la mémoire du D' Kane 
pour son voyage dans les régions arctiques. 

M. Albert Montémont rend compte des deux voyages 
de M"* Ida Pfeiffer autour du monde. — Renvoi au 

Bulletin, 

M. le chevalier da Silva lit la suite de sa notice sur 
rOyapoc, qui est également renvoyée au Bulletin. 
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OUVRiGES OFFEKR A LA SOCIÉTÉ. 
Ranges m mois d'avbil 1858. 



SCBOPE. 

HUloire da toi d« rSorope, par J. G. H^onau, ancien aide à l'OiMtf- 
vatoire de Bruxelles, membre de l'Académie de Belgîqae. Bruxelles, 
1857, I vol. ia-8% M. HouzsAV. 

ASIE. 

LégiilatioD hindoue publiée sons le litre de Vyavahara-sara-san- 
pnha ott Abrégé sabatantiel de droit par Hadura-Kandarraiiri-Pu- 
itf ar, pNi imm f ém otiléga da Madras ^ iradvMa du Xamàï , pàt 
F»*S. Siaé,«oiia-coiiMteiaittde«MriM, PMiiaWrr» i8$Y» i V9l. 
itt-$% M. F,-e* SKi. 

AFRIQUE. 

De la limite de» poMesiioos portugaiifa au snd de rÉqnateur ; l>r . m-è*. 

Pari«1858. (Extrait de la Aei;u«coZonia/0.) M. Dslabbm. 

Observations générales sur le mémoire sur le Soudan de M. le comte 

d*Escayrac de Lauture, par M. Gh. Ctmy. Paris, ISSB, t>r.fn-8*. 

(BtUait dM MtHMHit Amàht ém Voygêt.) 

M« laoomt^d'fiaQanAC. 

OUVRAGES GÉNÉRAUX, MÉLANGES. ' 

Essai sur les ouragans et les tempêtes et prescriptions nautiques pouf 
en souflh'ir le moins de dommages possible^ par M. Lartigae, capi- 
laine de vaisfeeati. Paria i858, 1 vot. In-tl* avec plancbes. 

M. LAifnsva. 

Répartition géographique de Tunlversalité des météores en ftones tèr- 
restrea, atHMaphériquesi solairai m taaaires; el de leurs rapports 
entre elles. Paris 1858, br. in-g*". •— Analyse des hypothèses an- 
ciennes et modernes <|tti ont été émises sur les tonnerres sans éclain 
par un ciel parfaitement serein ou dans te sein des nuages, 1857, 
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TUrmàet ouvrages, 
br. iD-i*'. -^ Chaleur des étoilei et dff gMef fti«Dtf ^itmtyéê en 
Angleterre de 1841 à 1855. (E&Umit d«i dmpki rm^lm dte êéÊnces 
M VÀ9§éém4ê dm sciencêi.) Ia-4\ M. A. Pqit. 

MeCict lHOgrapliH|«e et littéraire for Pferre • Angiietifi Guya, de 
rAcidémie de Marteille» tMocié de rinetiCal de Fraoce» «itoyen 
d'Atkéaca, etc., par M. Henri Gayt, cooral de i** eiaaae ea re- 
tfaitei elc. ManeUle 1858, br. Jo-8*. M. H» Oots. 

Notice hiuoriqae aar II. Hoet, par M. de la Ro^utite. (Sitrtit de la 
M^rophte mivenelle.) II. m u RoQUirtE. 

CARTEd. 

Carte topegraphique et militaire des Pays-Bas, par le dép^ topogra- 
ptiiqoe, à réchelle^du 50 000*. Fenilles 37 et 46. Rotterdam et 
Vierlingsbeek. I e Mihutbe db la guurb db la Hais. 

Par la Société de géographie de Vienne : Unrathakan&le Wasaer u, 
Gasrôhrenleitnng der Rais. K&n. Hanpt-und Reaidenz-Stadt Wien, 
1858. 5 feuilles. Société de géocbafiib db Vibnhb. 

NoQTcl le carte da bassin da Nil, indiquant la commune origine de ce 
fleuve avec les rivières de Zanguebar, dédiée à It colonie européenne 
d^Orient, par J. J. Miani. Paris 1858. 1 fMlle M. J; J. Miami. 

MÉMOIRES DES ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES, 

RECUEILS PÉRIODIQUES. 

Philosophical transactions of the royal Society of London, for the year 
1857, part. I, II. — Proceedings of the Royal Society, vol. VIII, 
n*' 27, 28 et 29. -— Address of the right houourable the lord 
Wrottesley, the Président, delivered at the anniyersary mee- 
ting of the Royal Society , on monday, november 30, 1857» 
*- Report on the adjudication of the - Copley , Rumford , and 
royal medals and appointement of the Bakerian, Croonian, and 
Fairchild Lectures. Compiled from the original Documents in the 
Archives of the Royal Society, by James Hudson, assistant-secre- 
tary and librarian. London, 1834. —The report of the twenty- 
siith meeting of the British association for the advancement of 
science, held at Cheltenham, in august 1856. 1 vol. in-8^ — Pro^ 
ceedings of the royaj geographical Society of London, vol. II, n* i» 



( 808 ) 

TUres é$$ ouvrages, DoncUeurs, 

— Mittheitangea ûber wicbtigc neuc Krforschangen aaf dem Ge- 
Mmintgebicte der Geograpbie vod D' A Pclcrmaun, n* 2. — Zeit- 
scbrift far Allgemeine Erdkande, janvier. — Bibliotbèque univcr- 
aelle de Genève, et archives des scieaees pbfsifioes et naturcltes, 
novembre et décembre 1857. — Annales du commerce extérieur, 
février. — Nouvelles annales des voyages, mars. — Bnlletin de la 
Société géologique de France, mars. — Bulletin de la Société zoo- 
logique d'acclimatation, mars. — Revue de l'Orient, de l'Algérie et 
des colonies , novembre et décembre 1 851^, mars 1858. — Journal 
d'éducation populaire, février. — Bulletin de la Société industrielle 
d'Angers, année 1857. — Llogénienr, revue scientifique et cri- 
tique des travaui publics et de Tlnduslrie, ^yril. — L'Espérance, 
Journal grec. ^^ Lés Auteurs et Editeurs. 
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Assemblée générale du 23 avril 1858. 



DISCOURS DE M. DAUSSY, 

Pré«id«ot de U Société, membre de l'Iiwtitat. 

Messieurs, 

La Société de Géographie, dans sa première séance 
générale de chaque année, décerne le prix qu'elle ofifre* 
tous les ans à la découverte la plus importante, et r^ 
nouvelle son bureau. Je viens donc aujourd'hui résir^ 
gner les fonctibns dont vous avez bien voulu m'honoren 
Je regrette que ma position solitaire ne m'ait pas per« 
mis de rendre à la Société tous les services qu'elle 
attendait de son président. Simple travailleur, je n'ai 
pu que suivre attentivement les progrès de la science 

XV. MAI £X JUIN, le 2i 
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en assistant aussi assidûment qu'il m* a été possible aux 
séances de votre coion^ssioa centrale, véritable foyer 
où viennent se réunir tous les rayons qui éclairent la 
science. Ceatdans des réunions samblaï^leg, entré per- 
sonnes qu'un môme goût attache à ane science parti- 
culière, que chacun trouve le moyen de se tenir au 
courant des progrès qui'' se 'font. On y contracte en 
même temps une edpèce éè confraternité qui tend à 
assurer les pas de chaque membri^^etr^f^j^jisçussion 
amicale fait souvent jaillir d^ nouyp||es idée^i^ Ces Sor 
ciétés réunissent à la foij^lcti^..^y^tasf^ de, l'association 
qui double les forces d^^ in^iyi^dus eipk les réunissant en 
faisceau, et ceux de la i^écis^IjUé qui. circçosfcrijt les 
efforts sur un petit npnxb^e de^poipts.. ... 

La géographie, plus que toute autre science, ^b^pin 
de ces communications iféi^^Pite^ pouip.^yiincçr.glus 
rapidement vers le but iquelk s^,. propose, .qui est la 
connaissance du gldl^ q^e iuri|^ jff]j^<^;Çl)^cun de 
nous faiflwl eoopidti;^,,^, js^es^ fii9^è^^4^8y.^9;avelles 
qu'il a reçues, les observati9jçi;5;q,u';l «^.pj^.lairp.^ les 
points qui font l'oty^t^ i^pécial de ^psrçc^gnçlj^^ Répand 

ainsi parmi eux les r(è^u|ta^. 4^ i?l^^ W¥f^%^^^^^> P^' 
lieolières. . . ,, ., ...j^ ,..;, .* .. 

Je ne pi|is donc miens faire en tennins^^ m» ^sfién* 
éetiCB que d'engager leçr o^epbresqui £)nt part^ (fa la 
Société de Géographie à aanster i^at^lkipe^t axix séaoeei 
^la Commissiw centrale et. è^ prendre part i s^tn^ 
iPMx ; il en résultera certainesnent avantage pour eus 
et pour la science qui fait l'dbtjetde nos études de pré* 
dikctîon. 
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^B LE CONCOURS AU PRI^ ANNUEL POUR LA DÉCOUVERTE 

. ■ ' 11.' 

LA PLUS IMPORTANTE EN GÉOGRAPHIE. 

QwÊKèmmu 9 11% 4>i^¥^> ^M49« UHw^tm, Alfred Iboit 

La Sodété^aë 'GiSé^pîé,^ W^^^ sans doute pouf 
«ft(H)èi^g#'teréiÉ}h^^aéSW*^k^^^ que pour témoi- 
gôéfr sa syiïl^ifthiè'enVèi^''é*t!lk qui' consacrent leur 
txhteîtcë^ Wmkâi^'^ë âiÉiàûè de W science et pour 
couroni*é^^lètrif^^'duetiég',^''dlêccS^é^ année une 

piiûàeméAme'Wnké^f''éë'îitàéc(>a^^ la plus 

>o&-HS§&rW^ïfef)#fà!«'^àiMH^^ traraux 

itixqaéte^elfi^^^ii^d^ ë^'QiMc^à; elle recule de 
th»» aliSTappVèiCîàtidh'lqftt'ëllé falï dès découvertes qui 
ont di^oH à ckHoiftiié/ér. Ê^ësf donc sfeuïement parmi les 
voyages^ 'éiééfttês-'eVir'téttWëtf*'^ en 1855, que 
votre coritiîïSiftiiS Vâtt Blétéëf cëîtii qui lui paraissait 
méniëi>'h%mmiîhm\e^êM^é^^^^ V^ïfe vient aujour- 
d'hui, Messieurs, vous éommuniquer le résultat de ses 
tevestigatîons. ' - ' - * 

Deux régîôiis, depuis plusieurs années, ont été le 
ftéâtre des recherches et des découvertes les plus îm* 
portantes, et malheureusement aussi elles ont compté 
parmi leurs explorateurs plus d'une victime de la 
science ; vous avez nommé, Messieurs, l'intérieur de 
TAfriquô dt les régions polaires arctiques. 

Ms reclidrcbes dans l'intérieur de l'Afrique sont stî- 
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mulées non-seulement par la curiosité qui nous porte 
à explorer des pays inconnus, mais aussi par le désir 
bien naturel d'étendre les relations commerciales et de 
trouver de nouveaux débouchés pour les produits de 
l'industrie. Déjà en 1866 et 1867, vous avez couronné 
les travaux du D' Barth et du révérend Livin^tone qui, 
parleurs voyages exécutés en 186S et 18^4, ont ajouté 
des données très précieuses à nos connaissances sur les 
contrées de l'intérieur de l'Afrique. 

L'année 1856 a vu aussi un voyageur glein de taleiH 
et de zélé porter hardiment l^e^ pas dàns'^ces contrées 
aussi dangereuses parraj-deur de) la tem{»6rature que 
par la barbarie des peupdes^ùi JfesrhHbitent. Le D' Vo- 
gel, dont nous avon^^oûs suiiâ len eaciirsions avec le 
plus vif intérêt, paraisèsijJ/devoarlJÉôos rapporter des 
résultats d'une haute ^M^rtdnce^ildrsqu' il ia été arrêté 
par la jalousie d'un des^ cbefe ^m s^minwti dans ces 
contrées, et l'on a lieu âeocràindrid^'itail^Srr victime 
de son zèle et de son courage/ :L*loa'3aiiB^ encore ce- 
pendant à conserver des douHes sur l'issue funeste qui 
nous avait été annoncéeV^t l'opî^spère'encore, quoique 
faiblement, que nous ne serons pas Joédiiits à chercher 
seulement à sauver du naufrage les ^apiers'qui doivent 
nous donnei- une connaissance ^exacte de ses travaux 
l'on neconnaît jusqu'àce jourquetrès superficiellement. 

Ce manque de documents et surtout l'espoir de voir 
revenir enfin M. Vogel a porté votre commission à re- 
mettre à une autre année l'examen des titres de ce 
•voyageur à la médaille de la Société. ^ 

Dans les régions arctiques, la Société, en 1866, a 
couronné les travaux du capitaine Mac-Clure qui lèpre* 
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nûé a franchi Tespace qui sépare le Grand Océan de 
Fecéan Atlantique, et quia parfipuru ce fameux passage 
au nord-ouest, objet de tant de tentatives, et on peut 
le dire aussi, qui présente bien plus d'intérêt pour notre 
éuriosité que d'utilité pour Tavenir. 

C'est à la recherche d'une illustre victime de la 
sdence, que le capitaine Mac-Clure et beaucoup d'au- 
tres navigateurs avaient été explorer ces pays bloqué^ 
par des glaces étemelles sous la pression desquelles il 
n'est que trop probable qu'ont été ensevelis les équi- 
pages de Y E rébus -et de la Terror avec leur intrépide 
e(»nmandant sir John FraslWn. 

C'est encore pour jtenterde nouvelles recherches sur 
leur sort, que le-^DT Kàne qui déjà, en 1850, avait fait 
partie d'une expédition^ envoyée par M. Grinnel sous la 
direction du capitaina de Haven à la recherche de 
Franklin, s'estcélancé encore une fois dans cette car- 
rière périlleuse. ' Qette fois c'était lui qui était chargé 
de la direction de l'expédition frétée comme la précé- 
c^te par M. Grinnel; Les observations qu'il avait faites 
dans son premier voyage' 0t)rexploration du capitaine 
bo^lefield au îoùd delà baie de Bafiin, lui persuadaient 
que, de même que le détroit de Lancaster exploré plus 
attentivement avait donné entrée dans des mers inté- 
rieures qui sépœeht en nombreuses lies les terres qui 
détendent jusqu'à l'océan Arctique, le détroit de Smith 
dans lequel le capitaine' Inglefield avait déjà pénétré 
assez avant devait communiquer avec la mer Polaire 
et faire du Groenland un groupe d'Iles s'avançant au 
loin vers le pôte. L'opinion mise en avant de l'existence 
mis le pôle même d'un vaste bassin dans lequel Fran^ 
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klin ^mt pu pénétrer, lui domiiat Mcore Teèpoir dto 
trouver ses traces dans ees parages ùMKpbrés, el peiilf 
itre même le isauver^ 

Ce fut le 30 mû 18$3 que le D' Kane partit éê 
New- York sur le brick l'yh^Mfme q^ avaift^ 4îi^>^ 
pour supporter autant que j^sa^le le choc des gi^aoes. 
Le premier juillet il att^rris§^, siir 1^ f^t%4u 4#rom« 
land à Fiskeniœss aj^rès y<ayoif ;ppj|rqi|<9)qui^ proir 
visions et embarqua; uj9,£sqqii9a^ai|bpp9l(i|H ^^^ ^M 
d une grande utilité i pftr i:i|fi^u<te)/Btli} %»ait.4€ eea 
contrées, on longea la côte occidentale de ées'ten^ U 
milieu de mon tagne^a^J^Cf^ 4n^#P^e4ï^to^Ji'e»ié* 
dition atteignait la| b*i§i4W?ji9*f#ifflïlttW^iJ*^'di^ût 

dans le Aètmi^i^mil^mXmim^^^ «* 

le cap Hattertp^ »4?ni^ei^ |»»te (^«iraï^rWfel? ^9^ 
taineIng1efieldpa94f)9»9lï^)Çi«a4Mrn^^^ /. 

Af^s avoir luti4t p^iWwws»t:pfli«i«;l^ iWWWtft^ 
les glaces quU9com^mtilfii4étroi<)q^*iJ{irw|lui|4«?i9H3^ 
ter, après hso\£ S^S^yMis^^^e^^vm MQllW^j» tijûfe 
îie^u jusqiie .m'I^tx^'^^^^^ tfy^M^Mêmn ^ 
riœpoasibilîjtè^de €^Q<^r^l>}(lPi^i^^ 

P' Raue fut ei|$n:^]égé iii«l|i^diw «►^«teli^^^eUfP** 
passer av€R, séeii^ irj>}»iWj (|#.6'PtVfl»f«|^r^idém«rt# 
Ce fut dans le f^nd'^^jk'l^M^llefî^^lsi^qH'^JIe (Mf^ 
duisit ; 14, pfir. 78r.8K éft>tetimdi&;lW//f?««i«f ftit enfer- 
mée dans l€is gla^^ dont] §^^^ «fie devaîi; plua se d^ager. 
Nous ne cberçh^roof pas. à voua, faire ooonalM 
toutes les souQraupes qu* eurent h ^durer ooa vojf»^ 
geurs dans un climat aussi affreux, et pendant uni 
absence du soleil qui dura près de tiv»a mrâ, nom 
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énpnit «péelaleinent des (irogrès de la géoginphii*» 
Uigsaat donc de cMé totit m ^m daos le réKtit du 
B* Kane pinirmit émouvoir la sensibilité^ kioos ne noua 
OfteapepQDs que des tl^avaux scientifiques qui ont été 
exécutés pendant cette expédition et qui tendent à aug« 
fiSDter wSM eoitaaisBâdiees^de c&ê climats glacés. 

L'abséifeé^^ lâ lllinièk^ n^BlerromfHt point les ol>* 
samitîeité jlMMiàHSted, et un tyfo^rvàtoire magnétique 
établi à ]^lMë'tt^Miè« 4u natiiid permit de suine as* 
»dâmèn(4ëél |)bé»(â]blMds ifaàgnétiques et météorolo^ 

AéÉ(^iSé<^(tffir>lë^i^ttkff cta Mteî^'siir riMMruon et une 
tMipéràtiiM^éftid ftp^ feh6it de penser à potirsmrre 
lib «MMfelië^, Idè^expédlttdtis furent cH^ganisées pour 
viriltt'V^âl#t)^féft|idëttiaMea«t donduits par des chiens, 
teB4SfttesqiJ^1^«ti v<Gf)^dàtm'r<§rti^t et datisle nord. 
M^noMt'IJ^jdti^s'A^Miir» M^^igatloiî» pour tâcher df 
aéGéâW»^<$k]|4é«t^aëëâf'dâ^V^tpédltton de Franklin, 
vm etd^^^p«(^Aft dMn<# le» do/e«is de déterminer 
dHlÉ»lil^^<atlftM ^Mtie qtiie pêâèible là déiinéatioB 
des côtés^tfite-pferii^oyrtiiètt, ftfés '^^oyageurs emponi^ 
tfl^éni s^i^f^iAeiilèm^ià^^'èuJC le^ instruments néces- 
sélf«ë p^t^détët-Mky^'^éWp^idbfaet pour obtenir des 
llJ6i?)MÎeàitilè«déi^«^'^ dont ils ne 

j^vateist psis approcbetit C^est aiîisi qu'on a des ob^ 
sertaffons de latitude fttitea au sextant et i rherinm 
Mficiél ^sque par BO* ài"^ nord« 

La délefis^atieai précise, tant en latitude qu'en lei^*- 
gilude, du point où VAdi^anee a passé deux biv^s a 
été cètesrtie par de nombreuses observations qui ne lais- 
nuit It^rij^ii do^le sar sen exi^tituda* JUs ctemiers pdnts 
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d>8ervés au nord par 82* SO' de latitude ne présentent 
sans doute pas la même certitude, mais ils n'en sont 
pas moins, dans la limite des erreurs possibles, une 
acquisition très importante pour la connaissance de cette 
partie du globe. 

La remarque qui paraît la plus intéressante dans 
cette exploration , c'est %aris ^ôuté l'existence d'tine 
mer libre de glaces^ dàii§ ces hautes latitudes , telle 
qu'elle a été constatée jiâf Texiiëdifion conduite par 
Mi Mortôn qui parvint le 25 jù8l^18ô4 au cap Cortsti^ 
tttoion par te latitude de 81^ 22' ^oÏE l'on apercevait à 
toute distance daii§4é-&(li€r-uneiner libre dans laquelle 
la vs^e paraissait venir 3u nord^^ï traverser le canal 
comme' si eHè-prb'feriSt (faâeHJuvè^ftiife située vers le 
Dord-est. 'Céfte'^Srfâi-^iâtfièSifiPaS^r les' géogra- 
phes se sot»'p9b9ii^86i»^^eP^i^cel9iiief de Kane, et 
qtii est situé ëi^i'#l'«%ti^té^W(ia'dH^Groënland et leâ 
terres d'Améri^i'^|^e^ rf^fe>iïfi.«ffl»lèe3' Fieioria et 
Albert, est enc6fëoidî«)bSêeêipBP#faît a'ùÀ courant 
très fort qiii'¥ét^'«M$)=^é'(traôâIè«V:MaIee({u'on estime 
ôtredèià'îJ^ô^dff?" ■f^^'^' ''■-' ^ 

Après' le S^e^ui- «efifetaè'^&xî/écBfflbàarborcl de YJd- 
vance^ une -auti^'Rrt dfifi^êe ^èrs l'éuesVet le sud-ouest, 
pour voir^s^il ne âèràit pas possiblë'de gagner le détroit 
de Jones et celui de' Lancastèr, mais après les plus 
grands efforts, on dut encore renoncer à cet espoiFet se 
résigner à passer un second hiver dans les glaces. Pour 
adoucir un peu leur position on entra en relations avec 
un établissement d'Esquimaux, iaitùé^ un peu plus att 
sud» chez lesquels on put se procurer quelque vivres. 

Eu 1856, au retour du printemps, s! toutefois on 
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pent doimer ce nom à une saison dans laquelle le so- 
kU se fait voir, il est vrai , mais où la température 
eacore de beaucoup au-dessous de zéro« ne peut arri- 
ver à séparer les énormes masses de glaces qui obstruent 
tous les passages» de nouvelles tentatives furent faites 
pour d^ager le brick, mais inutilement. Il n'était pas 
possible de songer à passer un troisième hiver dans les 
glaces, le combustible commençait à s'épuiser et plu* 
sieurs malades étaient ^dans un état dangereux. Il n'y 
avait donc d'autre^ ressource pour gagner le sud que 
de traîner, sur-la g)é^^ ^ efgbarca^tions que l'on devait 
rmettre à Teau aussitôjJrjqqi^ l'on serait parvenu à la 
limite des glaGeS:fi}^sfc' o£i jjf) .^j -», /. - 

Ce fut Iç 2p93y^if^5^cigj|^6) Vpû;r^ndonna enfin le 

brick. Lo i9ojuijgLx»^i£B¥^%4^''8^c^^ ^^ ^'^^ s'em- 
barquait dans t^^Q^|(d%feq^^*'Oatîons pour gagner 

les.établissement§fflaa5^^4^{^;r9P''^^^g^^^^ ^^ P^^^ 
sept^trional, X[pp^a]^id^,,,l& 4) août, après une navl*» 

gation périlleuse dbr quara^xf^nqi jours. 

Un bâtiment dan^isjjjgjjy^trquvait, reçut nos voya- 
geurs et les conduisit à Godhavn ouLievely sur l'île de 
Disco; après un^séjoi^nr de f rè^^-un mois dans ce lieu» 
ils étaient . sur^l^..poiiit de r^'çnifbarquer s^r le même 
bàtûpuent qui retournât en Ëuropç, lorsque la barque 
Reiease et le vapeur Jritc^ envoyés par le gouveme- 
uemefit des États-Unis à la recherche de Kane et de 
ses compagnons, et qui 3' étaient avancés au milieu des 
glaces jusqu'au cap Hatterton, parurent à l'entrée du 
port, et nos intrépides voyageurs, heureux de rencontrer 
des compatriotes, s'embarquèrent sur cesbâtiments pour 
revoir,, à New-York où ils arrivèrent le 11 . oetobre. 
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Tel est en peu 4e uMts le risnimé 4e rexyMilMa dm 
îi' Kaiie dbue tes meré «rctuopies ; entrej^se dan» mm 
itàmiim ^HèoiAnttâire que nom apprédms toM, t<; 
pour ^tmr «a eecoiidrs s'il élAil possible d'one f^raiil 
infortune li laquelle la S^eiétë «t. le i»0néetMt entier A 
pri« Hii'ei grand Inténèl oj elte a CaîlU «tte^^Mme Mp| 
Tioii0ie4eM«)n 4év«wlnent ' el> de l'âpneié^ ides itégfeae 
qu'elle ^att^t «xplofet ;^ mais 4diappée i cet affilent 
malbi«ft ^ ^layéni g^i^ <{u^in $iei»t nMit^m de ses 
misnbreB, «^ a irippbité deH' Mp^asiK i^poU^aiits mu 
des pûiHte' fi^t/ iM' «to peujk guèifè • est^érer • okiebir ée 
fpéqineil^tiee'Tcyi^oas» Les recbèfcbes ecirnitifiquiés n'ent 
été li^ligées^^^rrieu^ ettei gé«#niphie ttutei'M^ qM 
la p^yfi!ig9i!i$!4is^ globe (roii^fia^t 4lins la i^lâiîmi q<4 en 
a été publiée, des documents d'un grand intérêt 
L'existence permanente d'une mer libre dans ces pa* 
rages nedoit sàbA'doàte pas être adoptée éaiis tîô exa- 
men phisap^rctfondî, puisque kane lui-même i^ln^iit^ 
que le capifainëti^y;le!iè]d avait àhnc^ncë an bàâsin pè- 
latre entièrement libre de glaces, là où^dee^i^aiès fixes 
avaâonlS^anjBénisuilraiMi^ailvèté laniar<à^ 
et noiffi èitetiHift égalêfliffinl que teta k^pito eud lé ca* 
fâtainè V«<^ '^^^ pénéÉié en t9S& jiisqu'A 7¥iê 
latitude, tafidiaitu'sniltaABuiiioaiihD'Urvttlè troufmt 
une barfièi?edè <^la(^'4nfnin4j)iissabfle pajt6h\ Mais 
on peut oondoreeûltment^e ià)que lésglaees «é#é« 
idàcent en gtfenâes^massesv et laissent qu^queftws un 
libre passage là.oti à quelques aonésade diflStosneeen 
ne trouve qu'une immense étendue de glaces solides. 

Les travaux du D* Kane ne sont pas moins d'nfis 
grapé^ importanee OA noua faistal eonniftrè uni pai^ 
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tîe Ulte «N&lftble de Ift côte nord du GroeelaiH} et ées 
tièm^ qui lui foflt face dans 1- ouest) Aussi votre corn^ 
'tti«Bï<3to n'a-t-elte pas hésité à l\n déicemér teprfx pour 
h découverte la plus iinpKHrtaiitë pc^iif Ttonée 4856. 

Malbeur^sem^t, ftes^èùréf" c^st sur une tombe 
(fSb nè&& âéptéseroné c^tté' eouronné!iije0:$ottl&auœs 
que'leJB>''Kane avpaï é^r<^vlS^KilMisv<eés régions inhôs^ 
IHta]ièF^^'d.vaieikj4bltiu!]puéidiez* lui<ïeis'*solirè^ ék K 
vie, et il a;^so€ctt**iéfïlëiii'6 iifévriieFî4886!, è' r*g«? ii« 
treiK^^iâq^c^iÉBl OiS&triU 9oèîéMf^ér]€r'éogr^ie'De'âoit 
pa8ldissèé^idaiiiâltMblt}(iM?^b^ MiAâtfti:sri6[^l^rdh4gés 

satisTseâôn dedt»d<pif^j|^ltfi-ià^itti^)ài6!^^ 

-.. j ?.iii/r> o'idil 'nni ^nu'b oja'>rîG{frr.?r ''î.j'' -j 

'^mmiW'^UmPmH^Mf'm^f^^r,, .1 sir, 

Li^iià4ip*<k^b[pi^nji}n^âkàSidfAt)éir llbeiumnr/fle'^técrs. 
fiie étfit dBl)tti^qiBèBt^raniîi)éa»ft^féIiien> aerah"|^i» damé 

toudidenBËr/uti 'fbttimidiiâ^&iètckiisi j)equ«lnsa trcmtr^ 
«ne^fltrMt de.iliL séajK^irfieilatSècîétéide'fliëogràpfaiè de 
Loodreside )u^âi iSfcle Iceîjnioisi Baus ^xettte séance il 
a été donné lectiire d'ufa tméaïoire duDf'Ripk; Danois 
qui a résidé huit ans au Gfxjenland, dans leqpiel lesdé^ 
couvertes du D' Kane sont vivement attaquées. Il ré- 
nale de la discussion qui a eu lieu dans la Société et à 
lifUêllft mt pris part sir George Baek et 1« eapitâiàè 
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CoifindOD, qui ont tous deux exploré les régions arcti* 
ques, que Tintrépidité» la persévérance et la véracité 
du D*" Kane ne peuvent soufirir aucune espèce de doute, 
mais on pense que les observations de M. Morton qtd 
s'est élevé jusqu'au cap Constitucion qu'il place par 
81* 22' de latitude, pourraient bien n'être pas certaines, 
et le D* Rink regarde (^mme erronée l'assertion qu'il 
ait vu la câte nord du Groenland et reconnu une^ mer 
polaire libre de glaces.^ 

Nous n'avons vu qu'unJxès court extrait du mémoire 
du D' Rink, par conséquent nous ne pouvons pas ju« 
ger des arguments qu'il a fait valoir, mais nous n'avons 
pas voulu changer v^ seul n^ot à notre rapport; 
d'abordparcegue,le,foui^eetrmtrépiditéduI)' Kane 
ne sont point suspectés ei que très certainement il a 
été plus k)ih Qu'aucun de ^ses prédécesseurs, et de plus 
parce que nous ne voyons pas comment on peut suppo- 
ser que les observations de M. Morton sont inexactes 
sans leur en opposer d'auU^. X^*^ f^fspéfifâkrquer que 
M. Morton était ^/^a^, pHjstiè-iirecomnâisaux vivres 
du bâtiment' M D' Kane;, cete;i^fi^entratne nullement 
qu'il fût hors d'é'tat-de^îlireQÉê ^nnes observations 
delatititde; il n'a pu^^ilr^^ voir la côte d'^ériqne 
opposée au Groenland, parce qu'il en étaitbeaucoup trop 
loin. Gn pourrait peut-être dire qu'il a estimé trop forte 
la distance qui le séparait des points qu'il ^ relevés 
vers l'ouest, mais dire qu'il n'a pas vu tes tenres dont 
il donne les relèvements, c'est une assertion puremiBOt 
gratuite et qui ne repose sur aucun fondement. 
. Quant à la mer libre de glaces, on^a vu dans mon 
rapport que sans admettre l'existence permanente d'uae 
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merpolaîre enlièremeut libre, ce que plusieurs géo« 
graplies ont soutenu, je ne crois pas que l'on puisse se 
refuser à croire à Texistence au moins tempociûre 
d'une vaste étendue d'eau entièrement dégagée de 
glaces dans ces hautes latitudes ; il me semble donc 
qne rien ne peut porter à suspecter la véracité de 
M.itforton, tout en reconnaii^tnt que la détermination 
àes derniers points relevés' au nord peut ceïtapement 
présenter des doutes que nous serions heureux de voir 
levés par d'autres voyageinrs' aussi intréjûdes que le 
B'Rane. ' lasuy^è » o P. D, 

— ^■^"■^mrîrOT et. t-' ■ ' 

NOTICE SUR ÉOOtrAR!>^3l^0(ÎEL 

Et sur son exphrationuans J,*y^/ri(pie" centrale* 
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Trois annéeâ:s?étaiem.^C0id^ii@p^lef)4épart de 
B^urth et de' ses €ompàg|i^[n^l)ourx)mr ^^nde^explora^ 
tion de l'Afrique {^(^ntrale, et Ton avait pu, grâce aux 
renseignements empressés idu ^foreittg'-Q^e et axu 
intéressantes commu^ieatkMtôf^'un sâysûit gâf^gBaphe, 
leD' Augustus PetenniEînn (de Crotha), suivre pour aixisi 
dire pas à pas les Voyagetlrs dans leur grande travers- 
sée de Tripoli au lac Tchad, lorsque la* triste nouvelle 
de la mort du chef de l'expédition JFaij^s Richardson 

(1) Cette lecture est extraite d*un travail plus considérable que Je 
me réserve de publier dans quelques mois avec une carte^ des notet, 
et les principtlei'Obsenr&tioos sdeotiaques que Vogel i fait parvenir 
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M fil^psaàk en Europe, et fit u& tfisutnt éntsoi 
gra»te8 et Intimes espérances que le détet » 
noxée rexploratioii svaH fait cemcevœr* 

Les lettres dis B^ Banb viarent confirmer ces trteei 
pootiellei f màii^ du mAaté cofijp ^e^ oahnèreM k9 
nistres apprêbeffsierî^ qt}' avait fait naîtte lenp pre« 
floère impression] >B4^et> 3dbrâ^ etO^^weg se inoâ* 
trèint M^li^^^'^'^^^'^^^^s^^^^ i^ur oDurageoe 
se démentit pas i ils tésolnrent de doiïnef siâte à la 
§râ»#i ettireptlée )liÉH^^)«ffiiéllë^H§ 'ëé'l^y^afit eii^ 
gages €;tlâepotiside^<€»jàt^U-On^l[td&iMeht ces decEt 
courageux ^k^ktéXi^mtii'mv éï&¥9eûi^'^pfir6le ! 

r(CepetiAak^iiedft)atétm BiHrtb'is^èd^iiîbir^daifôune de 
ses lettrés, lis» daa$râa}i!b» jtaMe«^«iê2^,^%x{^(Mè le plan 
qu'ibj^.fà-éposaîtrdés^^iâlâj dé^^Mvi^'4ië£l âètrcom- 

pagnon;) M^è^6klmfip^l^t^ »e(téfW»'^¥Mais que 
sontlesitfaisfàlàid*(îéU«olt^T<^^ in- 

connu ( »il)mi(f|dûsiWl*â'Y(ii^^éb}am4' T'Ibjondlaôll 4 
réxpMitfto'â^imc>n|m«>nbili#^ pma^û' de Iflkiè^ mstru- 

Beux quovk allait explorer et qui pût se livî^ aux- expé* 
Heûces fAiëtèoisitoglqt£&^biôil^^ ot^^utres. Le 

qttî étaîtenr èi bMiio{#0i^ub$«]K^I^|>We<fesMé* 
rable, ' dé<ii(& aâcos' 49[fe^ïà^tlé tëgr^talUe James 
Kichardsonpft]^)iinbôiBine'€p}i'P*ét<>remj^^^^ toutes les 
eonditîoBB ^«eifligilalaUie D' Barth. C'est alors qu'à k 
sollicitation du ministre de Prusse, M. de Bon^n, et 
du i)' Barth, le choix se fixa sur Edouard Vogel qui 
Mtraît à peine dans sa ¥tngt- troisième année. 
JiidMard VoroI est né le 7 mars 1829. il esiffifèi 



P^pk. Yegftl^ âôPCGtQiir derOèoerraÉoife cb \éifm§f et 
Ue» eaDiiQ çii AUemagoe « par ses importants tmvaat. 
Le jeime ¥og^ a reçu son» hs yeusideioo père^ qui 
Je dflBtiiiail à je siippléer^ UM exi^dkstte idiieatimi^ 
Ax^eor ea fUJefiopl^Q^ c'est ûOR^seiiteitienl tis beq 
«athéjfitatiGigp etijWi.bi^tiUç aatr0»fine |/;ipRi&^âiieoie 

PJttai6^r% jMd:il avait! iiiwife^ia 4éàf àe a'ett aUe» 

teij^ ej^s^T8)atWa9>Jliét«â4 p6t^jifvaltifîl^9(|iBlbial 
éa^if^ c|i44e<#vtwaiil^ IJÉmfeb:i»âinejrîii{f.iffîtlpar^ 

ft|f^]|Pv(j)^t9s^irt]^«rPip9i^a^^ ïxàtmai 

Browfifie wQÎelre de» ^mi%s étVMfànefi d^il^Gr^e^ 
Krets^i34 locd ifobn IUi^€;Uvoeitfiaiài Édûmfaird Vo^el ki 
Btàsrio^^erÔQHidre^ «oflatt Jsèad^fiartheljDsefweg; tt 
46?ai|^4tane ptqprw Ct»NM9tôiite dr préBiBien de tralè 
aerte» et il iemnotegaît Mec Mrp^wik éeçénd^ dans 
ses observatioQSr deux aapeiii^iainmrft du oipfa im^ 
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Les ]^éparatifs du départ furent, comine on le pefiflO 
bien, poussés avec la plus grande activité, et le i9 fé« 
vrier 1853, Edouard Yogel et ses deux compagnons, le 
caporal Ghurch et le soldat Swenney quittaient Londres 
pour se rendre à Soutbampton, 9Ù il^^^ettaient à la 
voile le lendemain sur le p^q^el^t^de A|alt§i«j j^ar une 
triste coïncidence on recçvaijL^^t )(4pA^ei^,le même joiur, 
une lettre du D' Barth annonç^^l^la .i^|^^flç.s^.çom« 
pagnon et ami le D' 0^pi;iveg; dp plug^le^Pl^jp^^th y 
exprimait sa résolution f])rin^^^(ei,,^.SQr.çef^,à^ 
bouctou. Il y avait à crainjdïj^(çj|pJlj(ogç]i Qg,l(^ rencon* 
tràt pas immédiatement^ 8|q;|i .i^r^v^ ^?^j^^ Soudan, 
et il devenait dès Ipr^ pé^^is^l^ei depigâifier se^'^jii^truc- 
tîons. Il fut donc cç»Yën]a.qp*ii ^lgç^j.lçja^în^n8 
du lac Tchad, rec^çiJilant^^r l^I}fi9^îg%a§^09^Piqpc 
des lieux^ sur la géolpgiç,»^ J'Mç^ météo* 

rologie, le plus d'observ^iop^,|io^p)l^;ejb qu'ensuite 
il attendrait le retour 4^. |^f]|p^çpmgi^^o1jçj)our delà 
revenir avec lui par le Ba^^^j^; j^^^\y^^](^t l'océan 

Indien. . ^ ^^^r^ ^f nliouDoii '"•e\ k 'b/l i •» 

Edouard Vogel arriv^^^^;^^;^^^,}çaj;ffen^ 
jours de mars, et il ^t^rpteçg yoi9figy)fe{'dan^.f;ette 
ville par des retards dans renvoi des caia^s 4e p^^" 
sions qu'il attendait de Mpl|e^^||^d^fit^^ séjour ,|jfHrcéi 
il mit le temps à profit pour rse ^f^iUariser avec la 
langue arabe, le manienv^nt de^rar^x^çs à, feu, Iftpré- 
paration des articles d' Histoire naturelle, enfm, il fit de 
nombreuses observations poujr régler et vérifier ses 
instruments, et il en apprit l'usage aux deux sapeursh 
mineura q^i allaient partager ses. travaux. 
Vogel rencontra à Tripoli le cousin du sultan dit 
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Borfioii, homme très civilisé qui parlait parfaitement 
Tarabe ; on le nommait Hadj-'Achem, ij revenait pour 
la troisième fois du pèlerinage de la Mecque, avait au- 
trefois voyagé avec Clapperton et s'en retournait au 
Bomou. Le docteur lui offrit avec empressement de 
l'admettre dans sa caravane ; il devait être à la fois un 
précieux gage de sûreté et^^ie source inépuisable 
d^utîles renseignements. 

Ce fut le 28 juin i85âquei'e D' Vogel quitta Tripoli 
se dirigeant sur Mourzotik par Bondjem etSoknajsa 
caravane se composait de trçbte-trois chameaux, d'un 
cheval pour lui et dhin dromadaire ;|»our son premier 
domestique:;f)n emportait tîè^^rôvisions pour trois où 
ou quatre irinées;^ éiit^out^clëè'lirésents, car dans 
l'Afrique céiitràle?fiffife petit; rfVaïicer qu'à la condition 
d'avoir potir^aîhsi dire t&aioti?âHitr cadeau à la main. 
Vogel destinaîr atr^lf&f liu Bornou : un casque, une 
cuirasse, un sabre, nîd[elfl6ntre à'fépétitiôn, etc., etc.; 
c'était bien là le moirfS qu'â'pût' feîre pour un prince 
qui avait si bien accueilli le docteur Barth et qui, tout 
récemment encore, adrfesaft àîît Vfân'é'd^Àngleterre une 
queue d'éléphant- et de "girafe en témoignage de sia 
haute estinfêi _ : «,. ^ 

Vogel -allait entreprendre la traversée du grand dé- 
sert au cœur de Tété» dans une saison où jusqu'alors 
aucun Européenne l'avait tentée, car ordinairement ce 
voyage se fait en mars. 

Nous ne suivrons pas la caravane d'étape en étape 
dans cette région ; nous ne nous arrêterons avec le 
D' Vogel qu'aux points principaux, là où il aura re- 
cueilli des observations nouvelles ; d'ailleurs la route 
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pn\ ^près iiQ^,. ty^j|çr^ç,/J^,^||^^a^jjgj}f;%4gï»|.lp 

48 au SQleil. L'eau. était/are,^f,^^i^^{^ej^;^ggyU(}- 
jpace de qujçzp ^pi^rs pn ne f^]^pn%a.iga^.^^ pç^; 
^us^f f|it-P» réduiî^ ^ feo^e 06,%, gui 4^/jfg.(}iga,jgjM» 
^tait r^pfermé,e et I^aljç^^^ dJ^s ^ég^f^i^i;e?,,, <felj,jft«a, 
dit Je xjpçîevir yop;eI, da^suf^^ .^^ .^es:4e^tç^f^(ji%î,c^»i 
qui I go^t^ de ;çgtte e^u gg^ pui§sç diKeiW«Ve,%§J|?« 
çliQse.^t ,^Jf^rs ce, lict^ide, » f^o^^ Yoy^euf}^ft.^^u 

fe'ffl ç,a outrgflnurapcl ijpiR|^red'oi)^^j:Y^t|o/ig4|r^#? 
Ç3pèces, détermioant la position gépgr^himi|^^eg^|j|^u| 

séjour de plus de .deujc moig ,<jv,'il fit 4aj9§^ft^TÎ(iP^» 
jLQp^-p^WS. gve 3^r ?ft d^8çr^0,QP.Ù^q\J#^?,jli,4ij"th 

a cftn^q,9Fé flp çJ)Apitr^,|flt^rç^SWf d^ijs ,^e p^pjjeçjQ- 
]m^ dg .^^Jbç^le r^}a^|(^., |^(j.|^;^irpfls|e)||^^t,^'^- 
teignant [e, buf de.s^ mjssi(fn.,,jj, fi;^„p^j^^ft^s}X 

f ez|a}i de? ^ocwmeuî§ doRt I.^i^^f^te[i^4pï?jfi9t 
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'ftjUsijÈoftiidtt 9^wtr âfabd'iiette ville, une â« ses eonrsM 

''l^^jîltjisH^âlx'iti^s'iltji^ktronldu Fezzan; Oudneyet 
Çih^p^rtfin QQ les avaient ][)&3 visités, ils s'étaient cn-r 
-^#(é6 .â^''fêâ ^{gîialëPèoùiâle étaht renfermés au milieu 
3' rîôNîiiifiia^lé^ niontàgnès de skblc. 
™'';¥.8s«lbs!iè''iWiiVëhii'éh''etk"àu milieu d'un désert 
•''"â'ûiPlirlp^ibïë' aspect, pfës&iiant un assemblage confus 
-2^'^^B6fctifes''(d<iiiè'''(!lù^I^he3-uiies' atteignent plus de 
î^lPa^l^syi'fet 'de "Vallées d'éçhlJ-feëi formées par des 
^''V^^'âièiiVknts',' daiià ïëstrùe^ l)êtës et gens enfoncent 
;^iMlù*â iûî-<i(i)(r|is'; ôii n'y trouvé pa& un pied de sol uni. 
^^B^iï^'felîyt'pàs ïrioîns dé'cinq'cbaiDeaux au U' Vogel, 
^^Jfôuf' y tràîispôrter sa tente et' (quelques obiets indis- 
'^^ètfî^ii&'^é (iaithpemeh^ 350 livres 

^^iÉJfââôes ; ' eiK^oré ne fû-^on jgûére plus de neuf milles en 

»^^^^tesWs' de Nàtro1i/Tùn6''dés pnnôipa^ curiosités 
^^W'I^^'iki? iJèiitita'bpMWé^ : îïs sont situés au 

aord-iouest de Mouriouk, jfiiiiis lis' dééert qui est immé- 
^«^fèiéfetîaû Llddi( \\^%i'tllkrfci (\Uày occidental) 
"^èt iii "W^adV^bierguï'cMâay avait re- 

"'jpj^â^HÏIé^'éoiiime'^ètkrit d*uné prodigieuse profondeur et 
'^Wçfb'tîtik^tft'céui' ((in avaleiît la 'hardiesse d'y entrer. 
^^^'^'^%il^rf^pu de ceè âssertiorik; Vb^èl,' àïa grande frayeur 
'^dcLS j^ns qui Ty avalent 'accbuipàgiié, pénétra dans le 

''BâBii^-èl-Dud,'le principîiï d'éùtre eux, et après plusieiirs 
'^^tiâkées, trouva' que lés ëàux n'avaient pas plus de 

liï^rak pïèd^'aë pVifoiictéiiV r leur couleur foncée fai- 
^iâl,'éïi'%^îl't^ai^àîtl^ ce' lac beaucoup plus profond 

qi^Piië^l^ât^éi-réalitë; " • 
J^es plus curieux des botes qu'il nourrit sont ce$ 



( 328 ) 

fameux vers du ^em^Jénm>^M^fÂ^ 4o°.* *«« 
habitants saven}jf^jj-çJg.|>^pi^^.5^^^cj^T}x. Ils 

sont fort jolis, 4;vn,^4iflgft<|#l^^^ilgiïlg,/î^lij\4iç la 
dorade , ont environ 7 millimètres de longueur : leur 

goût est s^é,: '^cfmfàsimm'm'MmÂé^'''' 

à 4puze paiL^#^^\^v^lfgimM^9^«ii;#v#."?« 
grande vite8^^]8nï,|^6p§5ij||^/^î^^3iïe^^g^g^u- 

coup plus gsw?ÉWJ?ii!)^Miwe^fi«fiiteaî .1* ns^e 

chaleur ^liflP<!frrtt|lSjgPoS^t|5îj^t^y|[^4ypc^ jÇJfigtP 
et le soir^Jte^ âS^Sf^MiytÀ 'fPfêïf Mf k Ji? îlîiftî|>« 

pour enn^jp^nyi^of §§ ,>ftrt «« mismmw^ 

avec une ^^tégt^TÇ^aB^f^flSjirtB^jSSF â» 
Fezzan aj^ec des filets de coton, et avec lui uneénm*aus 

quantité, %^mh^im^^'MMm^{m^''Pj^ > 
on fait dT», to^ififcy mm^me^^ ^mss'^m 

une pâte .^ ^ &PSj-/J'fe%l^|fterffl«B|t3h3^8i^ 
que les ha^j^t§fl^ng|9^|p ^if^ta*'Mi«^M9m* 
du Bai>r-,çl-fluâ^B^J!^s,^ Jjfftft^^Çiaîej-^lgjgÇ^ 

au nord-(¥içf4'lpy a^^epSî-çlj-^j^Mtg 1iï^%iiyi8g# 
détermina par expérience l^JS^im 4îPiiÇPMMW8î? 
qu'il visjl^ni^i^s ji^iiyt^ftjgg^^^eg^ Wg^* 
Le ^^y,qSflfliit,t'^t%p^^uyf ^5ç,^^g^ dy^ 

Aghadem. A ^glftftfeo„J% %tP^s ^fimpi^ ^ 
rencontra avec, l^^garai^gp ^ tafiH„(^ fffiF'^ait 
quatre ou cieq,c§nta,^ftl^i^ }j|fçs(mp,jgU^ti^eijt des 
jeunes filles et des jeunes, gjiir^us.^y-dessou^ de d(^e 
ans. Les Tibbous leurs conducteur^» les obligeh^t à por- 
ter sur leuc tête des fardeaux de 25 livres, ce qpi leur 
épargne l'emploi d'un grand nombre de chameaux; 
aussi dans toute la caravane il n'y avait guère que 
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trente-cinq de ces animaux. Cette triste conSition de 




chevelù*eiltàméfW^^'«§ffiait!* continua des far- 

èeîmmgM^m^MiSm^r le cou, et «ne 

lanièfè ViTW''<itt''irfîîfef'Vreri^''^ rattacher à leur 
mm^Mw^m^m^e^îq^HMêremètit nus, mais 

tâm âk 0i&^lrmmM?kmB^a'èac\s^yes à leur 

Èûml ^'"^^PkfàM'^^i^?Mkf{m'^ïinet et une 

crfttK iHai îââ^^^* toMli%W«è soixante et dix 

'](mmji^ym wimfi, ^jo^mtore pour eux 

lés mi?la^î?ftlgfteiîfeff^PKl^s'<^' portaient les 
Aom^èafm îiil 09'/b is ,noloo abRJalft ^ > 

; H"ilèh^%Mfi^à^'^e^^mi^r&Mt-;' on décharge 
^''8ï»*ïHi&iâ^,^^«éieïâ^g^^S8MMaigéA,-de piler le 
ïrtfl^de*|afiffl'aati§feétf'fc^W en bois pour les 
é8a^Mr%^rt§f '"61 "aim''mê-<ittis ou quatre 
Êetâ«§-{^iS'9<jlft^a^^<?=^^m6'et dû sel une 
B§8Kli^4^s»MfM%Ji?-fëte*y'^'esnà toute la 

•mmèm^kêiiifâ^ËèmHvk'm^compte dans le 

f(iM^fclS^te'ii(aa''^£?*i^»d^ Iwmme passe 
%M'i»(fy«a8y^^I'pt«^"fé''^piW te'là daravane, le 



»-\tiil*6^Wa«^cPfanf'itIÀ!é'im être humain 
êMkm WiAmm ih WHi^^^n'-^m de bouillon 
iétiriê'àMfeâfWîgl^ii fWtklè^s raconter, plutôt par 
s^3'*t^WÏiiK)^r#Hl"êtait abandonné déjà de- 
pui/tro%^jSlftl^affli'i?<ÎÔm'toré; ne pouvant plus mar- 
cher à caus^Sfes blessOTé^rfe' sis pieds ; ses bourreaux, 
à la vérité, avaient essayé de le guérir à coups de bâ0ii. 



;^ 
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Le ff' Vogel engagesi, àî^dë-d'iirt'pïfè^tçi^loàfhé^^ 
tant de Gertruhn à recevoir cet infortuné j«i'qïi'à>sSfi'' 
convalescence ; trotejiDiirb' après Hàkji^i^Aè fefifcàml 
vane, à quelques lieifesi de là'v Vdgêtt rêacôiKTàî8w3ô)g 
route le cadavréi dbrir.esctavlé ii|>deffiiJ(ié%^ôtïélîèliJ!les U 
chacals, auquel il fendit ies^ dBrftkrg devwrs^ tfioïïiifae^Ij 
l'ont déjà rapporté' DentoBï^et :liiappèTt(rài> Hrdiaâdsm^ 
et Barth, le chemin suivi par les caravanes d'esclavei59d 
à travers le désert estf h êtes! facHemehtirecoiabaisiâj^lè^ 
il est jalonné .de distance leâ distaaoïCBifkir^iws'i^s^èiâ/ 
débris humains; f • r'-r/fr'.ioy ,^i:m:/-n>e^F.^b doneadnl 

Parvenue à Ajenûfflrimi feiinf^letêprîtbirer deslîbîwàirtfri 
Vogel fut admis à'I'hbnheîirdeiviBiterteiïp^wliduôIl^b 
le trouvat^en>eompa:gni€rHlévdeid chéitréfe'ie|id^«lf'càiéû^^2 
val, dans une petite cabane en tert^ ebift}elrte>î(îe iiiip-oo 
ches de pàlfaiiefjSi: Uj-môim était tesisê siii^iuûdlMaiè 
d î roseati etîrevêèMéd'unç kHiteiHe bbmgè:Meîie'4^ lasa 
tète couverte d'uni tiïrjîûîi éxtiiéfhefrieni't'fiiâipr^îprâli ad 'h 

Notre voyagéur-allaidroitiàlui», etj ati/grandi ét)(5iinei^ôl 
ment des Tibbaufe'q«ê ^a^staîentiànektJéii&mtôvùé^^S'/B 
lui 'tendit la main pour lui montrer qu'il ne se reg&i^^oo 
dait pas oô>i¥iiiae'<iUi-'defefc()tïg^*èiia côtté'Wctird^^^ 
souverain'; îï^'inforinâ' de ^ttSadtè; élî^le jjf^toôé) S'I^feB-fc 

tour voaliit'bièn'ë'eiic^éril^"âéii[îellé^de 1â t^ë^AX^mii^i 

gleterre; îtaèèiiirit^àa (îocfë^if lifii^a p(M^àïi m'i&ùieni 

Sécurité parcourir ses États, et lui pronUtJ^sôAiA^lsi -^ 

tance en tome'tt&e?/cyaaîi^&hfiffaftîî^plbiàit,^0àr4éà 

Tibbous àont entfSrÉfA^eriiJels màâ^i-efe de^'éoâiîaèiriÔlî^i'^ 
tions entre Mour^oufcfclû Kauk'âjioa o\ 'iu\ illhu"»-);; ^9' 

Notre exploratenr Idî fit afèrs èadeaii' tf tià biirnbué 
et <î*ùn tdVaà rbugè» d'une pièce 'de ïûousâéliûé. d*uà^ 



IftjçliQ^fi dfeé'ïiWou^ ne voulut J)a8l ètrç en festé de 
g^BBntwtèaveciSOT liôté/: ^.USsî ft peine le clojcî^iy? était- 
i] ge6tié|dÂ]îs4d.t6nt^ qu'il recevait douze grande plats 
de:'m«ttiltt>''aVec lin BOsoutJOJi grais; toiites.ces provi- 
sions J/ur^ff dévorées; |)âr ses i^eni^i en n^oins â^mê 
heairaJ-i'-^ 1> -. 'Wi./r. ,•.•.-.!-.;,.. ,, ■,•;,:!• .m 

y<igel était seul dans sa tenté, qijand elle fut eiî- 
vaitie-.par .uneidçuzaime de fenunes^ qiaU profitant de 
Tabsence de ses serviteurs, voulaient «voir et examiner 
rtipâMijÈ iKanfe »: il eut gramd' peine ksei débarrÉWSsef 
dêîlejir indiscrète iGii;rioMt6, et iln'y parvint qu'ett fai- 
âànii chacune 4' elleè le càdôau de quatre aiguillée, 
6è^<piî,teseoatbla de joie. . r '. 

iîeàibewtiéS' étaient d'un nôirde'.jaîét dont rédat lui- 
sait sê'i«oyaît«[icoirè rehaussé par d'abondantes onctions 
d'huilev^ei qjii. est ehea. elles le suprême de la coquet-^ 
térièiifètîi.jîiour-ajoutei? .enfc(iJre à leùrst charmes, élkà 
àvjgçnfr iMroduii <ianâ leur narine gaucliedii Bouton dé 



», ■ i f 



l^ilipe^Bs. tihbiÔMô ^'eiitôur^ent le corps à'uoè i>aride 
*étôff^ dè.fïotphidè" ttoî& àuneside .long îréllfè&û'te^ent 
lèui'ft^ cbèvetui êti uneîaul^tude d-ç petites îaiattfls,.quî, 
fortes. dégouttantes dôgro^isse» I)eôdent vertîicaîèment 
le lèftg.du' visage» ■: ii.l i-»-.^ • l -■ - •!i5.cn'n,;.-{ /-i î 

^ îfut le Ip !jànyieKiJl854 qufo le Or Vogelî fît» soii 
eniç|èiiltiEô>ifc4i'&%itç^ y fut 

bien accueilli par le nouveau. 4uttaàiJUîd^-Hàhmàîîi 
qmv.âïïj fèmiè d'ianê.iâé. aèfe. irévtiltitionç, sî,:i'réqùehtes 
cbiâ fÂfriquô centrale, ô'était emparé d§ ràùtbnië 
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après avoir fait déposer son frère, le^ sultan Omar^ et 
mefire k, jpprt spn^yîzir HadjrBéchîr.. Mais Vogel ne 
trpiji^ya paj^^^pp]^a son.ç^up|ijpatrii^t^é. (^§iJ)fi'Barth était 
paiiji'.ppun spQï i^^^:rIfiW» IbrïeçibftBaw.; en son 

cont^jbugn-poiWeS^^BP^fe^'ftSvrs^jg^ 

«iyM/§î^ #9tf^%#SSu«»«^gng^iîéïaly'i»(BiwUût 
P}H»^^^"^?SftÂll W9a?fà»^toft)iâQ9pQipftiiltefweftnt 

eM^iH?M>fl8 auj^î$^(|eM9r6«(l«ppu|î^i^ 

eaBfe^gaHSlWhfà e§feâf]^3>iâ^^i Wgl^i^J^fift'^ 
afts4g^SMSjl§i%'fygfiaM 4ei%)tesr98eftà ^mx^m-ii^ piedfe: 

Pendant son sé^c^^ftgid^iteft Bii^obiaii|5 ritlréht: 
dw§a^ ?J^gbeil^f»|ite»fi*tî^ dfer«'élaMfc>few>% 

sée sous les eaux du^|^jj^g^l^^(|àèt5QrartB?tpfr;u^ 
nouv,ea^;rt4gyigfta«%,gpidr,^^o^ {Ay- 

sique^ dqBiifP )[^stq.xj^ry;oiï.)CiSÉtle théâtre. 

Koukaj gi}e le D' Barth appelle Kukaua^ sq compose 
de deux villes murées de forme rectangulaire et sépa- 
rées l'une de Tautre par un espace d'environ 800 mètres, 
formant un vaste faubourg ouvert qui reU6> leg deux 
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villefi. Elles offrent un assemblage bizarre (le constnic-* 
tiens en terre ou de^huttes circulaires couvertes en 
chaume entourées pour là plupart de cours ou de jar- 
dins que ppon^6^»^tttiKmur très bas et en pisé ou en pa- 
lissttee de rOttêau^V^cP^i'^iliâe rue plantée d'arbres, 
dirigée de> rostii'l^^eèt, ii^iérse les deux villes et le 
faubourg intertb6diîâ^,^B^k le- Dendnl^ promenade 
q«(ii^ ^u^léli^nS'^4ër4G[ifuIï» ce que le boulevard des 
ItaU^'e^^JM^^JePàcma^^é^tit de Paris. Elle joint 
le'^pdlate*l(>tfi*yiilll«Pià.9M'^iflttfee''dù grand marché (1)/ 
:ijdilîdaiiiéi(iâê 3Cléfid^%^^(^«étieitous leurs soins à 
lij|^gr^Wj^ife^8gi^§»èPKf§f^|iëkitd^ëbëne, comme le 
f(»ft}«<émim^|[^n3b^^ che- 

vee»ii«^'i^ètekptl^^ëe^i^ê%s*^^9èvent avec un art 
tG)]itq^ârdtiulâ»)i^^dre|^lkôi:iâei^9à tête; (^ qui donne à 
leid)^ffiii%dBî^ppîil%rïiêe^WSa^^ de'dragon. Elles 
tdg&eiil ltttt»gâêhtssii$> à9^m§i^im f«^ge et celles de 
cdlé36R>^mir^l2M^H^4¥ll»l)â^^ à ouvrir la 

bqttebé|ii^M^itsi§igMi^Itôiq^â£i^#P Enfin elles com- 
plètent (lédrâio^t% éd^^eiedloÉ^kâi^ M* flgure et les bras 
avecderiniÈ'^/Ontpéwfttdlfioftef^ ^e faire une idée 

detl'efiet |*iodai(^i< td^ilit ^^sèMbiirtbl^d. 

VerB4aM«te thsi^ («7}#ôfifrN4Si&)lrYdgel obtint du 
8nMa^jdiii*Sbttio^lk^t*kâfei^^4'acèompagner dans 
une expédîâon ab p«y^ cléâltAisgès. ' 

C'est depTui^ )(mgtéii]^ltt)<fcoi!reaiiiè des cheiks bor- 
nouons de fairfeà ceï^tai1ftés^*é{)bqùes des razzias d'es- 
claves au sud de leurs États. Denbam, et plus tard 



Ml 



(I) Voir la relation du Voyùg^ daM l'Afrique cMlraîe^ par la 
0' Bartlh édîiioo allemaodo, tome II, p. 38$ et «oivaDt^. 
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>m(^l^ti:i$^s,Q$i d£^n$ ]esq^2elte^^faotmné pdnFsiii6*'éii^n.i 
seiçdt)^aWe pola^ w ftire l'objet ffim iiïdigîiô trâfîBîf- 
L'ar]«iôB .ças$e4B(blée par le Bulfâti Atd+el-Ràhniaii; iSè&i <: 
co9ap099ît de 2200 cavaliers ; 3000 cbabieàa^^6riàleîi^'/n 
les [bagaig^ €t SOOO'boâufe ooiîKlïHts i^ i&QOiti^a^^l 
dug,^ep04rip9glàaien.t rçxpëdUia». Le soii*) Mésque lîoÀ 
dr^p$^itk$ t0$it0B, le c.!<iup pré$eii;aii toute il' appârëiÉtèlo 
d*i;||^ YUle.fkUx. abords de laquelle les tentés du sultan A 
et celles des principaux. chefs forifiaient comme autant i) 
dejvîllqgfsi Réparés- La roiïte îsaivîe fut celle qiie^ 
D'3i^tb a^vait ailtrefoia parcotrae. : De Konkii ellêisei/î 
dirîgeiiit v^jS te sUd par Dikoa, D.;lbéou Delày, Wa^ây. b 
Ad^n^ jusqu'au pays des Masgos, pai* le 10" degré ^ii9 
latitude septentrionale^ i ;. /îuid 

^gs. Coupes, développées en une file immense^ trrfvdy 
sèrjEsrt lentement Ip . pays ;.les Muisgos^ avertis f du ddôg- .1 
geçk.„s* étaient enfuis vers lestîd; cntinè tmuvâ iJàt&Jesjilj 
vill^ge?^ î^^doROés (^ue dti gafuli et du tabàC. La t** n 
sis|îrt[ï,^e f|it. trèsipei^ vîv** parce que les Miisgôfe nîàyaift U 
aucuPiçbeff qié tes réunit autour de lui^ils ne se. pr^r i^ 
sentjd^n:t;i)açaaM ftQ gr^and nombre pour ttenî^: tète /àiit /3 
forces, ^péprîeures du cheik. Î(r<ys*il8! fateaieaiti 'U 
guçrriç,d'^P^"'5€;acle, attendant derrière les buîsSbïfôJeï :: 
tra^fjds^^ç raprmée bornoueune^ et ils en tuèrèfat iiûi^ 
cingoa^itiçent^; . • «i .-:[ u-.i- 

' Q'jflst, feulement, après être. af rivé sur les bw^iitta^ 
rêcà^jijf jl^iîac .Tub(>ri que ïm rtaicbntrai fei fcteé^ 
avec leurs troupeaux. 11^ se Cii?oyaiept:en;(Çûret!^MpoBr 
avoi|ç>,]pi*f J'^iir^fltï^ ^ÇMfÇjetîfîejjri tens^mcëi; mài^ fls 
furent bieûtjM âé^oinp& dàiîs li^r atGêntê, I6r$4u'ili 
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; Çiîâkii!ifeë|a«ôBetis jâujftmrou^ ffrànchir cet oMtëfcjlèiM^^^J 

iîà ï»^tiÈioàribçré8Bntaîrflepriibiinp d^ lftr^uf,^'è'ff^il^'^iî 

I lë(î0}ftiètt3^f)tofutBrclis rl4<toàveràéfe ii»e '9''Of)éî^fel»|jà6i '3 

Aolà suîteidé jcéO-liedreïiXJ idébijt} 'felîe tôîo^il f te' b«^Ô^' l^ 

! ôc(âfeBt^4ô'll^î*^*^ètide>Lo!g|géttév ^^^ 

; Arrffi;inet<)dnfe3Éifetic«fcx>lïi»h|piatidft§^ 

j A^Bèçdeilsjjdut-s^eift^atdbe;! «ri trouvai 'Wp^^W-^b 
daijiÉiBVÎimpèb^teJsWi léè popMàtiKWjd Ittoflbfi'SÎVeè-" teSf ' ' f> 

: bœufâ qt-i furent ramenés en triomphe m ^^éùàip.' 'jinni:^d 

I Ôô étaStOfiBlcfmïati îd(ftûtïieïK5eînkï<5'dê M^ï^éPt&àMê 
la -salfoiir lde!fopliaèe$>aqri?rMt^, ^ iqué /d'^ilfetifâ lëè" ïdalîf^'i*^^ 

I dieroIs»ïJËttdacaiEintidMîs;fereaàipi,'^6fî!'dot' è9ftgéi»'^aiï"^3 
ret0ètr/>ltaifej(îite.îl)diïilfttt iH0rsi^'ïiâ.y8i'0firi^Mi;^l^i^^ 

[ D«'^¥ogfili;ï àf^eîÉittri^ de- V Jio^i^îbte* '^^pecfadlè '^ih îs 
avâiàiqu^«oDfltatii|]ûttfatbau&'te« jneuK,! ptk h9 SèVàifla;>-^^ 
et amSvaJâJ Routai <Bxi joiaitS! «vâtit tessôlt^ «êrt^lLa 

WerinBéc^dk plus:-d'Kori^tïf^ :€il'ëffért"'t|dëïëS #aa%^'^^ 
memèâfri^éisl auk'ffiâlhehi^éiyti''prt8()B^Jér§J ért'^âf^dejt ^'3 
TU'qftfe^^ÔJUiaaé pafeille§^'C5im9rtâC8iicè^,iîèé llôiteëïf''^^ 
étaieîil impitoyablement massacrés; queî^tfâtf 'aé^êdS*^^^ 
mforiîiïnésTïehsÊitl-îii* étrèi^ildtàt a;^ {?à!«pv^'4mtt ^P 
le ifi^Hïrè^àB'itiôTtiid'tiiie 3oà[nîè«è 'pl>diJÎrâêfi«Jèif(«fl^'>i'ï 

Un jour T^iîP^â'iflenft'à^^bri 'cBéf, 'mmW^èk&MH '' 
^mé ûè celle èù D' Vogél, treôtè-sti^ 'pnédhhie^ ; 



( 3sa ] 
le soir notre voyageur entendit un bruit étrange ; sor- 
tant de sa.tente^ il vit avec horreur que chacun des 
prîsoii'nierâ aYâiieté inulS,é a l'aide d'un mauvais coa- 
teau. Cnaçuii avait Tpiuu la jambe gaucbe au-dessous 
du feeaouet^e Dras'orou a partir au coii'de.'Ce3 intor- 

tunés gisaient 'a''siir Te'^^l, à^lëSâa^&qiie la perte de 

, .ifie liurlàlgga 9f> -loajfiSngr.aii i.,,- 

leur sang amenât «oe mort ôîiiTlevaitTnettre un terme 

, ■jlPly I* .P' ntiM'ios aiiûji siiii s 

a d incroyables spuiirances. Trois d^enti 

avaient été énargnes prieurs nourreâi 




tnsfe sort qui 
s tX, &lx »We«a'il!iii'fite,'êt'4 àer- 

«l affrefiiï '<^séde n'est 
e notre voyageur ait eu 

strueux lableaûx. 

-- «nu-gsuphup ■rroJAdbinoJ (ïu,Joi;9irià nu'ir- 



unaqne sojrle'c^mp eiail assaSIli par un ôrîige qui 
onveriiasaij le soT en un marais TangBux, et les .mal- , 



nepeùx prj8onnier#, sailA%temenis, s^s abri fêtaient 

ODiitfés' de' se 'coucher aans^eux^'trois'ttoucesâean. 

A une pauvre Jeuime qjii etaiï accouchée en route, 
^mBSiesBa ^tlo^ .ijoi nSio uL i.i«rrE 1 931 y. '. 
Vfwer^aonna une. de ses chemises pour enveTopper son 

enf^'j A pëmè le iaocieurtut-ifte dos tourné, que le 
maître de câiè-ci^récïaTqa ,CMté çîteanise cdnune sa pro- 
priété. ' ' " . - 
A la suite de tous ces mauvais traitements, de «s 

. 1 
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imisères accumulées, la dyssenterie et 1^ petite vérole 




I survivants étaient des enfants au-dessous de douze ans : 
i > ,aô5 ub ïrliCj BlioTD «Bia fu ia uoneg^nb 

i et Ton pouvait se procurer dans le camn, pour envfron, 

I trois francs,3 un jeune, earcon de sept à nuit ans. . 

On pense bien que nous sommes ici, en pleme, 

barbarie ; les habitantSjdu Miisgo et des bords du.lac 
i'3 ftiBOi /uÈ9iinoa8iuorfBvi aong'iBcfe J9 Jn9iB7ii 

I Ttibori sontr entièrement saunages : les nommes vont 
I i j ynoih aihiu m eo I97n(f,ii07 98 luoq eup ji^ï 

généralenieiit nufi : si notre mère Eve reparaissaii parmi 
noiis. les femmes dUiMusgp n'auraient rien à lui jènviefr 
dans la. simplicité, de son costume. Un léger pagne 

de feuillage, tient lieu r de 1* étoffe aui fait défaut. rMaia 
^ -î^eoqcfreDàû emii êel ,9SBinBo 9b eSéja 9j}90 eb trau 

on. saitrQue^ dans Je& contrées pu le beaa.sexe est. ai 
»\rfToIi!8 Ia9ni9la9l 89JJ0[ 89rj9 9a'igra iisor .sJfjBldB 

sobre de vêtements on denutnde à de bizarres o^rma* 

. ^fu. BJ 9Up 9T&0b 8flB8 jqi5DÎ19JlÇ ,8 

tions la parure que. foiimit parmi nq 
ç". n 9bô8iq9 xr79'nlB iso imnjjoq j. 

aiD^i que les femmes Musgo s in trop 
, un moi-ceau derbois, €1] élégance, est eu n 
diamètre. Pour armes, les nommes n ont le rPlus sou- 




iner lance grossuèr^ment trâvaiUée. La nourriture 
«9l Jf» .xurafiBi aiBififlï nu fl9 To8 9rîiB88ni97nof) 

principale rdes habitants .du Musgo consiste en una 
^ KÎ* ,nd£ 8rix»8 .8}iT9ai9J97 8nB8 e^i9inno8Viq xi'9iu9a 

espèce de grain appelé .gafuli et, en poissons; .les 

souris et les Krenouilles sont pour eux un mets aéU* 

'.'^. s'r?r'»fjoooB jibjT iqp 9mQi9T g'iVuiîq ^n 

morent aussi du chien rôti. Tous paraissent 




la 

même cabane, dix jarres en terre contenaiit''chacûne 
environ vingt-quatre litres de bière de gassoub qu'ils 
nomment bousa. En outre du gafuli, ils cultivent 
beaucoup de tabac, et jamais on ne voit les femmes 



. j^ te'ii^iaoe) ! >dtiQdiicei^M^ ^^t «kèlfê^^ ^^s 
,(baiill pOiiUl lortMia'ii'ap|)rit>b'ki'èta>f oùVdi^ ^î^<«)tt{er 
:'Hpidite»disiu)ca'itp«g^^<4u>d<âJc««clë éliiKibt'^^'âdl- 
i (la^.iet>xln vénitables sbl<faitQ'iki^è{^H#(43? 'Sbli^Hi^- 

•iia^e:é&uls»(# 8a:|pré$eao«'SdNi!â§ sl(^<ë(âpfi^èi"ià^ 

pouvoir l'atteindre. TdUt'ciè' qti' il' entendait rà^btitfe'f'de 
■«Mf6 i(tâ^Bdé<viIIéldeàFéUâ(àbs excitait ail ' ^Ifis^'iaut 

aqi était venu retrouver E. Vogel au lac T(;!;ad. , „ „ ., , , 
"fï) Cette vilteVst quelquefois dé^igaée sous le nom de Bauitkiqui 
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s^^: ^^ U9gk (de fé^ [fiour^es qim sqmupt : ^Ul iMUf ^e 
r:i4fW>l^'^>i* i?*^ ^^ vm<imii^ti leJîTjdéeendlwferâÉ^, 
j^^4|^iliçf|i| 4fï lai ]i(a9t« ;f(»*dt di^.Boupdi^'. LftDf) Boctb, 
.'{|V|$^t#:j$^grilPd9 Qx:plorfttiQo :de )Teaiifa)iidtpui^t 
.j/pjpij;Qn çrpyait m^ri,fiepum:d^ ;» ate ro'jesi alor^^U 
^êSÈÎ^ ,à;^iUv.|)M6''9^u prp^yiia cette. iio.iu|ftfnoQ90Uei tu 
.j0Q^,de 7ji?iBÇili« H^roianxi ; oo<,9ait aileci quelle ^lfi« 

-i#? IV^iîPfiHW^J'^: e^î ^W'^P^- tlefttt le 20 janvier, 4805 
,i)f{^,4uUiA )^Qu^ aoçompagoé : 4iJ^ -caecal i MaB|(tâl*e 

:;ftâ)i^^?. «^u pîpué ft,qxi'.o9.app^e<(}oii^QlawNfÇlitt9 
-îi^fi^ ^J^.d'wjii&triict montagoen* ik 4iO liUUfjo^Ti 
.^-^ijpçt 4^; y ^iol^a 4 ' ^W^ se) d irigft dl afoardide rnwipt- 
:Hriôft^ÇSt yersj^'.eatTpord^st dftn§ unô (tereotioa pqiil- 
î-i^^rB^^ W^*^W^^^*^ 4y Wm^i égaleatent paiMjl- 
,î§^Ji^%4\i X!éf?Pf:<lont pjli^ ea*.çépîiréeip^ij(Ujî pial^ 

8p*SR8R;^^^^)?<^^'^P iG^WWM^ fait, bc^isqueitonp-ito 
jjjjçdQ- .^f 3 , ]g sud, et». , /Çipf te. upQ i . tioiwçae, '4' feinpip 

^^p^prateur* et de cettç ville il lui fallut quatre joura 
j||OOr,iatt0iii]dre Y^obaj H ent à gravir' ùh gfahâ' j}|a- 
'tpi^i'gl^ti|%iié d'environ' Î6<)0 pife'dë''a^^^^^^ 
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stdtttn de Yakoba, giierroyait à trois jouraées au iiorâ^ 
iiorâ<»ouest de »a capitale, contre les Sonoma. Vogèl, 
laissant Macguîre à Yacoba, alla le trouver dans son 
catiip, et en lut bien reçu -/cependant, par une défônce 
<jui paraît commtuiq & tous les petits princes de l' Àf îîqtie 
centrale, pour lesquels un étranger ne peut être qu*^im 
marchand ou un espion, il retint le docteur quarante 
jours auprès de lui, pendant lesquels ce dernier faillit 
devenir victime de la malîghîtè du climat. Ce fut même 
furtivement qu'il quitta le camp, et il était si faible 
qu'il dut se faire attacher sur la selle de> son cheval. Dé 
retour à Yakoba il y r^rouva Macguire qui avait ler- 
roîoélas préparatifs du voyage à VAdamawa, et dans 
les derniers jours d'?tvrii, il arrivait sur les bords du 
Binué, en tin point qui avait été visité par le steamer 
In Pléiade, au nioîs cle septembre de Tannée précé- 
dente, ainsi que ràttestaient les bouteilles et les débris 
d'objets d'origine ànglâîàe qui jonchaient la rive. Le 
sultan d'Hamarrua qu'il trouva au petit village de Tin- 
daog^ à une journée de l'autre côté du fleuve, se sou- 
venait de seis promesses au D' B. Baikie, aussi accueil- 
lit-il Vogel avec de grandes démonstrations d'amitié ; 
maïs celui-ci ne put pénétrer plus avant dans le pays, 
parce que le sultan et Mohamed-el-Amuel d' Yola fai- 
saient alors la guerre aux Bashama, à travers le pays 
desquels passe la seule route praticable pour se rendre 
à cheval de Tindang daitô l'Adamawa. Il parait même 
que le cheik du Bomou protège ouvertement toutes 
les tribus pillardes -qui 4nfestent le Soudan, et que 
cellesHïi, pour prix de cette protection intéressée, IxA 
jÀyent un tribu de trente esclaves pour chique expé- 
dition qui leur réussit. 
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Après un séjour d'un mois à Tindang^Vogel, voyant 
qu'il ne pourrait de sitôt prendre la route de Yola, re- 
vint à Gombé en traversant le pays des Tangale et des 
Yem-Yem anthropophages. Ces contrées sont très mon- 
tâgneuses, on n'y avance que fort péniblement et elles 
paraissent n'êtee visitées que très rarement même par 
les habitants des États voisins. Laissant M acguire à la 
garde dese^ bagages, Vogel se rendît â Sàlia, à deux 
journées de Yakoba 5 il eut à traverser le Yeou à sa 
source et à trois journées de Salia deux petites rivières 
coulant vers l'ouest et qui se jettent dans le Niger. 

Salkvle point le plus occidental atteint par Vogel, 
est situé par 11» 4' W^ de latitude nord, et 5'' 5' 10" 
dé longitude orientale du méridien de Paris; c est, an 
dire de Vogel, laplus grande del'intérieur de l'Afrique, 
elle a environ 16 kilomètres de tour. Elle est protégée 
pajrun fossé et un excellent mur d'environ^ 15 pieds de 
haut, le nombre de ses habitants ne dépasse pas 
30 000 ; à l'intérieur de ses murailles sont des champs 
cultivés.Xa ville a trois noms différents, Siejg-Seg, Sa- 
lia et Sansan : le premier nom œt celui de la peuplade 
payenne sur laquelle elle fut concpiise en 1807 par les 
Fellatah§^; Iç second, est son nom Fellatab, et: le troi- 
sième noua est la déxx)mination sous laquelle la ville 
est connue dans le Bautshi et ea même temps celle de 
toute la province. Clapperton en 1826, Landet* en 1827, 
avaient visité Salia q[u ils appellent Zaraya ou Zarya. 
La contréej entj^e Yakoba et Salia est .accidentée, cou- 
pée de vallées et de montagnes ; ses habitants^ sont 
sauvages et idolâtreap 

Dans les premiers jours d'août, Vogel quitta Salia 
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1 

pour se rendre à Babetji, d'où il revint; à YakobjEt. Sur 
l'appel du sultan d'Hamarrua, il se rendit de nouveau 
à Tmdang ; ce prince lui fit de grands présent^, mais 
Vogel ne put encore réussir à atteindre Yola ; renvoyant 
Macguire à Kouka avec le gros de ses bagages, il sor- 
tit de Yacoba, le 21 9ep|;embfe, et se dirigea vers le 
Binué, à travers de hautes chaînes de montagnes. 

Ces montagpes cessent à trois journées de la riyîère, 
mais dans cette saison de l'année la plaine était maré- 
cageuse et couverte de hautes herbes, et ce ne fut gu'à 
grand' peine (ju'il put faire 5 railles par jour. Après 
avoir passé le Binué dans-un mauvais canot, le voyageur 
atteignit Çhubbim , ville des Rôna. L'inondation du 
pays ne lui permit pas de se repdre, ainsi (ju'il en a-vait 
le projet, à Ukali, située à 15 naiUes dais f intérieur. 

Vogel visita la tribu des Rôna qui habite dans ^e 
misérables huttes en paille ; i^ chassa avç^c elle l'ajoM//, 
animal curieux sur lequel on raconté dp nombreuses 
fables dans tout le Soudan ; c'est une espèce de la- 
mantin; il a 10 pieds de long, et est herbivore; il 
quitte la rivière à l'époque des basses eaui. Vogel eut 
))eaucoup à souffrir de l'humidité, il n'avait pour toute 
nourriture que de la farine de maïs délayée dans de 
l'eau, et de temps en temps un peu de chair d'hippo- 
potame. A la fin d'octobre il regagna Yacoba, il reprit 
ensuite la route de Kouka où il arriva le 1" décembre, 
après une absence de dix mois et douze jours. 

Son premier soin, en arrivant à Kouka, fut de met- 
tre en ordre les documents de toute nature qu'il rappor- 
tait de cette longue et pénible excursion. 11 adressait à 
lord Clarendon, à la date du 4 décembre 1855 , une lettre, 



kPf^}^^f /^^:J?^M^ ï^^ÇVQ 4^'M e» î^iirppe, dans 
tàoueDe il f èsuniait succinctement ^on voy<age à Yjaçoba. 

« «Quand mes oI)servations pçrpnt ^uffis^nmient mi^eç 

en ordre, aîçutp-it-il , jç lea enverrai. ... Je partirai 

fssifôt pour Je pittré et j'e^saiprai (}ç |pe rendre ^ 
ara. Si i naon retour, au commencement de mai, je 
D^ trqijye pas de dépêches de Mojirzouk, je me rendrai 
vef s la côte occidentale d' Africjue par la route de T Ada- 
mawa, et j'espèj-e, avec le secours de Dieif , revenir ^i; 
cpmijiçncement de ^857, soit à Tembouchure de la ri- 
vière de Camerones , soit par la route de Salia à Ebo ; 
j'çspère trouver un bâtiment pour me conduire à Fer* 
nando-Po. » 

A dater de ce point ce3se toute informatiqn certaine : 
il paraîtrait que le D' Vogel se serait repdu comme U 
en avait formé le projet, à Masena, capitale du Baghermi, 
^ans les premiers jours de janvier 1856, laissant spa 
compagnon Macguire à ILouka, avec ses pfipiers et se^ 
collections. Le long séjour du D' Barth à Masena, les 
bonnes disp^ositions du sultan de ce p^-ysen faveur des 
Européens lui auront assuré uiie pordiale réception 
dans cette ville. Son séjour dan^ le Bagheçmi se serait 
prolongé jusqu'au mois d'août. A cette époque seule- 
ment il aurait pu prendre le chemin du Wâday, après 
le retour d'un exprès, que le D' Bartl} lui avait co»* 
seillé d'envoyer au sultan de ce pays, le prince Chérif, 
afin d'être autorisé à pénétrer 4ans ses États. Après 
avoir yisité le^ provinces de Fittré et de Medogo (Ma* 
3agu) , . Vogel se serait rendu au Wady Orâdha, au 
nj^rd dii Wâday , pu le sultan Chérif lui aurait en-r 
^gyé une epcorte gouf le conduife dans sa capitale. Il 
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aurait fait son entrée à Wâra dans le courant de 1856, 
étant ainsi le premier des Européens qui aurait pénétré 
dans cette partie de T Afrique. 

« Wârah , dit le D' Perron , dans sa relation dû 
voyage du cheikh Mohammed-El-Tounsy (p. 262) , est 
encaissée dans' une sorte d'ellipse formée par des mon- 
tagnes distinguées en trois groupes. La ville est pliià ' 
longue que large, sa longueur d*au moins deux kilo- 
mètres est dans le sens du nord^'au sud, c'est-à-dire 
dans le sens des lîionts qui la ceignent et en font une 
sorte de citadelle Naturelle. Ces monts sont appelés 
monts Wârah • ils ont donné leur nom à la ville. » Le 
palais du sultan et la grande mosquée q&i est près de 
l'entrée de celui-ci, sur la place publique El Fâcher^ 

sont les seuls édifices construits en pierre. Toutes les 

If 

autres habitations ne sont que des huttes de forme cir- 
culaire formées de murs en pisé et couvertes d'un toit 
conique ; elles sont généralement au milieu d'une cour 
que protège une haie d'arbustes épineux. 

La ville est traversée par une grande rqe qui conduit 
de la porte du norff**èelfë dû sud ; c'est dans la par- 
lie orientale 'qfùe'- se tt^oùve'la demeure du sultan; on 
n'y paJhâènfïfciA^eif * frâticllifesaht quatre portes sucHés- 
sives. Lp^^§y5f7<qt Çffil^rtjeïftpnit particulier du sultan est 
sur unç, ^l^^tipiiieiloâc^kiehtoute la ville. Cette cons- 
tructionjn'aoguèBeBqafioiiai^ge au-dessus dureiE-de- 
chaTissôe»,"H>'Wl)»6 4teW«^'à«êët étage ; l'utie de ces fe- 
nêtifeè'ïëfeâtcBé^l r6Mt',^?'ffa 'place du Fâcher ; la sê- 
cônae au nordj la troisième au midi. -Devant le, palais 

^'fJSRW^hm^^^^W^^^^^i^^^^^ voit quel- 
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de cette place, à T Occident, et devant la porte du pa^ 
lais, on voit une colline isolée, le mont Toraya^ au 
sommet de laquelle se trouve une hutte dans laquelle 
on conserve les cuivres ou timbales du sultan. La po- 
pulation de la ville est d'environ AO 000 habitants don{ 
8000 sont en état de prendre les armes à la première 
réquisition du sultan. 

On ignore les détails du séjour de Vogel dans cette 
ville, on sait seulement que dans les premiers mois de 
1857, la nouvelle se répandit au Bornou, et de là, par 
une lettre de Macguire, resté, comme nous l'avons dit, 
à Rouka, que Vogel avait été mis à mort par les ordres 
du sultan Chérif du Wâday, et cela, disait-on, en re- 
présailles de la confiscation qui. avait été opérée par 
l'agent anglais de Tripoli sur les marchandises reve- 
nant' du Wâday (1). 

, Quelque temps après, cette mort fatale était aussi 
annoncée au Caire, par un envoyé (Sidi Mohammed--el« 
Cbingueti) du sultan du Darfour, mais on lui attribuait 
une autre cause. A son entrée dans le Borgou ou Wà- 
day, Abdul-Wahed, nom arabe pris par le Dî" Vogel, 
atfrait été très bien accueilli par le visir, Simalek qui 

(1) Macgaire paraît avoir attendu le retour de Vqgel & Kouka. Sur 
le bniit persistant de sa mort dans le Bornou, il aurait voulu, ^âns 
profiter de roocasion du départ d'une caravane, se remettre en route 
pour Mourzottk et Tripoli ; mais à sii journées au nôrd-ouest de Kouka, 
il aurait été attaqué par les Touaregs Kelouis près du puits ou des 
sources de Bet-Kachi-Farri, el aurait succombé en défendant vaillaiD- 
nient sa vie. Macguire rapportait en Europe les paipiers et les collée^ 
UoDS de Vogel et principalement ce qui avait rapport è son voyage à 
Taooba. n terait bieo à désirer qu'on pût ravoir les Journaui du 
voyage et les esquisses des cartes itinéraires. 
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lui avait fourni les moyens de se rendre à Wâra. Il 
aurait fait son entrée dans cette ville en grande pompe, 
également bien reçu par le sultan Mohammed Chérif, 
que les Foûriens s'accordent à représenter comme un 
homme défiant, avide et cruel, souvent irrité par ses 
souffrances physiques. Mais que Vogel, dans une de 
ses exQursions aux environs de la ville, s' étant dirigé 
vers une montagne sacrée, dont l'accès était interdit 
aux musulmans eux-mêmes, aurait été, pour ce fait» 
arrêté, conduit devant ce prince et immédiatement mis 
i mort. 

La première de ces versions ne sam-ait être acceptée 
par ceux qui connaissent l'avidité et la rapacité du sul- 
tan du Wâday. Ce prince avait en effet tout intérêt à 
chercher à tirer parti de son prisonnier et à le retenir 
en gage, pour obtenir une forte rançon, plutôt que de 
le mettre à mort. 

Quant à la seconde, son origine est suspecte, lors- 
qu'on songe aux rapports qui existent entre les deux 
princes rivaux du Darfour et du Wâday, lorsique sur- 
tout on a lu la relation du voyage au Vâday du cheik^i- 
él-Tounsy, publiée par le D' Pérou et la savante intro- 
duction de M, Jomard qui l' accompagne. 

Mais voici un fait plus positif : un savant î)avàrois, 
le baron Neiman, dans son dernier voyage ^f^^t,i^, là 
côte d'Arabie de .juiQ^^,u9\rembfe .18^7, se,r^nj}it h 
Diedda m momeat du jiëLermage de. ^ Mecque^ yfttu ea 
arabe; il se* faisait passer » pour un piâ^eria^ tun|$^0^ tl 
interrogea Ides homiries du Wâday et dés payé Voisiné;, 
leur faisant croire ou il voulait regagner sa batne, par 
SouakiUi le Darfour, le Waday, le Bornou etMourzouk. 
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\Jb Massalît , le cheikh Abdallah Auwad, Itiî apprit 
gu*AÎ)dul-Vahéd, c'est-â-dirë Vogel, avait en effet été 
arrêté pour avoir tenté l'ascéhsion d'une motttagne sa- 
crée ; mais que, jeté en prison, il n*avait pas dû être 
inis à mort. Deux nègtes du Wâday confirmèrent cô 
récit. A son retoui* au Caire, le baron Neiman obtint de 
renvoyé du Dàrfotir Seïd Mohammed-^l-Chingueti uil 
fajiport plus explicite : il nomme la montagne àacrée 
ÛjébeUit^iyriâ^ il existé à son sommet une grande 
goubba en pierres blanches autour de laquelle soiit érî-^ 
gés trois bâtiments t)lus petits, et de même forme. La 
montagne et la goubba qui la couronne, constamment 
désertes, ne sont visitées qiie lors d'un changement de 
tègne, par le nouveau sultan qui doit y rester un nom- 
bre d'heures déterminé jusqu'au lever ou au coucher 
d'une certaine étoile, et alors àe rendre avec une pom- 
peuse escorte à la Ville de Wârà, pour y être reçu so- 
lennellement , comme souverain légitime. Personne 
autre que le prîncte ti'k jamais vu l'intérieur de la 
Goubba; trois cheiks, les premiers du pays, en possè- 
dent seuls les clefs. La montagne et une certaine par- 

'-de au territoii*e qui l'environne sont déclarés sacrés. 

L'arrivée du chrétien ' Abdul-Vahed avait causé du 
déplaisir aux habitants de Wâra qui iwMït peu civilisés, 
Vîblèiîts let fanatiques • lee ^pn^mènaflêfe de l'infcjrtuné 

' docteùr^ç^îënt eititè leur'défîafifee ânpliife Mutdegfé; 
bîi Pavait épié un fûalîii; fcotnttie .il èe rendait dans le 
Voisinage de là montagne ; oiï S'en était emparé pour 
le ^^èt'i^^^^^^ du b«ron Jfehnan 

(Oi.U séauce de la Société royale géographique delLohdres, du 
14 décembre 1857, j( propos dû rapport de reuvoyeliti luftàii du 



( 348 ) 
li'^^t,Q^^â'acçord,iii sur les moyens employés,- ui sur 
le ,jiej^,^e,r exécution, et l'on peut, avec le savant ba- 
varois, en induire que la première partie du rapport 
de X^yf^^A^- Darfour esfcJa seule vraie,, c'est-à-dire 
qu^,^, D',Vogel a été retenu à la suite d'une de ses 
exçi^^oQ^ , au pied du Djebel-it-Driat, mais qu'il doit 
ètTj^^^f^g vivant, et que ç'^st en haine du prince du 
^S^Ïf>iï''JrWu'' îiù attirer la colère des Anglais, que 
le prince du Darfour a répandu la fable de sa mort, 
qu^^gnâj^Ute il est détenu, mais que, mieux avisé, le 
sult^llJfth^jiiHçed Chérif, en le dérobant au fanatisme 
âe.^jaj|^^^i„ ya.^d^utre pensée que de s'assurer en 
m|Ep^|t^qp3 i)iff.;f!Lnçon convenable, tout en ne man- 
qu^t^^.^ parole.qu'il, avait donnée à Vogel de le 



Toutes cep- co^si^rations décidèrent le baron de 
Nçj^pjjg^ ^tfipp^r de pénétrer dans le Wàday, par la 
Vo^^(jg,^[^fiplflHHi fit du Darfour ; il allait entreprendre 
*^ ^^^yWîfiÇ»,)?**»"' délivrer Vogel ou sauver au 

obenoil£TOl<i/.'j i-o. m, ■<■ 

■DODtagDe saci'ée h Wkra la capitale du WAdaj, Juste lu-deisus du 
« d^^pi^^balu^ de wlliaes i l'oifest et 

a'SoSCT^Ifl ia,fa»fhW.'wifWtate,-ft 
11 sept Jours. Qu'il soit Traifl^V^ 

rofiaCgeographkàl ^ociely, paM.-^858, p. S,S,.^ ■ . „, . - . ,. .,i.;,.| . 
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moins ses papiers; iiiâig»à f& Veille de son dépsirt qui 
avait été fixé a]()rèë^Noêr,il tomba malade eimoui'ut au 
CairelelSmari^dferïderj''''^'' " •"' ■' '" 

Le D'Henri Brugsc&de fiieiiin^â^ant égyptologue, 
déclarait, il y a'» quelques JôUi^ eiicoit,^à àon retour 
d'Egypte, que de son^ bôté il ' atàit ititen^gé plusieurs 
musulmans venus dd Wââajr; tdùs étaient unanimes 
pour dire que Vogel avait été emprisonné mais non pas 
exécuté. ''^ . • . .. 

Qu'il nous soit dope jiermîà' de plârtâ^ér' t'étté der- 

» - • 

nière espérance : le D' Vogel vit encore, c'èlst au gou- 
vernement- anglais, qui a't<!)^<)urs acdoMé une si libé- 
rale protectdon à ^sesldèxpî(#ftteUt^;'«5'f!àll-e d'^àèftîVës 
démarches pour • armbhigp /PiASfètttiitlê ^S^ytigénr à-'fea 
triste position, et de lui donner un aide et une pWfec- 
tionsttrlesqueW11>a'lêr>ak»oit'd^»ê»<^i»'Xl)?^ ^*^^^"' ' 
En attendiant la'iféali^Miôâ[>)I'^*ttIv^ '(^^t MUMé' 
tous les 4H(sriir8*géfilé^ééx,'mdil^^iikii^^^ 
en faisantir^marq^çrifu^'âêliw^rgttft^àctïÈèiaèé (1^4, '■ 
les résultats acquis à la science par les explorations du 
D' Édo«ttf«"V^ feiiht àémm'ûSmÉY^m^^^ 




iUoanouk, , , . -^, . 

<ubii à^tm iab|tnDiM>8^i6k>V>iïilillidtiàï <ia'ii. À«T^ii"~roa^^p^r* 

le Dtrroai^<)ri<K'ISffe'i9k^(tt«iis-Ur<ma~par TuP quelque* Doav(Bllesï&- 
(«rmelk». .ur ta destiaée JAûfcï^ii^àMrrf'Vi.m"*-"^"'''''"'^^'^"' 
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Il a fait parvenir en Europe les notes relatives à ses 
observations scientifiques sur Thypsométrie, la géolo- 
gie, rhistoire naturelle, la géographie, l'ethnologie du 
désert et du Bornou. Il a déterminé la position de plu- 
sieurs villes importantes, de manière à nous permettre 
de baser nos cartes sur un réseau de points astronomi- 
quement déterminés. Il a visité les lacs de Natron, du 
Fezzan, atteint au sud du Bornou, vers le lac Tubori, 
unq latitude^ plus méridionale que celle où s'était arrêtée 
le, D' Barth. Il a vu Yacoba la grande capitale des 

. Fejlat^jbs, découvert le Gongola, bel affluent du Binué ; 
rectifié la position des sources du Yeou que Ton plaçait 
à tprt au sud de.Yagoba, tandis qu'elles sont au nord; 
il a exploré le pays montagneux et sauvage des Tangale 
et des Yem-Yem, anthropophages qu'aucun Européen 
n'^va^t. visités avant lui. Il a enfin vécu au milieu des 
marécages formés par les inondations du Binué, avec 
cette tribu amphibie des Rôna sur laquelle on débite 
.tant de légeqdes daps le Soudan musulman, et qui est 
probablement la même que celle que le D' Balfour 
Baikie visita à Dulti lors du voyage de la Pléiade, 
Vqilà. certainm^nt plus qu'il n'en fautpour jpcom- 

, psuii^der . .Edouard Vogel aux yeu? de la postérité, et 
placer désormais son nom à côté de ceux des Déîihaiô, 
des Clapperton, des Barth... Faisons des vœux poiit 
qull n'ait pas acheté cette gloire au prix de sa vie, 

, ,commQ l'ont .fai,1^ Iç i9%l9F l^^Svi Richar/ison»,l^ chef 

^.de l^ grande expéditiop dans. .F Afrique eeçîtralei et 
^4<ioipbp)(i)y^tVejÇ^ son infortuné compatriote», 

V. A. Maltr-Bruî*. 



■M>nj' ji :j.j li.J'^ . j ;..' «jiji» 
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UOYAPOC. 

Pàe m. J. C. Da .S1LTA9 

Membre delà Sociéltf. 

{Suite.) 



109. Pierre Éléonor de La Ville, seigneur de Fer^ 
roDes, parut à Cayenne le 18 décembre 1676, avec le 
vice-amiral comte d'Estrées, à qui Loais XÎV' avait 
confié l'entreprise de reconquérir sur les Hollandais la 
Guyaiie Française, unie aux domaines de la couronne 
par édit du mois de décembre 1674, et (jui s*acquitta 
de cette tâche de la manière la plus honorable. 

110. Laissé par d'Estrées, aide-major de,Cayenne, 
et promu aussitôt au rang de major de la place, Fer- 
relies fut dès ce moment F âme de la colonie. 

111. Voyi^int la France Équinoxiale sous la direc- 
tien immédiate de son roi, il se fit un point d'honneur 
de faire respecter les limites que le roi lui avait assir 
gnées.' 

112. Déjà au mois de juin 1677, avec une poi- 
gnée d'hommes, il déloge les Hollandais de la rive 
gauche de ï'Oyapoc. 

113. Presque en même temps ils sont renvoyés à 
ïoue'st du Maroni. 

*^' ïlà. Mais le 10 août l678i le traité de Nun'ègaç 
empêcha ïôut agrandissement des !^fançais âiix dëpèàs 
des Hollandais. Ne pouvant s'étehdf^ viéré f ÔMiio^èei, 
il neOetiT. restait qu'à envahir la région de l'Amazone, 
aux dépens des Por tugaia. ^^- 
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115. Dès la même amiée 1678, TOyapoc est fran* 
chi. Les Français de Cayenne pénètrent par terre jus- 
qu'à la rive gauche de T Amazone. 

116. Les Portugais les arrêtent. On hésite ; mais 
bientôt l'honneur fut pressé par l'aiguillon de l'intérêt. 

j 117. Le 15 juiUet 1682, on finit d'imprimer à 
Mnsila traduction française que l'académicien Gom- 
berville avait faite de l'appétissante Relation de VJma' 
^zone par le père espagnol d'Acuna, compagnon de 
Pedro Teixeïra à son retour du Pérou. 

118. On eut alors à Cayenne une idée juste de la 
valeur de l'Amazone ; et toute indécision disparut. 

119. A partir de cette même année 1682, les co- 
lons français envahirent continuellement le bassin de 
l'Amazone. 

120. Arrêtés une seconde fois en 1686, ils pous- 
sèrent l'assurance jusqu'à intervertir les rôles. Us se 
plaignîifent. 

121. Pour toute réponse, le roi de Portugal or- 
donna au «gouvemeur de l'État du Maragnan de cou- 
vrir par de nouvelles fortifications la rive guyanaise 
de l'Amazone. 

122. En avril 1688, les Portugais possédaient sur 
cette rive quifeitre forts : l'ancien fort de Desteri^, à 
l'embouchure du Paru : un fort sur l'embouchure du 
Toheré, encore plus près delà bifurcation dé l'Amazone : 
le fort dee Macapà , sur l'admh^le emplacement de 
celui de Cumaû, qu'ils avaient pris aux Anglais : et le 
fort d' Araguari, nouvellement relevé des ruines cau- 
sées par la pororoca. 

123. Aussitôt, le 30 juin 1688, pénétrant par le 



J 
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Mayacaré et par les savanes inondées, Ferrolles se 
présente devant le fort d'Araguanh et il signifie au 
commandant portugais qu'il ait à^ abandonner cette 
position, « attendu, disait-il, que toute li^riveisepten-* 
« trionale de l'Amazone appartenait de droit à Sa'Ma- 
» jesté Très Chrétienne. » • toi.i ^, 

12A. La réponse de l'officier portugais est lAémo* 
rable. Il déclara à Ferrolles que, « en vertu deJftidfl^ 
» nation faite à Bento Maciel Parente, les limitée /dsë 
» possessions portugaises étaient à la rivière du cap 
» d^Orange^ appelée par les Portugais Rivière de Hn^ 
» cent Pinçon, et par les Français Oyapo(\ » 

126. Ferrolles, qui n'était encore qu'uA simple 
subordonné de La Barre, à qui il avait su insp^r ses 
opinions, mais non pas sa hardiesse, se borna à inena- 
cer le Portugais de revenir le chasser de vive forbô^, 
s'il ne prenait pas le parti de regagner de lui-iMne la 
rive droite de l'Amazone; et, après lui avoir remisune 
lettre de La Barre pour le gouvemeiur du Vwk^ il 
battit en retraite, sortant par l'Amazone. \? 

126. Mais Ferrolles n'était pas homme à bcavades. 
Il se rend en France ; et le voilà gouverneur et m»' 
quis. ^MOxBfn^.'I qI: 

127. De retour à Cayenne, en janiiiër fflSl, il 
jB'empressa d'écrire au gou\em^»r d^jl'^É^tsditMlil!» 
gnan, en lui représentant la néc^sttèife'fiiKbÀdiJibBàf- 
2090 les limites communes ^» âqi£&t^)iQDÔm ^èiodoT 

128. Le gouverneudbdtf l'Élat i!d)Bdtflfrs#iali6ètait 
Albuquerque, nom de •h^Qr itugUiigpefijAiioéScpfeifl^ 
qu'en Asie ; il répondit àF^iiPdlteâ^foft-QiB'jilgçi^^ 

à leurs deux souverains de régler œmoidquileifq^seSle 



l|!l«g^qp.;,iÇue,P8»jr,lui,..i| était ^ans ro)>ligatipii dp 
{)QQ§ef ver: les limi^ dç, 9pq gouvernement telles qu'il 

129. Fils 4'ijn gQuyerneifr de l'État d^ Mara^qjo 
pi^.^i^ Pfésil, pplit-fils4*ungoi|v,ernpur flumêipe p^at^ 
c'était Antonio d*Albuquerque qui, étant gouverneur 
^u P^4» avait présidé à la constructiQn de trois nou- 
;y^i|X fQrts^ C'était à Im qu'avait été adressée la lettrç 
^e L%* Barre, remise par FerroUes au commandant 
^'Ar-^guari. FerroUes savait jdonç bieq ^ qui ^ il avait 
affaire, et il donna à sa valeur le renfort de la prudence. 

180* . D se tut ; — mais en secret il s'occupa {i'op- 
™ssr. 4 sfon a^iversaire un argument sans réplique. Il 
fit pei-cçr à travers les J)ois vierges un chemin defei ri? 
yière à'Oy^ à. celle du Paru, pour tomber à l'improvistp 
sur Ips fQrtifications portugaises. 

f3^. Tout,eu""açtivant ce Jong et pénible travail, 
,PeîTpl},es^ était cependajQt tpurmepté pa^r la déclaration 
^e. lui avait fiaitç le. commandant d'^ragu^ri ; pt, à 
force de chercjier , il imagipa un njpyen artjfjcieux ppur 
t|LCl)j3r d'infirmer l'importance de la donation fgiite à 

• 

^ejito Mapiel parente. 

132. Exploitant le mot Ouepo^ qui dans la laijgjje 
,^es,^^i8 ^ignifip up^e ile^ et qui a très bien pu être 
appliqué par excellence à l'îjie de M^rajô, incompara- 
l>lement plus grande que toutes les autries îles de l'em- 
bouchure de l'Amazone , — FerroUe§ sq hasarda à 
écrire en 1694 au ministre de la marine et 4^3 colpnies, 
^e le nom d' Oyapoc était celui de cette île, et « qu'elle 
» 46Xait f^|re la sépajration des dépendances 4e France 
^^ f t dg P(î;tJj«4. ?? ^ . ^ 
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183. C'était aller plus loin qu'il n'en avait d'abord 
eu ridée. Jusque-là il n'avait' réclamé que la rîvè 
guyanaise de l'Amazone; il voulait maintenant y ajôuf^ 
ter les îles de Caviana et Mexiana. 

134. Il dut se laisser aller d'autant plus volontiers 
à cette tentation, que sa trouvaille s'offrait à lui avec Ife 
caractère distinctifdes bonnes inspirations, — lafécon- 
dite. Elle ne se bornait pas à refouler l'inquiétant ddcu- 
ment de 1637 ; elle lui procurait en sus un àvaiftage 
extrêmement précieux, qu'il était impossible d^obtëntr 
autrement. 

135. Dans l'ignorance où étaient les l^ran'çais sur 
la navigation de l'Amazone, et se réglant sur la route qtiè 
les Portugais du Para avaient l'habitude de suivre, Fér- 
roUes pensait que la bouche occidentale du fleuve, entre 
le continent de la Guyane et l'île de Caviana, n^ était 
accessible qu'à des canots, et que les gi^os bâtiitients 
ne pouvaient pénétrer que par les deux autres bouchèi, 
entre le continent du Para et l'île de Marajo, et ent^ 
cette grande île et les îles de Mexiànà et Caviana. "En 
reportant à Marajo le nom d'Oyapoc, il se flattait cle 
procurer à la France l'usage de la bouche centi-ate de 
l'Amazone. 

136. Il soumit au cabinet de Versailles son double 
plan, et on le laissa faire. " " . ^ 

137. A sa bravoure et à sa finesse d'esprit Fëf- 
relies savait joindre une longue patience. Il attendit 
cinq ans que son chemin à travers les bois fût prati- 
cable. . , . .. 

138. Le moment arriva enfin. Au mois d'avril 
1697,.Ferrolle3 se met en route pour les forts 'î)ortu- 



gais 'ide laj aiw^^^i^iti^m^m'^ Y>fiSSglS^e ;'> ^^1à 
peixiFOTarairatticéeLtâlsriiPtlreii^o^ftiil^^vlébk&f 'klé^ iiiié- 
veau celui[icgi4ira|^a»;i11'ëiâi^6d><&vdè itii^'^S-sèdittif, 
10 offîoiëras^illâ^ilu^tiAé 'deosk'MMiié;''^! p^sieura 
celtaiBe^<d'biffièttàiJ|^ar««im'ytfii<%£r*ik)r& 3^ P^ àil 
mois de mai, U descend ixfSlRii^m^TMikdkèWiik 
des ««Dots vpR l^ïi/AJ^iaifâeaVpikm;^ éhi ap- 
paieAt i sud le< ^rMè > âèll^ J > II* md^ Mi^iH' ^{-oigMiM 
Vimptoisy)iâo^an^i^vèV-avëé>sài j%7é^ë vfltgiiyîifê'.'-ii- 
On n'ose pas même lui opposer de résistance ; iTëiHôôite 
lesti^is[foiisip<ntil%ai»''i$»|i^'<k)ti|/1{ëi^r: iV ra^teloi 
. â0uBk£aeiTOieti%e)tiiJ â«|<Tbbëi« s'ttliCis-seBtà^t^^k 
de. lar]|po«Moii^âei«qM>^liè mikpSj m'Aét-'^iiiWmt 
une garnison de 35 soldats et qfeei<!|9eBfbffiêiéf^,<^1k^€ë 

plsiaeÉ^Bt s»«illiviir(ttiaV«£flac^iâ^àdttMId''^v?a-'M(^ 
soDiVim mieux qffir>dftffilbtfltl à^6ë^,^)i^ifftt)àe^1^âtt 

«xé0utiûnV> -- ifO-ilK(| '/KfO'Ki nn> yh uoi)i;)0/ni'l r-ncrf 

.^oWil 'iAtai$JKiV^1atàn)ite$t'<^{i'Dccdp)3é¥ dk 
k tivfegQjiMiifiscJaeUti^àzdb^j^^f «^ m^tf^iS^ ^é# 
a{i{u;BD'âu>ârm«')}te'^9ëâsièg>rèë<)-ébMiftlE%]^^P*if 
se>|irap(i^it'xl0«foii)e)pi«')lS^è$«r'Jl|ilëâaêqâëf>^ "^'^'^^ 

fJLé P«TÛ„m(tediSl.]ha^{16^i^aavië%-oPaë F^ëe aâS^^ 
maiitisbnidinUasBaâelor akt%â^diKeiilfë^'^^}^ 'êe^'^Ê 
P^m H dé i^ortagdc)«it-<gtiâbdi^i^Hlàâ§% "liT; îbdlâa 
RqUIix dsififliU'éfe' llaH»etiA')WgH0«tf<)dëë(>«è^,"f)t>M9 
dent au graadioobDpefl«tei<S*>Maj8«é{ «' ziit>i(ii JiButir. ii 
I. lAii''nJ»î28itj«fflèïiI)*in%iiJmtél>èS^Potftchi}4i^, 
miojist&'jleia; itiu(iaeiêr>Ël«iitiâ<M[cf}S@^ )'-d^^? ir.^â^ 
Roumô[jdfà)iii8li^ài»4aiiè^lèâqtféU^ !^1Û^^â,^f Sî'i 
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donné de réclamer contre rétablissement des Portil- 
gais au nord de T Amazone, comme étant une usurpa- 
tion des droits de Sa Majesté Très Chrétienne. 

142. Le 6 août, Louis XIV signait les lettres de 
«réance de M. de Rouillé ; et celui-ci débarqua à Lis- 
bonne le 2 septembre 1697. 

Iâ3. Pour faire avec plus d'effet son entrée pu- 
blique, l'ambassadeur extraordinaire de Louis XIV 
attendit la nouvelle du succès du gouverneur de 
Cayenne. 

144. Une frégate l'apporta enfin à Rochefort le 
6 novembre. — Mais elle apportait en même temps 
quelque chose d'inattendu... : la reprise de Macapâpar 
les Portugais du Brésil. i - 

145. LoTsqa Jn ton 10 d'Albuquerque eu^oonpàîs*• 
sance de la perte de ces trois forts, dont le pfcisiiiiij- 
portant avait été fondé par lui-même et ser toDuvwtt 
sous l'invocation de son propre patron — Si oHùùJ^niù 
de Macapâ, — il revenait de les visiter tots léa8ll"oîs, 
dans un* voyage qu'il avait fait aUoRlo rNôgro^elîfH vi 
trouvait encore à Gurupà, en convalescence rA'ua^jjnp98 
ladie grav^. Son indignation. fut grande, enia^ififDQnfaât 
que les Cayennais maîtrisaient enfin, et presque à sa 
face, cette rive guyanaise de ^l'Amazone, Jque le 
Brésil avait achetée ^ux Anglais et auxHollandaisîau 
prix de son sang, et que lui et tous ses prédécesseurs 
avaient toujours soignée avec tant de sollicitude. Mais 
il aimait mieux la vengeance que la plaintes ' 

146. Il expédie immédiatement Francisco de 
Sousa FuRdâo et Joâo Moniz de Mendoça ; et le 28 juin 
1697 le fort de Macapà était rentré au pouvoir des Por- 
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. 147* Ce coaatre-temps faéeessit» oaiinnivnii^lcbéiBif 
dans la présenAJutibnfles ^lettre^r'de €iiéaaifiede]!a«f« 
bassadeur. i - I 

148. Privé du grand argument sur lequel il ^r9i^ 
compté, — le droit de possession de la rive giayanaise 
de r Amazone, — Louis XIY jugea coïKi^eliaUe. de* 
demander beaucoup plus, pour obtenir quelque cbosea 
11 chargea M. de Rouillé de réclamer jusqu'è l'ile-^ 
Maragnan, ajoutant à la France Équinoxiale de^ F-er«^ 
relies la France Équinoxiale de La Ravardi^rcw a 

1Â9. Ainsi préparé, l'ambassadeur de Louis XIIS: 
fit son entrée publique à Lisbonne, le 6 février 180$>^ 
et il remit à dom Pedro II ses lettres de créanee. - ^ tii 

150. Tout était grand dans l'ambassade dé M. de 
Rouillé, excepté seulement le bagage* polémtqui^.'>«fc/ 
Il ne consastait qu'en deux pièces^ envoyéesdi^ GayesM 
î^ Versailles par Fèrrolles, : •. 

i 51. C'était, en première ligne, un plaidoyer re« 
montant au commencement de Tanaiée lô&8^ et ayaait 
pour titre : « Mémoire contenant les droits de iaf Eaëice 
D sur les pays situés entre la rivière des Amaeenearet 
» celle d'Orénoc » ; et puis, la lettre de Jô^A^queiSous 
connaissons, métamorphosant la rivière d'Oyapoc #0 
l'Ile de Marajô. ) j.,](i 

152. L'ambassadeur entama la négociation. cu^adh 
voyant au ministre portugais, Roque Monteiro Beâmi 
une copie pure qt simple du mâaîàoire deilôâS; #il 
réserva pour ses répUif^esila fettre de 169^ /i \ , ( 

l&S^ Or, vo^ci, MessieuFs^^els-âljaiBnt/ksji^pu- 
llieats faisantUkforiQScdu mémoine litmdadieQlHiuir^itti^ 



i 



UÈiàtcmmtme avec lesiodicas de k Guy ancv ainsi 
f» le iiMWti;^^ Keyim» dÈé ]ptr De Laet '— £ii i60Â^ 
URavardière trafiqua avec les Indiens de rOya|K)c et 
«i^iceux de vCayienae, comme le témoigne Mocquet. 
-s^ Dès 1626 tes Français ont colonisé la Guyane. Le 
aeur ée Cbaataiï, et le sieur de Ch2mQi)aut, son lieute- 
oa&ty menèrent cette année-là une colonie de vingt-six 
inosnas sur les bonds du Sinamari. — En 1633, lé 
MDdinai de Bâdnelieu créa une compagnie, qui, sous li 
nom de Gap de Nord, n'avait d'autres bornes que T Ama* 
lùûè et riDnânoqufi.; et depuis lors le roi de France a 
couvent assigné à la Guyane Française ces mêmes lir 
mites«. f^.Esi 16tô, en 16ôl, en i66A, les Françai9 
aént'fcUis d'établir à Cayenne, sous Brétigny, sous Roy- 
vSÏ^'Bima La .Barre ; et, sauf quelques interruptiona^ 
ikioiut toujours gardé Cayenne. — a Durant un si grand . 
» nombre d'années, les Français ont exercé (à Cay^ne\ 
i:Éous leb actes de véritables et légitimes possesseurs; 
»ilsH0iKl fait 'Commerce avec tous les peuples indiens 
ft des enlvirons , chassé dans leurs terres , péché sur 
n temtes: les cdtes, et même dans l'embouchure de la 
•>fiviëre des Amazones. » — « Ils ont voyagé librement 
a de tous côtés dans les termes; et, entre autres, les 
B pères Grillet et Béchamel, jésuites français, péné-* 
•olrèreiit en i6?4 plus de cent lieues dans les pays qui 
%9&iA au midi de Cayenne, jusque chez les Acoquas, 
tt ^i babitent à }'o«iiest du Cap Nord, et où jamais au« 
» cun Portugais n' avait mis le pi^ed, » — « Les Portugais 
niiiie (peuvent pas s'esicuser sur ce qu'ils ont les deux 
dapdlitatioiiB de Gormpa et Desserra, sur le rivage 
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» septentrional de la rivière de^ Amazones ; car on peut 

» de ï'àk'eLVÎ {llis a#<!èbf «««fi*lda^1(**,<'el 

. mileus du Cap Nôrd'.'8'i!i'«li(UiWÏ«a^»»!»W 

S?â'e&'i'i8'Msé*a.'"i' - ''""■••^ '■' ""«'' =''' 
afaM,'iaffiu«Fjigè3îd(ii«éafl»9'isît 

E«FMieW«(fMeitete'»M8ifàSjSf-BUtfl» 
été B)uver55'u«']'ie£t»a|)'ftiMiia''atfaBHtep* 






'avait lait 8ennra-a'TO&î'MJWaffilP<SiSpit»à#- 
tentrionale de ce grand empire. — -oqfiW 

''iîS?Uil"lî'HftWWM*il«(«iti?n>«'bàa to tsifta 
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liRfl 4«>i*ftAftï^^P9fi,r.lÇtiffiÇ,i^?M^,^?:?„'?«îitp, entre 
r^%9p^,p^,]}gy^p9,,|^,pj;^fliag}i,^e k France n'a- 

çais dans la Guyane, — qui(ft'(^yg^^.,^t^l formé qu'en 




-aA*5^9l<te^?ffflUftBrqiift^çr„é^y^ijj^i^^^des^^^ 

de la Gui 




-tels* ^ ,9ifsterF^MâRi ft'Mlli ç?^/ft§?'flhu.f ®° 

Napo. — ,9 ,|q(n3 j,f,g.j^ 9^ gj, 9(g„p;.jj, 

Grillet et Béchamelt,fi5i?9fiiJï^p^^|f64^"i^?°.* j"^'^ 
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rbuest dû Cap de Nord; au mHî Âe feWbîiuèWrfèP^ 
FOyapoc, cela n'infirmait poitit lès droits dii Portrf^; 
— puisque les deux Pères, comme on le savait parleur 
relation imprimée, s'étaient arrêtés à l'Inipî, affhïiJttt 
du Camopi, affluent lui-même de la rive gauche Ôe 
rOyapoc; et que, si Tlnipi se trouvait au Sud du 
cap d'Orange, cela provenait de ce que TOyapoC he 
coulait pas de l'ouest à Test, mais bien du évià ara 
nord. — 

161. Que les limites attribuées par ràmKàéSâdéér 
à la concession française de 1633 étaient înexactcé, — 
puisque d'un livre français imprimé detix fôîé, céraî 
du père Foumier, il résultait que ces limites n'étàScnt 
autres que le Marônî et l'Oyapoc. — 

162. Que ces limites, quaiit à TOyapoc', se trcfe- 
vaîent parfaitement d'accord avec la donatiotl p6rt&- 
gaise faite en 1637 à Bento Maciel Parente, dont on 
pouvait exhibe^ à l'ambassadeur l'enregistrement ofll- 
ciel, dans les archives royales de Lisbonne. — 

163. Que le Roi Très Chrétien, en permettàiit à'ètes 
sujets, par d* autres actes que celui de 4633, de s'^teh- 
dre de l'Amazone à l'Orénoque, avait toujours exéèpté 
les endroits déjà occupés par des princes chrétiens 
alliés de la France, comme on le voyait explîciteiiifet 
déclaré dans les lettres de provisions dé la c1&^i*ge de 
vice-roi de l'Amérique accordées en 16S5 au duc d* jtffip- 
ville, et dans Tédlt de création de la conipâgttie ' ^8 
Indes occidentales en 1664 ; —et cpié dès rariîié^'lëil, 
immédiatement après le glorieux avénemëbtrdi* la 
maison de Bragance, 5e Portugal àVaii' të %dïilfétS%e 
se trouver ïîë â là FrlhcèVM-séàleihW'ffâ^î^^ 
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^|p^.,^.Q,rejiar _ )[jBS . pre^^^ éclatâmes de 

,yjpitiér,Ia pins cordiale. — , 

.' J64^ Qu'il était évident que, en assignant à ses 

^^jets toutes les côtes de la Guyane, le roi de France 

, â'avait pas entendu leur assurer la possession de la 

totalité de ces côtes quand même; mais uniquement sa 

M 

j^jrotectiou pour les établissements effectifs que les Fran- 
çais réuijsiraient à y faire : — car Fédit du mois de 
mai 1664 avait concédé à la Compagnie des Indes occi- 
^d^aitîtles, ncHû-seulement toute la Guyane depuis T Ama- 
aoiie jusqu'à TQrénoque, mais encore toute l'Amérique 
îSiBptentrionale depuis le Canada jusqu'à la Floride, et 
,,$lifCore toute l'Afrique depuis le cap Vert jusqu'au câp 
de Bônne-Espérance ; et cependant, sans que la dignité 
de Sa Majesté Très Chrétienne en reçût la moindre 
jatteinte, la France était bien loin de posséder toute la 
. Côte de l'Afrique depuis le cap Vert jusqu'au cap de 
Bontie-Espérance , bien loin de posséder toute la côte 
de l'Amérique septentrionale depuis le Canada jusqu'à 
^ Jâ Floride, et bien loin aussi de posséder toute la côte de 
la Guyane, Elle n'avait rien, elle ne réclamait rien à 
^l'ouest du Maroni; et pourtant il y avait du Maroni à 
, rOrénoque une étendue de côte incomparablement 
, jjltif . grande que de l'Oyapoc à l'Amazone. — 
^j^ ,165. Qu'il était si manifestement incontestable 
^^mi^ le roi d« France n'avait entendu assurer à ses su- 
^ Jets qne les endroits effectivement occupés par euj^, 
j5ffî*up( lieutenant général du r9i dans la Guyane Fran- 
' rÇft^se,. liCfebyre de f^a Barre, dans un livre imprimé à 
^P|u'feenjL606,, avait déclaré que la Guyane Française 
^ f^ peftfermaijt eptre le Maroni et l'Oyapoc. — 



<jfa!^ddâft^ ^>Ma«»|»ioM uviieeitenrréte foiteftOtt 
iteWMtp.Tttoq RÎ/îonB-i'ï 89l JfloiiîTfi up geilil asb lifiJàb « 

Imnë ^HknéAtlâvftntiiftrqHréBéHfiatw 

nait de passer vingt-cinq jours k^^CaûffO^yl i&Hbm^^ 
nBsAlbapé& 4^rMeor(9lfas)d«d'atnûi<àii3iilbîe4.U^^ut 
eDoa|Builif)|pà cûmltailajagél usfe adimrtejjduiigouv^ilifl^ 

Undlhiiies bbnieb dste 6(nfafieF9fançËi8él<éafi€3it3{^ 
46tS))à}ibiBBi6 iBijpdi^Èriiefi^itei'rA/D8»lEiie 
diiiil8caQ[itex)te(cpi£ili(c]i$ gfi9VËriieJaDaailbiilm£s!^^ 
9rffiàÂ1;{iûiifit f ilèiii]s ffiLEÛifioiisrlef ilonrda fliqtiAœ^iAeçii^' 
^BM0iiâlef-a2eèC9li£t6]i(i&èbeiiiek)il^ e^'UbîimjdBia^ 

ïïfom^iBnéçm ^eCajiéiiiiéiavàdsab pSciiéoaiâfllèljBQ/ff 

an8ittri}ueIlâiflBttteieiB9Ae dyuQadzi»e5ièiirié<pŒk|nl9^^ 
eldiiMô. r^')IQs»{râfli})èa¥EHteKir}ki^lntf^ 
afliiD:$BtfliÉve3^pU7iQ jd63teetti|Bi^9raàt&i(£aEiv']|dfeiç^ 

xtarid{| afaèboÈàlfrt^ ébpafsIJËaDlfoadBEtiâi^.aal ûgptm 
soixante^-qninze ans, avait toujours été ÉmMmi^i' 
nHf/iitkiHr^ IsYuoa au ii^jadeèiq soàiq atldO .S^l 



mdSùiJ eâfiMpik sesiB6uxîtebil€8rtbUttHérai6«iti, et 
pnri^8asp9opraMCBdhef(âieil^ lè>ibitiUti:^partitgiite-pm6sâ 

(XBfi()dâ|lariia9ineiert.\dç9>boIci|ttesi.^cviQ; cfatn^là ifeeëa- 
|Mjd!édiiir^iàqpigdciTefnQeii7^die\Gaye^ le S septeçibre 

» détail des titres qu'avaient les Français pcmrJponyiâr 

l»Ises!9ait5lP<B5feigMéux|n^iBpiitbij^ dinot 

>ddeij^v^9i^3imieériflgiiv'é,,pr6b3!aéairi^ 
»flllicfi)il*6tyappc3>)ii f^-iuoi pun-r^iu^ lyrt^/uj ob v^m 
jiioJiTl^sidialgc&loiite'lssbcRiiib'iiioItntfe, «Eeipiâlèsan 
futi JouD^ubuoJcuoite de; Bqiiâchairtraisi iqiHfwu^ocflî» 
4ft^Qty3faDp(tQiiabtd6iu|éilaia[tH3n6 idssqpirfifai^aiix fit^Aus 
^OS3fsnB)kAi^istf[ià9^^^ mj[sii ^aitidë eafanÉbrqft 

jàklsdl^iiivièiraiksfAAiàsdnsris^^ disaiealt)i((d|Qe 

^bdedimi^SkBiftéiiimiialiet/pai) ti^aâîtîqn jdantimieltoib 
noforiàeaaÈîfBi 6iixiiet£lehESi<aaifeio[ç quJiliy jonraif ^itians 
«(dflaïuttekà'fi^ lâedibdùcMrejdéiliDCÔlîèie'Jcto^ 
9léiiieUeid]teaiifHB^ifdiffligrÉnâdiqpdBt(^ni( Csytéûne'^ 
» que les Portugais^'MuiiBilleDfc -iirpttasi kÉbhBOQtsbdè 
>nee^Itte(iêe9Dfiitoçaid/ilesljGEB^i9el9(W)isiflspet aôtii^i les 
tt\Galibûvfloyoîa{ donfiiiatkiiii^Keii caj^^isiiËLteiijainp 
^oUmûSiéty^^spK^^^irii^U^ bles^lndi^ite >dft\ fia^nalk 
^i^jnàmiiipà^tnsikmmtiâitéb'^ )nBi<wèil9ii|ndieiiB 
9ndM£ùiB|nôoo{trMtâijdtite^&{^ et (quelles JlMIirels 
aildeiadi^BfisD^ôexM^'is^ededla rivfiAofè^es^inQm^oms 
^flrakal 'SabtàutotoJnp)EkV8aBsiiliffi(mk&(puti^ 
atuqib kâ.^abitlaQllBotte^ëCcfvqflb qI ilâs daidîe|iB sfHi&n 
-éiéÉpmdAmto iià aiuo|.ooi h^/z ^ean dsnii/p-djasdod 
172. Cette pièce présentait un nouvel éo&«ttkiliM 
4e l'adresse de FerroUes. 
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l?3h .' G0BM»e le nom indigène dérh rmifft^^ 

ùuiim Vttpoc^ FerroUes, qui ea 160& avait odé sspf&^ 
(}iU9r àrfle de Marajô la première de cas deux former, 
étit' eilcore le courage de lui appliquer en 1090 là sfy- 
conde, espérant éluder ainsi tout à fait la prétention du 
Portugal; d'^tutant que c* était là un point qui ne'pou- 
taît'ètre éclairci que sur les Keux. • ' ^ 

: ! « 17A. Mais ce imâ ne document péchait par des vio^ 
que Ton ne pouvait pas se risquer à étal^ devant j|d 
.^gouvernement de dom Pedit) IL 

17&^ On y affirmait que îes cobns de Cay^ne 
Jkllaient traiiquer dans l'Ile de Marajo >/è temp^i^imé* 
tnoriat^ ce qui semblait vouloir faire entendra que édi- 
tait bien avant f élablissemenl des Portugais sur T Ama- 
loue* Maié les Portugais étaient fixés àur cette rivW?é 
àhuit lieues seulement de Tlle de Maraj6, depuis le mots 
âeijttuviet tôtô; et sans compter les interruplionS 
que nous savonst, leïnémoire préliminaire de rambassa- 
âet!kr de France avait rappelé que les Français n'avaient 
cûmifaencé à habiter la Guyane qu'en 1626, et à jÂ^ 
de cent cinquante lieues de Tile de Marajé. 

I7(!k II y avait autre chose dans ce nouveau d^ 

cuméntfCefet que FerroUes s'y feisait encore t^eâdîi^ 

âi flagrant délit d'ignorance sur Teinbonchufe même 

de rAiiidzone^' quoique moins matéfiellemc^t que^ 

^preaû^e fois. Dans sa lettre de id94« Ttle immeûdé '^ 

iMârÉgé:, jilus de 'trois. foî$ plus grande qïîe feÇoi^, 

i^it tété.. qualifiée par It» A^ifot.i H ne. répétait p||ts 

cette é<^nge^én()rB»té ; mais il^ne oaractérî^ étrç^ 

^iUkrbléi^iu^cotnûiû mH^ fftxiémmmfiii:pù9 gmn^e que 

celle de Cayenne; — tandis que, â^tt avait connti Harâ}6 



((••#7) 

tteaucont)' Plie de Cayenne , II n'était Ttèthe pacn besoin 

-46 )^!I6' <fé Caviâmi, et ^*9 suffisait sunpietàïmt i» otHd 

4e Meiistiia, plnâ éè citiq fois plus grande qn&Gayetindj 

-uv .177; i D^ns ce âénûiheiïit de rai^ns acee|]itfftfle9v1è 

cabinet de Versailleâr, après' iiiier inêiBlanoë de phili'4^ 

ûfm abd, fié tfbcrva'fdre beèa«u}6 de pou¥dir àjàbnm 

*^*qtï:eéti(» at^c'd^giihé/ - ^' -. 

178. Le A mars 1^00^ f adnbasi^deûf de -FroaQi 

'Hl^ÈrlL ilîsbdniie i»i' traiieé ptovUityrmd' it gààfknê^é 

*v, .47^; t Vcjîfci^ ]lfe$sîetti^,led stlpulations'dé delraiM^ 

aitot Torî^iflâl ' fht rédigé en pcirtagai* : = : ■ ^ ^ ^ 

^' l&O.^ De la ^ft de rtme ét'de^Tatifi^e ecM^dfniè 

<m r^faérchèra, et on fera venir jni%6d à I* fi» de 

^^htaiïéé? prœTiaine 1701 tons \^' ti$rês -êt^ éhêëigfn^^ 

cmëkià allégtiés' dans lést^ônférencës, pour servir èi Ï4ah 

- tter éclaïrcîTâsernetlt de la possessîoii tféS' n^rès du Qap 

4e Nord situées entre Cayenne et la rioièré tiê» i#ma- 

^%\iN^é9 / etlès ponvoirs donnés jpiar les' déuK fois demeu- 
rent en leur force, pour que le difféfegad do» il^iit 

- ^cf(itî<)n soit terminé d^nîtivement dans 'ledîè temps, 
^'êt JUsques à la fin de fannée prochaine- 1701. j-* 
'jf«i'» 181'; vPfôvîseit-ement, demeure indécise etote les 
•^ bettt co/ôronikes la possession de la partie desditieê tenues 
^'iréfêtfdttnt teldn^ de'l^ rivière des- kùia.wa^9éispÊi»h 
/fort dn'Cmnaà on Macapà jusqnes an iGafi de Hordynt 
-9è1ld^de')a eOtèldef la mep'depni» ce mdmè 6a|y^* 

^v^n ^8ft: ^ Ch^s^sèqoeiEiniènti ^' nriindeoPiMu^tâta 




J« 



*«a«««fWéflw# le fofit,#^|tj;^^^t,tou8 les autres 
dont la possession demeure pçpjf^jfpm^jiit^nàéâse, ' — 

•^Hditian» ?,Q9e % l^;mJ8;nj]fi^ a^^itres ne courront y 

wiit.ïbw*r«.<Bf»;P<*l%#qF.,«HJj,Wy^ fejç .«^^ 

rivière des Amazones, et non ai^i^menù -t et^qu'ils 

a«86 w»ïffisp#RtePifePi^Ç^l|l<î»rtoW,i.P^.9^1 
-Httitt.l^iRwpft^lf^i^flS ^ (^f).tjç^|drçpt^^^pe6â,- 

»tipitMi^ç§jlfe?fs,3f[%^iftÇf}jej^J.j|g^^ijps entre ^les 
••i .4M«l,iîl,(^yj»f j9UfiJ^i4^^çi}^^j^t|:e^ïa^F<^« 



186. Autre, fi^s^^a,t\Q^,J^^^f^mi^jsJ^e^^^^^ 
va^t entrer, d^os l^^t^i^^ifÀx^^^^ff/f^ppr l^,ljerres 
qtd sont dit côté de Ca/entu^ et tta^^iftremefit ; et.iû de- 
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vaient s'arrêter à la rivé gaucoe de l'Amazone, et en- 








, . ii^^côH^flatpftéWtte 




craindre: car, depuis l'établissement éphém^ni|a6 
P'f ^ A^M^t'gPMiTU'El pkï^yiide^&le de 





avaient bâties, et il s'était retirè3àiiiS3<fti«éfiâlb&'% 
~&^^e,'to?i1ifîàS3*9'lfTèèf«gKbé>?î"A .98 1 



ou Fincênt Pinçon. — Pourrait-U y avQi]i^.is&ri^'birml 
Mua (te (MMb àéÉtgiâlJQii, droâdire téir< laoûldre 4adte ? 

ibigltist «4 popularisé par eux et par les Holtejid:ais^[ 
éfcalt tDOtak&ment et eiochiflivemeBâ i^apliqué dâpuîS' 
pltt8 4'uEi siècle à la rivière du cpip d'ôrasge, -^ iqésmj 
par les Fra&çatô, obez lesquels il était devisa i^jâsLiiâ 
S^i^^eo' «sage. Deux ans à pBiœ-avài^ la <r(Hifilii»Hm. 
4u ^^a}té^de 1700^ au débiit-intâmAde îtarxtj^pieiftib^ 
d^jlt; U. fui le résultat! Tingénieur frattçus î^oger^fi'aMd. 
tii9 FeoroUeB,! avait Inscrk àl'ettibouchfiiMKde laTmère> 
dii capd'CH*aQgelettibe d'0/i7/wci?v, h^/ piréeiséraEBib 
CQ^SUnedâHs le^raifté. > . > :< < .i) 

4<^2rf Hors de IK 1& Aoad dOyapdo n'aurait faxtiaui 
ét6>app}îquéiàra»)oun autre Uôu que* pan FetraUes^T «^I 
à l^tledd Maarajôv daaasalettre de A 604 res^ toSanàAi 
(}ana )ea arobives idu miaistëre à» la «mamne' leèides' jqihi 
LopîsKi. ili^aistle traité ne adonnait qpas oe nom: à loie Ue.;\ 
il le donnaitxà^ifie'riWâr^fiet à km rivière détiouoluait 
Wr m oêie de là me^\ ^esitre le CapdeKord iet Gagptelme, 
tso^dtsu^e.il'tle de Harajd est au midi du-dap de Ncnni' 
fX £n éedaos de l'Amazone. < .m . .i; 

,'-, i98» Le tOOto de /i/Wà^e de f^ineêni.Pin\cùn^^&ÙH* 
etitué^^par les Espagnols :aliiDbia iindigënip, seUmleuiP 
xoanvadse hsAkade« était le seul empioj^. par>eiic<0Ê 
par led Portugais pour indiquer le fleuve dii;< cap( 
d'Orange. La donation à. Bent€>JfaciielJParentei6Biift83l) 
^fai^it foi. Cet acte,qiioiqvifi>iioja imprio^^étakibiaai 
connu à Versailles : le mimstre^por^ngaîB :l'ayfât!>àllèi^ 
g^^ à(l'f«a^assadei|r ^i Louis XW âaAstlârtongu^dis- 
^9^%^^ {Técéda te.«^aife&4 tt9d«&îiiWSa*ttaîtét6 



i«Hes émm ms aYMt'l&'GOfidiuâM iba traite de ^^Q&>^ 
its Fraais^jiié «nûMt déjà vu la doidde i^ûk$i9iiiiaàiilliif^ 
HûyapoejC^ . f^iiteekt Pin^n «oiployÔe 4mmutaitiveiQ40l^y^ 
l9BBH»e ^aoftie ttâké, poDF marquer aveo taiM préci^j 
«i0Q k' li vière du>«ap A'Omng^ k Les Usi^tes despoé^r 
•^MsÛMeppovtugaises wnt^ la nmèteéd capé^>OiVfrifi$,< 

le commamtaiMti ipcati^ai» dafoit d'Am^aiii et'iîétté> 
éWaratiflii |>vrit été {Wftée^aussîèdt pan le^ goiiVgi^# 
de C^yeime à la connaissance du.oabtt]etde V^^Ue»;' 

r- rd#|» ;.. Voii£rte|Vi^i?, MôBsieu»! ^^ ia: TÎ^^ère ét^u- 
léepar la Franoeiet par le Portugal dfafis>le^1|#té})ri^^ 
moFiîLal de 1700^ pour la Ihaite eepipnttaiônale dto 
iBDiW dmt la poaaefleioQ demeiira^ pP(]^&ioîreiineâ& 
indéoMe^ étak cdle du oap d'Orangey celle 'ifàipttÊ^ 
a^fmrélUmi oesimie alors, le nom â!OyApKH>, u ^ i le 

. >ui96« / & nous nous rappeloaars que k fimîte tiÉârt^ 
dioiEialeide ce& mêmes terres était le fort &%Hwà;j^^ 
UQe reznarquable coïncidence nous frappe âussvilét r--^ 
ih'ofl^qne'ies négwia^rs du traité de 1 70ù4e ré^fôreat 
BUT teiliiVffe publié par La Barre depuii^ lrénte*i[iuatt^ 
ms wuleBoen^ sar ce livre où, cûmmë nous ravo^s-voiv^ 
te goutenïeiar de la Guyane Française avaitdéclâ#é iâ^ 
dépendante, n'iap]|)airteâai>t à» aucune puissance *età*o^ 
^nnei, la. partie dekGuyiane aomprise entre la poiMl^ 
de Ma^caçé et-te^p dîOrange. - ' ^ *> i^ n >> 

. 107; M^iiitenant ,i Meseiem^^ ^peimettét^éi'' àtUI 
dfiqmème et 'dèmiilDe cosssidéîatioa^ -^ ii)àis^ ISiV 1^ 
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ekma d'abord, non<*seulement les deux rires de l'Ama- 
zone, mais encore tout le pays qui s'étend depuis la 
rive droite de ce fleuve jusqu'à Tlle du Maragnan. Il 
insista ensuite pour avoir au moins la propriété perpé- 
tuelle et exclusive des terres amazoniennes de la 
Guyane, c'est-à-dire plus de mille lieues de rivage, 
— et la libre navigation du fleuve en commun avec les 
Portugais. A la fm il se trouva toujours privé de la na- 
vigation de l'Amazone, il n'obtint dans les terres amsh 
zoniennes que l'usage provisoire et incomjdet d'une 
centaine de lieues de rivage ; et cependant il se montra 
extrêmement satisfait de ce résultat minime. 

198. Le 6 janvier 1700, quand on apprit à Ver- 
sailles que le gouvernement portugais consentait à faire 
le traité, le ministre de la marine et des colonies écri- 
vit au négociateur français que cette nouvelle lui causait 
la plus grande satisfaction, 

199. Le 20 janvier, en réponse à la minute du 
traité, le même ministre écrivit à M. de Rouillé qu'il 
pouvait se glorifier fV avoir tiré -la France dun grand 
embarras. Et Louis XIV écrivit lui-même à son ambas- 
sadeur dans ce sens. 

200. Le 1*' avril, en réponse au traité conclu, le 
' ministre écrivit de nouveau au négociateur français, 

lui témoignant le grand contentement de Louis XIV^ 
et son approbation pour le traité que ledit négocic^eur 
avait signé» 

201. Ah, Messieurs, Louis le Grand se trouvait 
alors à l'apogée de sa grandeur. Ne vous semble- 
t-il pas qu'il aurait tenu un tout autire langage, s'il 
avait eu pour lui la raison ? 
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• vnl.'i ''b "»7ii rmhpM Jnemofmp-noa fbiodfi'b fioutb 

.•I >'iu<pl> b«9)^>' iup 8*ea,jO]JHol sioona gieai ,9aos 
il .ncnafiifil/î uh 'tlVi û'upauifiru'iïi eo sb eJioib 9vn 
-'VjTiq.'»J^iu}0-i(fW#Rlh*ifîQto7»EaD(j etiu^ae BJaiaoi 
;1 «îl) èOHUoiaosisnui ^-jne} ^')b ^viarrbye î9 f>IhuJ 
.M'^'B/^n si) <i'3u'jil Hllim sb 8ifl([ «nili-é-Jao'o fSHB/uD 

grtftî^^lrti«t%«Pifeses<BèneOâ|cmâflfi.^ ffiu p?^él un 

recueil de Leton. Au nord dé^B^â^VV^^i^^HarriM^ 
I«tt«rj|ftiBiifdnftQl8fi»teb6?rofe^élWil^|)élt' d'é?^ue 




parmi lesquelles on peut citer le PS^-âê-MBh'^MW 
l'*,itIen«»ifliiAlift4tfto9«np|i imW^^uê %iute8?^de 
^*èep«6Îr«iOè6ite>|âè dë^Fé^^tittPa^JÉ^g'iate^'e'^ 
vèftk»^ eB»oehc«ÈPei6ft««fe«m!S^, ^aï^lën?^s^%W^'ièî«iiâ ff^ 
laBBôïdeo^Âiràéè et^^esVffii&ôVsyEfa »ï8Sî^,^ïiWéfa|p'» 
tion détruisit une partie des terrains cultivéS,'"SàH's^ic-'^ 

n'*ihl6i'«épl(fl*r4K mé¥«^&muîf hièifiàfl<î%'yTêïftf'^ 
déiWve:Kbi«i)dn«tttijiiis)|U'à <!« ili^ èV^^tftiV^iaetùiioii' 
trois milles du sol. "^ «o-^'C' 'i' '"î T'oq "-' '" ' 
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Le climat de ces îles est humide et brûlant, depuis 
le mois de décembre jusqu'à juillet. C'est l'époque de 
la saison sèche. L'hivernage, ou la saison des pluies 
dure pendant les mois d'août, septembre, octobre et 
novembre. Le climat des îles du Cap Vert est fort mal- 
sain et il l'est surtout peu après la saison des pluies. 
C'est alors que régnent dans l'archipel les fièvres per- 
nicieuses, la dysenterie, les coliques sèches qui ont 
un caractère épidémique. La fièvre jaune et le choléra 
ont fait également, à diverses époques, de grands ra- 
vages dans la population. En 1856, l'île de San-Vicente 
fut visitée par ce dernier, et quelques nègres seule- 
ment échappèrent à sa funeste influence. La petite vé- 
role est également fort dangereuse et sévit cruellement 
dans les îles, surtout parmi la population noire. La 
gale est endémique et très mauvaise pour les Eur(H 
péens ; elle rappelle la lèpre. 

Pendant l'hivernage, les brises de l'Ouest et de Sud- 
Ouest sont fréquentes. Elles soufflent quelquefois avec 
violence, accompagnées de pluies d'orages et de tor- 
nades. Dans la belle saison, la chaleur est tempérée par 
les brises générales du nord-est qui soufflent jéguliè- 
rement. 

Le sol des îles du Cap Vert porte des traces d'une 
production volcanique. Leur surface est en général fort 
accidentée et montueuse. Au sommet des terres les plus 
' élevées, on voit des roches basaltiques presque verti- 
cales ; sur leurs pentes on aperçoit des rochers blan- 
châtres ressemblant à de la pierre ponce. Le sol est 
peu fertile, la terre végétale rare et peu profonde. On 
ne rencontre guère de cultures que dans le fond des 
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vallées ou des ravins et dans les parties où il existe 
un peu d'humidité. 

Les îles du Cap Vert, placées à peu près dans la 
même zone que Saint-Louis du Sénégal où les pluies 
ne manquent presque jamais dans Thivemage, époque 
QÙ Ton prépare les Laugams et dans laquelle se font les 
semailles, sont assez souvent désolées par une horrible 
sécheresse qui amène avec elle la famine. Parfois en- 
core des sauterelles s'abattent en troupe innombrable 
swles cultures et les dévorent en quelques heures, sans 
que les habitants fassent rien pour éloigner ce fléau. 

L'eau est en général peu abondante dans les îles; 
cependant quelques-unes sont assez bien arrosées. 
Malheureusement, aucun travail d'irrigation n'a été 
jusqu'ici mis à exécution. Il n'existe dans l'archipel 
aucune forêt ; on y voit seulement quelques bouquets 
d'arbres parmi lesquels dominent les palmiers et les 
cocotiers. L'indigotier et le cotonnier y croissent sans 
culture ; le tamarinier y est assez commun. Le fond 
des ravins et des vallées est en général garni de brous- 
sailles, ainsi que les flancs souvent arides des monta- ^ 
gnes. C'est la seule végétation qui de temps en temps 
vienne reposer l'œil fatigué par la nudité du sol. 

On trouve cependant, dans cet archipel, des ressour- . 
ces et même des éléments de richesse et de commerce. 
On y cultive le riz, le maïs, le millet, la vigne, la 
canne à sucre et le tabac. Plusieurs îles possèdent des 
salines considérables qu'on pourrait facilement aug- 
menter par quelques travaux d'exécution peu coûteuse ; 
on exporte avec le sel, de l'huile' de. palme, de l'or^ 
seille, des peaux et des cuirs. 
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11 y a beaucoup de bétail qu'on pourrait améliorer ; 
on y trouve des chevaux, des ânes et d'excellents mu- 
lets; la volaille est abondante, et le dindon, très com- 
mun à Santiago, est estimé poxu* la délicatesse de sa 
chair. La pintade vil dans les îles, à l'état sauvage. On 
y chasse la perdrix et la caille. Les côtes sont très 
poissonneuses ainsi que presque toutes les baies. La 
grande tortue franche qui pèse jusqu'à 250 kilogrammes, 
y est assez commune. En résumé, les îles du Cap Vert, 
si on les compare surtout à la côte en face de laquelle 
elles sont situées, sont, sous le rapport des ressources, 
im bon point de relâche et de ravitîaillement pour les 
navires, car on peut en outre s'y procurer facilement 
des fruits et des légumes. 

La population de l'archipel s'élève à 101 700 habi- 
tants, elle se répartit ainsi qu'il suit dans les différentes 
îles (1). 

SaD-Antooio 30,000 habitants libres 200 esclaves. 

SaD-Vicente 2,000 100 

Saa-Nicolao 20,000 200 

Ue deSat 300 700 

Boavista 4,100 400 

MaYo..... 3,500 600 

Santiago 25,300 2,500 

Fogo. 6,000 1,500 

Brava 4,000 300 

Les liés de Santa-Lucia, Branco et Raza sont inha- 
bitées. 
Dans chaque île, on trouve un commandant militaire 

' (\) Statistiqae des possessions d*outre-nier da Portugal, par D.José 
de Aldama y Ayala, ingénieur de seconde classe aa corps des ininei. 
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et un administrateur des douanes. Les ports de dépôt 
sont Porto-Grande dans TUe de San-Vicente ; le port 
de Preguizo à San-Nicolao ; la rade anglaise de Boa- 
vista et Porto-Praia dans l'île de Santiago. 

Le gouverneur général a sa résidence ofTicielle à 
Porto-Praia ; nous disons résidence oflScielle, car Tin- 
salubrité de cette ville a décidé l'autorité supérieure à 
séjourner presque toute Tannée dans Tile de Brava 
dont le climat est beaucoup pins sain et plus agréable. 
Elle n'habite à Santiago que pendant deux ou trois 
mois.. 

Ile de Santiago. — La ville de Porto-Praia est^a 
capitale de l'archipel. Sa population est seulement de 
1200 habitants. Elle est au bord de la mer, au fond de 
la baie du même nom la plus fréquentée de l'archipel. 
Elle s'élève sur un plateau, entouré de tous côtés par 
des ravins profonds, limités par des falaises à pic, ce 
qui donne au terrain sur lequel elle est bâtie, l'aspect 
d'une île en terré ferme. On y trouve quelques mai- 
sons bien bâties, une église et des casernes. Sa rade 
bien que dangereuse dans l'hivernage, à cause des 
coups de vents de Sud-ouest et de Sud-est, offre im 
bon mouillage dans la belle saison. Le débarquement 
devant la ville est assez généralement difficile parce 
qu'il y a beaucoup de ressac sur la plage. 

On recommande spécialement aux marins étrangers 
de ne point coucher à terre, s'ils ne veulent s'exposer 
à gagner les fièvres qui y sont très communes. 

Dans la même île de Santiago, on trouve ^ncore la 
ville de ce nom vulgairement appelée la Cidade. Elle est 
située près de l'embouchure de laRibeira-Grande. C'est 
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lâ ville épiscopale. Comme Porto-Praîa, elle est au 
bord de la mer. Sa rade qui est fort mauvaise est peu 
fréquentée. 

Outre les rades dont nous venons de parler, on 
trouve encore sur la côte Sud de l'île de Santiago, le 
petit mouillage de San-Francis ; sur la côte Ouest, 
ceux de la Ribeira-da-Barca, et delà Ribeira-da-Prata, 
puis la baie de Tarrafal dans laquelle les navires pas- 
sent quelquefois r hivernage. Les marins du pays affir- 
ment en effet que les vents d'Ouest refoulés par les 
hautes terres de l'île, n'y deviennent jamais violenta» 
l^r la côte Est, on rencontre le seul petit port de San- 
tiago qui est peu sur. Quelques barques seulement 
vont y charger des grains. 

L'intérieur de l'île de Santiago est assez bien cultivé. 
Il y existe des endroits très pittoresques et des localités 
qu'on dit être assez saines, particulièrement Tîelles si- 
tuées sur le penchant des hautes lùontagnes de l'île 
dont le mont de San-Aiitonio élevé de lâiO mètres e^ 
le point culminant. 

L'île est bien arrosée et l'on trouve à Porto-Praîa, 
pour un prix modéré, de,s vivres frais, des fruits et des 
légumes. Elle produit du maïs, du millet ; on y cul- 
tive le café, la vigne, la canne à sucre. On en exporté 
de l'huile de palme en assez grande quantité. 

Ile de San-Antonio, — San-Antonio est l'île la plus 
peuplée et la plus fertile de l'archipel. Son cîîmat passe 
pour être salubre comparativement et ses montagnes 
élevées j^rmettent de jouir de toutes les températures. 
Dans ces montagnes, il y a des Herres de très bonne 
qualité, et leurs versants cultivés pendant la plus 
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gnmde partie de Tannée, fournissent sufBsammmt de 
ruisseaux et de sources pour l'arrosement des terres,. 
L'eau est partagée proportionnellement entre les diffé- 
rents propriétaires* 

Il y a dans cette ile une source d'eau minérale à la>^ 
quelle se rendent les habitants des îles voisi^^. On dit 
ces eaux excellentes pour quelques maladies. L'ana-* 
lyse y a fait reconnaître pour bases le fer et le soufre. 

• On ne trouve dans l'île de San- Antonio que quelques 
mouillages peu importants. Le meilleur est ,1a baie de 
Tarrafal, bonne dans toutes les saisons, car les vents 
d'Ouest, au dire des marins du pays, n'y sont jamais 
dolents, refoulés qu'ils sont par les hautes terres de 
l'île. On mouille également à l'Ouest de la pointe de 
Sal, pointe Nord de l'île, puis dans les anses de Cor- 
vodros et de Simao, 

Le mouillage près de la pointe de Sai est un des 
plus fréquentés, même dans ia belle saison ; les vents 
de nord-est n'y parviennent que difficilement. A trots 
milles de ce mouillage, on voit les cabanes qui com- 
posent la vilie de Santa-Cruz, capitale de l'île. L'éta- 
Wissement de la dou-ane est sur la pointe de Sa! mêaie. 

Le mouillage de Gorvœiros est sur la côte Sud de 
San-AnOwaio, en face du Porto-Grande de Tîle de Saï^- 
Vlcenl^ On y remarqtie une chapelle. li est à sept 
milles d'un village dont nous ignorons le nom, auquel 
tm ne peut se rendît qwe par un chemin très difficile. 

Le mouillage de Simao est à un mille et demi ■enavi- 
ron dans l'Est du précédent ; on n'y trouve aucune 
habitation ; on y voit seulement quelques vieux maga- 
sins. 
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Sur la côte Est et sur la côte Nord de San-Antonio, 
on remarqpie encore dans les ravins quelques groupes 
d'habitations. Les habitants sont disséminés sur la sur« 
face de l'île, et Ton n'y trouve pas de grand centre ou 
d'agglomération importante de population. 

Ile de San-Ficente. — L'île de San-Vicente, malgré 
sa faible population et son peu d'étendue , est cepen- 
dant, dans notre opinion , la plus importante de l'ar- 
cbipeU tant par son port que par son climat, infiniment 
plus sain que celui de toutes les autres îles. 

Le pjincipal village de cette île est celui de Leopol- 
diita, qui prend, chaque joiu*, de l'accroissement On en 
trace actuellement les rues et l'on y construit quelques 
belles maisons. 

On trouve à Léopoldina de l'eau en abondance et 
d'excellente qualité. On la recueille principalement à 
une source découverte, depuis peu, aux environs du 
village, dans la partie sud du Porto-Grande. Le ton- 
neau coûte 10 shiUings, et un navire peut s'en procurer 
de quarante à soixante barriques par jour. 

La culture se fait à San-Vicente sur une petite échelle, 
mais avec de bons résultats. Il existe dans la baie 
de Porto-Grande une bonne route qui conduit à la 
montagne Verte, et, autour de lu ville conmiencée, des 
promenades que l'on peut parcourir en voiture ou à 
cheval. 

On peut s'y procurer des vivres frais aux prix sui- 
vants: 

Viande de vache, la livre, 3pencéi/2. 

Légames, id. 1 penny 1 /2. 

Ognons, id. I penny 1/2.. 
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OEafi trois pour 2 pence. 

Lait, la bouteille t penny. 

Bœar, pesant 300 livres 18 daros. 

Chèvre de 1 à 2 daros. 

Une couple de Yolailles 1/3 de daro. 

Tous les jours , il part de San- Antonio des bateaux 
chargés de fruits et de légumes, qui se rendent à Porto- 
Grande. On trouve dans F île des chevaux et des mules. • 

A Porto-Grande, le poisson est très-abondant et Ton 
peut, dans certains endroits, pêcher au filet. On pré- 
tend que le gouvernement portugais a Tintention de 
transporter dans cette baie la résidence du gouverneur 
général de V archipel. 

Une fois le mois, les vapeurs anglais faisant la malle 
du Brésil et ceux qui se dirigent vers le cap de Bonne- 
Espérance font escale à Porto-Grande. Il en est de 
même pour les vapeurs portugais faisant le service 
entre Lisbonne et Rio-Janeiro. Il existe dans ce port un 
dépôt considérable de charbon pour assurer ces diffé- 
rents services. 

Les autres mouillages de San-Vicente sont peu sûrs 
et peu fréquentés. Ce sont , sur la côte sud , celui de 
San-Pedro ; sur la côte est , la baie de Gatta ; sur la 
côte sud-^ouest, la petite baie de Hill. Ces mouillages 
ne sont guère pris que par les baleiniers. 

Santa- Lncia^ Branco et Raza. — Santa-Lucia, Branco 
et Raza n'oiffent aucune ressource. Elles sont inhabi* 
tées et rarement visitées. On peut cependant mouiller, 
dans un cas de nécessité » dans la petite baie de LeoU) 
au sud de Santa-Lucia. Il y existe une aiguade. Les 
baleiniers y vont quelquefois. 
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San^Nicolao. — San-Nîcolao produit duriz,îftimaïs, 
des fruits et des légumes de toute espèce , un peu de • 
café et de T huile de palme. On en exporte quelques 
peaux de chèvres et des cuirs. On y fait du vin , du 
sucre et du rhutii pour la consommation des habitants. 
On peut s'y procurer à des prix modért» des vivres 
frais. 

On trouve à San-Nîcolao, pliisfeurs mouîHages ^, celui 
de Preguîzo ou de Fresh-Water, sur la côte Sud de l'île, 
est le plus fréquenté. C'est dans ce port, que chai^nt 
et déchargent les navires qui traitent avec les îles du 
^Jord de l'archipel et que se font les affaires commer- 
ciales. La principale njille de San-Nicolao , dont nous 
ignorons le nom, est à 3 milles de. ce port et dans ïin- 
térieur. 

Sur la même côte de l'île , on rencontre» également 
le Porto-Velho ou baie de San- Jorge. îfcy existe quel- 
ques habitations et un fort. Entre le port de Preguîzo 
et le Porto-Velho , il y a encore les deux petites baies 
de Lupa et de Carical, qui sont peu fré^pientées, à cause 
du voisinage des deux autres. Sur la côte Sûd-ouest de 
rile, la baie de Tanafal offire uii bon mouillage dans 
toutes les saisons, les vents de Sud-ouest étant refoulés 
par les hautes ferres de l'île. On y trouve de boniïe 
eau , et la ville principale , la même dont je viens 
de parier, ^st à 9 milles environ de cette baie. 
Le chemin qui y conduit est fott mauvais : atlssl ne 
peut-on se pfOGurer de provisions, qu'en se reiidànt 
à des cabanes de bergers voisines de la baie. Il y 
existe une maison de douane. 

Quan3 on est en vue de San-Nicolao , dont Id côte 
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Nord a'est pas fréquentée » on pourra, se procurer uâ 
pilote, en hissâfit le pavillon convenable et tirant ub 
coup de canon. 

Ile de Sal. — L'ile de Sal produit beaucoup de sel, 
et , bien que son sol fournisse à peine assez d'herbe 
poar nourrir quelques chevaux, des bœufs et des 
chèvres , on peut dire que c'est une des plus ricbes d© 
l'archipeL On y recueille annuellement de 860,000 à 
450,000 fanègues de sel,qui valent en moyenne 600,000 
ou 700,000 réaux. Ce sel est porté sur les marcbés du 
Brésil, de la Plata et à la côte d'Afrique. 

On a établi entre les salines et la mer, un chemin de 
fi^ dit à r américaine, sur lequel les vtHtures sont traî- 
nées par des mulea. 

Le seul village de Tîle, celui de Santa-Maria, est«i<%ré 
dans la baie du même nom, au Sud de Tîle de SaL On 
a établi *daaB»cetté baie trois môles commodes. Il est 
très-dîfficilé de s'y procurer des vivres frsus , car oii 
les tire des autres îles. L'établissement de Santa-^ 
Maria augmente'chaqùe jour d'importance. 

La meilleure baie de l'île est celle de Mordeira, située 
«ir la côté ouest. Dans l'hivernage, on évite de mouil- 
ler ou de séjourner à l'île de Sal, dont tous les mouil- 
lages sont en général dangereux dans cette saison. 

Ile de Hoa-Vista. — L'iie de Boa-Vista produit égâle^ 
aient du sel. On en exporte chaque année de 150,000 
à 200,000 fanègues qui valent, taux moyen, quatre 
dures les soixante f^iègues. On exporte encore q^l* 
ques peaux de chèvres et des cuirs. 

Dans la ville principale, établiç au fond de la rade 
anglaise, il y a quelques grandes maisons de commeroe. 
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On trouve dans cette baie un bon môle. Les mar- 
chands sont établis au bord de la mer et le sel est 
porté au môle à dos de mulet. 

Dans nie de Sal, comme à Boa-Vista, le sel s'obtient, 
en mettant Teau des salines ou des puits dans des vases 
de petite dimension qu'on laisse exposés à l'action du 
soleil et de l'air (1). Dès que le sel est déposé, on le 
tire des vases et on le met en vente. Les négociants en 
sel sont les mêmes pour les deux îles. Le meilleur sel 
de Boa-Vista se tire de la partie Nord de l'île ; mais 
comme les lois de douane empêchent les navires étran- 
gers de traiter ailleurs qu'aux ports désignés, les pau- 
vres habitants se voient privés des profits de la vente 
directe et sont forcés de céder leur sel aux négociants 
établis dans la rade anglaise ; cette baie est à peu près 
la seule fréquentée. On peut cependant mouiller sur 
la côte Sud de l'île, dans la baie nommée Portugaise 
ou port des GaroUnes ; ou bien encore dans la baie 
de la côte Est, appelée poH Terreira , où les navires 
vont parfois prendre un pilote pour se rendre sur la 
rade anglaise. 

Ile de Maïo. — L'île de Maïo produit également par 
an de 200,000 à 250,000 fanègues de sel. Une partie 
de ce sel, s'obtient comme à Boa-Vista et à l'île de Sal, 
par le moyen de vases ; cependant une grande quantité 
est recueillie sur un terrain bas où la mer fait irruption 
lorsqu'elle est soulevée par les raz de marée ou par les 
grands vents. Le terraiù se dessèche et l'action du 
soleil détermine l'évaporation. 

(i) Nous donnons ici teitaellcment la traduction des notes du com- 
mandant Miguel Lobo. 
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Le seul mouillage fréquenté de Maîo est la rade an-» 
glaise dans laquelle est la ville principale. On y re- 
marque quelques belles maisons. On embarque le sel 
au moyen d'un mâtereau fixé sur les roches de la plage» 
II n'existe point de môle. 

L'île de Maïo est peu cultivée. On y apporte de San- 
tiago les fruits et les légumes, ainsi que les vivres frais 
qui sont d'un prix très élevé. Chaque jour des bateaux 
font le trajet de Santiago à Maïo et réciproquement. Il 
n'existe pas de médecin dans cette île. 

Ile de Fogo. — Le climat de Fogo est fort malsain, 
et, malgré le nombre de ses habitants, il n'y a pas da 
médecin dans l'île. La baie la plus fréquentée est celle 
de Notre-Dame de la Luz. Le village de ce nom, situé 
aux environs de la baie, compte quelques belles mai- 
sons. Le débarquement est très difficile et on ne doit 
le tenter qu'avec des barques du pays. On y trouve ^n 
abondance de§ fruits, des légumes et des vivres frais. 
Ils sont cependant d'un prix fort élevé. 

L'île produit du maïs et des giaines. On en exporte 
de l'huile de palme en grande quantité. Quant aux 
grains, ils sont le plus souvent transportés dans les îl^s 
de l'archipel et quelquefois, mais rarement, à Madère. 
On trouve encore dans l'île de Fogo le mouillage de 
Villa fréquenté par les l)atèaux dans l'hivernage, saison 
où celui de Notre-Dame de la Luz devient dangereux. 

Ile de Braira. — Brava jouit d'un climat sain com- 
parativement. Le principal port de l'île est celui de 
Furna. La ville est située dans une position tfès agréable 
à 3 milles du port. Chaque maison possède un jardin. 
Sur le bord de la mer, il y a des agaains et unmdle 
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avec échelle qui permet de débarquer facilement. Si 
on veut un pilote pour entrer dans le port, situé près 
de la pointe Sud de l'île, il suflSra de tirer un coup de 
eanon en hissant le pavillon convenable. Il existe dans 
le port trois chaloupes pour aider à l'entrée et à la 

sortie. 

Sur la côte Sud-ouest de Brava, on trouve encore les 
mouillagesd' Ansiao, deTorreiros et sur la côte Nord celui 
de Feijao de Agna. Ces mouillages sont fort petits et peu 
sûrs. Le dernier n'est fréquenté que pendant l'hivernage. 

L'île de Brava produit en abondance des fruits, des 
légumes et des grains. On en exporte pour Lisbonne 
de l'huile de palme et du café. Les autres îles de l'ar- 
chipel en tirent des grains. On en transporte quelquefois 
à Madère. 

Les droits d'exportation qui se payaient en 1856, 
dans l'archipel des îles du Cap Vert, étaient fixés comme 
il suit: 

( 700 reis par qaintaU pour Lisbonne. 

1400 rei9 id. pour les ports étrangers. 

3000 reis par moyo, pour Lisbonne. 

6000 reis id. pour les ports étrangers. 



î 



Huile de palme < 



En résumé, il y a dans cet archipel une grande 
misère et une mauvaise administration locale. On pour- 
rait combattre la première, en modifiant profondément 
la seconde et en l'épurant. Les habitants aisés sont d'un 
caractère fort généreux, très hospitaliers, et ils accueil- 
lent avec empressement les étrangers. Les cultures 
pourraient prendre dans ces îles un grand accroisse- 
ment, si l'on y pratiquait un système d'irrigation bien 
entendu. Avecles cultures, on parviendrait à augmenter 
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coosidérablement le bétail et le nombre des anioiaiix 
domestiques. Toutefois, il faut le dire, les travaux agri- 
coles sont fort difficiles pour les Européens, sous ce 
climat brûlant et malsain. Les nègres paresseux par 
nature, esclaves la plupart , »Q peuvent fournir des 
travailleurs intelligents et actifs. Il y a donc bien peu 
d'espoir d'amélioration dans Tétat général de l'archi- 
pel, d'autant que l'argent manque pour tous les travaux 
d'utilité générale que l'on pourrait entreprendre. Ce- 
pendant les îles du Cap Vert, si on les compare au con- 
tipent en face duquel elles sont situées, sont encore 
mie bonne relâche pour les navires qui ont besoin de 
vivres frais, elles offrent en réalité bien plus de res- 
sources de tous genres. 

C. PS. DE Kerhaixet. 
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Analyses, ItapportSi etc. 



RAPPORT 

Sur l'ouvrage intitulé : Histoire des nations civilisées 
du Mexique et de V .Amérique centrale^ durant les siècles 
antérieurs à Christophe Colomb, écrite sur des docu- 
ments originaux et entièrement inédits , puisés aux 
anciennes archives des indigènes^ par M. l'abbé Bras- 
seur de Bourbourg. Tom. I et IL Paris 1857-58, in- 8. 



La Société de Géographie connaît déjà l'abbé Bras- 
seur de Bourbourg, dont elle a entendu, avec un vif 
intérêt, une communication sur le Guatemala. Ce n'é- 
tait là qu'un spécimen des travaux auxquels ce savant 
voyageur se livre depuis plusieurs années, et la publi- 
cation que je vous fais connaître peut seule donner une 
idée des nombreux et importants matériaux que cet 
ecclésiastique a recueillis dans deux voyages faits au 
Niveau-Monde. Le zèle et T intelligence de M. Bras- 
seur nous promettaient sur l'Amérique centrale un livre 
d'une véritable valeur, puisque nous savions qu'il s'est 
livré à l'étude des idiomes de ce pays, et qu'il a exploré 
les antiquités et les peuplades indiennes. Aussi devons- 
nous dire à l'avance que, malgré les critiques de détail 
que son estimable publication peut soulever, elle n'en 
demeurera pas moins de la plus grande importance pour 
l'histoire américaine ; et tous ceux qui voudront s'en 
occuper, ne sauraient se dispenser de la consulter. 
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' L'auteur a donné la liste de tous les documents im« 
primés ou manuscrits dont il a fait usage, et cette liste 
seule est la meilleure confirmation du jugement que je 
-viens de porter. 

Comme l'intelligence de la langue et de l'écriture 
mexicaines était une condition nécessaire pour pouvoir 
pénétrer dans la nuit des origines du Nouveau monde, 
M. Tabbé Brasseur a fait précéder son livre d'un aperçu 
sur cette langue, accompagné de dessins des hiérogly- 
phes mexicains. Afin d'inspirer plus d^ confiance au 
lecteur, il s'est mis en rapport avec la personne qui 
est, sans contredit, le plus versée dans ces matières, 
M. Aubin, dont la science attend depuis longtemps un 
monument élevé à la philologie américaine. 

Cette introduction embrasse tout le livre I". il est à 
regretter que l'auteur n'ait point apporté plus de ré- 
serve dans ce qu'il dit des traditions primitives ; que 
même il ne nous ait pas toujours avertis de ce qui peut 
êti'e considéré comme probable ou de ce qui ne se pré- 
sente qu'avec des caractères purement mythiques ou 
légendaires. Ainsi que tous les hommes qui abordent les 
premiers une terre encore inconnue, il s'égare facile- 
'ment et se laisse aller aux illusions des rapprochements 
et des étymologies. La manière dont fut peuplée l'Amé- 
rique, où paraissent s'être mêlées des races fort diverses, 
est encore environnée de trop d'obscurités, pour qu'il 
soit possible d'émettre une opinion définitive. Un fait 
demeure cependant établi, fait que M. l'abbé Brasseur a 
savamment mis en lumière, c'est le grand déplacement 
des tribus américaines du nord au sud. Presque toutes 
les peuplades indiennes de la partie septentrionale du 
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Nouveau monde prétendent être arrivées de l'ouest, en 
passant le Mississipi. Suivant les. Muskoges, le grand 
peuple dont ils sont sortis, demeure encore dans l'ouest. 
Leur arrivée ne paraît dater que du xvi* siècle. Les Chip- 
peways sont les seuls dont les traditions indiquent, jus- 
qu'à un certain point, leur sortie de l'Asie. Ils habitaient, 
disaient-ils, une contrée fort reculée vers l'ouest, d'où 
une nation méchante les avait chassés ; ils traversèrent 
un long lac rempli d'îles et de glaçons. L'hiver régnait 
partout sur leur passage* Ils débarquèrent près la ri- 
vière du cuivre. Ces circonstances ne sauraient s'ap- 
pliquer, remarque M. Brasseur, qu'à la migration d'une 
peuplade sibérienne qui aurait passé le détroit de 
Behring, ou longé les^îles Aléôùtiennes. Les tumuU qui 
sont répandus tout le long delà vallée du Mississipi, et 
qui ont été explorés par M. Davis et Squier, semblent 
être les témoins de cette antique migration. Tous ces 
monuments soçt de forme conique, de proportion co- 
lossale; ils constituent -d'immenses enceintes, con- 
struites de terre mêlée de pierres, et affectant tour à 
tour une disposition parallélogramique, elliptique, po- 
lygonale , ou tout à fait irrégulîère. De pareilles con- 
structions dénotent un état de civilisation relatif, supé- 
rieur à celui des Indiens actuels, et qui s'adapte assez 
bien au genre de société que pouvaient présenter les 
populations conquérantes de l'Anabuac. Ces tribus in- 
connues paraissent avoir été agricoles ; mais l'agricul- 
ture n'a pu être chez eux le résultat d'une importation 
puisqu'elles ne connaissaient d'autres céréales que le 
maïs, dont l'origine est exclusivement américaine. 
La civilisation primitive de l'Amérique septentrio- 
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mk sembte avoîr étendu ses bienfaits, dans les pre^ 
miers temps de son existence, aux diverses contrées 
connues aujourd'hui sous les noms d'États de Tabasco, 
de Chiapas, d'Oaxaca et d'Yucatan, ainsi qu'aux ré- 
publiques actuelles de Guatemala, de San-Salvador et 
de Honduras. Cette partie de l'Amérique doit à son sol 
volcanique et à ses nombreux cours d'eau, une singu- 
lière fertilité. La partie septentrionale du Honduras, 
les régions centrales du Péten etduLacandon, au nord 
de Guat^ala, et les provinces de Chiapas et de Ta- 
basco, sont arrosées par les plus grandes rivières qui 
toulent .entre le Mexique proprement dit et l'isthme de 
Panama. Au dire de Ramon de Ordonez, dont l'ou- 
vrage a été souvent mis à contribution par M. Bras- 
•seur, les bords du Tabasco et de l'Uzumacinta sont re* 
présentés, dans la tradition tzendale, comme ayant été 
te théâtre des merveilles opérées par Votan. Ce Votan 
joue un très grand rôle dans la mythologie de l'Amé- 
îique centrale, et il se rattache au souvenir d'un déluge 
qui reparaît dans toutes les traditions des peuplades 
de r Amérique septentrionale. C'est là un fait fort digne 
de remarque. Car, même en dégageant de ce qu'ont 
rapporté les missionnaires, les rapprochements qu'ils 
ne manquent pas de faire avec le déluge biblique, il 
n'en reste pas moins constant que le souvenir d'un 
grand cataclysme existait chez des peuplades améri- 
caines fort éloignées les unes des autres. Si de pareilles 
traditions subsistaient chez tous les peuples de l'Asie 
et de rOcéanie, elles serviraient en quelque sorte de 
fii conducteur poursuivre les migrations qui s'opérèrent 
de l'Ancien au Nouveau monde. Mais la tradition du 
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déluge ne se retrouve pas chez une foule de populations 
asiatiques cependant fort anciennes. Les C4hinois ne la 
connaissent pas, car ce qu'ils rapportent de Yao a 
évidemment trait au débordemmt du fleuve Jaune. 
Rien ne l'indique chez les anciens Égyptiens, non plus 
que chez les Tartares. On n'est donc point certain que 
ce cataclysme américain ne se lie pas à quelque grand 
phénomène dont les bords de l'Océan auraient été le 
théâtre, ou même que ce soient là des importations des 
colonies Scandinaves, si tant est que de semblables co- 
lonies se soient jamais fondées dans l'Amérique, plu- 
sieurs siècles avant l'arrivée de Colomb. On a plusieurs 
fois, et avec une certaine vraisemblance, émis l'avis 
que des Japonais ont pu venir aborder sur la côte du 
Mexique, et l'on a produit en faveur de cette opinion 
des rapprochements ingénieux. Mais la race jaune n'au- 
rait point importé dans le Nouveau monde et laissé si 
vives des traditions dont on ne trouve chez elle au- 
jourd'hui aucunes traces et qui ne sont pas mention- 
nées dans les annales chinoises. L'état actuel de nos 
connaissances ne permet donc de tirer aucune don- 
née historique de ces légendes ; elles ont été d'ail- 
leurs singulièrement métamorphosées par les mission- 
naires, toujours prêts à reconnaître des vestiges de leurs 
croyances dans des contes d'une extrême élasticité, et 
qui s'imaginaient lire sur les monuments mexicains la 
preuve que saint Thomas avait poussé jusqu'aux 
Grandes Indes sa prédication. Du reste, rendons la 
justice à M. Brasseur, de dire qu'il est lui -même assez 
réservé'surce chapitre, l'étude des lieux lui ayant mon- 
tré la possibilité de vastes inondations locales. Adoré 
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chez plusieurs nations sous le titre de Cœur du peuple^ 
ou de Cœur du wjraume^ VotAn apparaît, écrit notre 
auteur , tantôt comme une création mythique élevée 
aa-dessus de T humanité, tantôt comme un prince et un 
législateur. Quelques personnes ont voulu - reconnaître 
dans ce Yotan le Bouddha indien, que le prosélytisme 
des premiers missionnaires de Çakya-Mouni aurait 
porté jusqu'au delà des mers. Rien n'autorise encore 
de pareils rapprochements. Je me bornerai à dire qu'on 
reconnaît ici un de cçs personnages analogues à Ma- 
non, à Minos, à Thoth, à Odin, à Zoroastre même, 
placés à la tête d'autant de mythologies. L'analogie 
que l'on découvre entre les traditions tzendales, 
quichées et mexicaines, entre les personnages présen- 
tés sous les noms divers de Votan, Gukumatz, Cukul- 
can et Quetzacohuatl, fait croire que les différentes 
mythologies des tribus de l'Amérique centrale décou- 
laient d'une source conmiune. Peut-être les premiers 
Espagnols ont-ils prêté à la théologie mexicaine tm 
spiritualisme et une pureté plus grande qu'elle ne les 
offrait en réalité et que ne l'admet M. Brasseur. L'étude 
comparée des mythologies. sauvages m'a mis fort en 
garde contre cette métaphysique théologique, intro- 
duite sous l'influence du christianisme par les derniers 
rédacteurs des traditions américaines. M. Brasseur com- 
bine les témoignages tirés des manuscrits écrits en 
nahuatl, en quiche et en kakchiquel. Ces idiomes consti- 
tuaient les trois langues littéraires principales du pays. 
Le nahuatl ou mexicain proprement dit est l'idiome 
dans lequel est composé le codex cldmalpopoca^ un 
des plus importants que l'auteur ait eu à sa disposition. 
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C'est riiistoire des royaumes de Culhuacan et de Mexico, 
écrite au milieu du xvi* siècle. Elle renferme, année par 
année, les annales de ces pays jusqu'en Tan 7M.. La 
langue quichée était parlée par une population qui pa- 
raît se rattacher aux Toltèques. Le principal manus- 
crit de cet idiome consulté par l'auteur a été décou* 
vertr à Santo-Tomas Chicbicastenango, autrement dit 
Chuilà, bourgade considérable du Quiche, où habitent 
les descendants d'une grande partie de l'ancienne no- 
blesse de ce royaume. Il raconte les origines des Intfiens 
de la province de Guatemala. Le mémorial deTecpan- 
Atitlan^ qui comprend une généalogie des princes de 
la famille royale de Cakchiquel, est le principal docu- 
ment écrit dans la langue de ce nom dont M. Brasseur 
ait profité ; il date de la fin du xyi* siècle. Le même 
auteur a aussi fait usage de vocabulaires et de diction- 
naires des autres idiomes de l'Amérique centrale rédi- 
gés par des Espagnols. L'un des plus importants entre 
ces idiomes est le tzendal, parlé encore aujourd'hui 
par un grand nombre d' Indiens de l'État de Chiapas, 
et qui est de la même famille que le maya, la langue du 
Yucatan. 

La priorité du tzendal et du maya est une preuve 
non équivoque de l'antiquité des nations chez les- 
quelles ces langues étaient en usage. Aussi fait-on 
généralement des côtes du Yucatan et des provinces 
riveraines de l'Uzumacinta, le premier siège delà 
civilisation en ces pays. L' Yucatan forme, comme 
on sait, une presqu'île qui se détache nettement du 
continent dont elle est séparée à l'ouest par la lagune 
de Terminos, au sud, par les plateaux marécageux du 
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Péten-hza, et à Vcsrt; par le golfe Dulce. Par sa consti- 
tution géologique, rYucatan annonce un sol émergé 
de» eaux, à une époque comparativement récente. 
L'Yucatan proprement dit n'a point de rivières, à 
Texeeption de celle de Champoton, qui coule directe- 
ment de l'estàTouest, dans la partie méridionale de la 
péninsule. On y voit encore plusieurs cours d'eau peu 
considérables, mais qui se dessèchent après la saison 
des pluies. En revanche, on y trouve un grand nombre 
de lacs et d'étangs, quelques-uns remarquables par leur 
étendue et leur limpidité, et surtout une multitude de 
puits naturels, situés généralement à une grande pro- 
fondeur, dans des grottes d'une forme extraordinaire, 
où on les croirait alimentés par des rivières souter^ 
raines. Toutefois le sol de l'Yucatan est uni, il est per-* 
pétuellement couvert d'une végétation vigoureuse, ce 
qui n'empêche pas l'air d'être extrêmement salubre. 

D'après les traditions, le pays était, dans le principe, 
habité par les Quinamés, race de géants. Une légende, 
. recueillie par Lizana, fait venir les premiers habitante 
du pays de l'île de Haïti, d'où ils seraient passés en- 
suite dans celle de Cuba. On a cru reconnaître cette 
dernière île dans le Valum-Votan, d'où les Mstoriensf 
tzendals font arriver Votan, cpii serait venu s'établir 
sur le cours de l'Uzumacinta, après avoir débarqué au 
voisinage de la lagune de Terminos. 

Le livre II de l'ouvrage de M. Brasseur est Consacré 
à Thistoire primitive du Mexique et à celle de la répu^ 
blique théocratique de Tollan. L'auteur poursuit l'his- 
toire des Toltèques ou habitants de cette république 
aux livres III et IV. Je ne peux le suivre dftns ses 
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longs développements, où il est bien difficile au reste 
de faire la part de la réalité et de la fable. Trois races 
attirent, avec les Toltèques, plus particulièrement notre 
attention : les Olmèques qui s'établirent sur le plateau 
de Huitzilapan ; les Totonaques et les Othomis. Les 
Totonaques s'attribuent, dans leurs annales, l'érection 
des pyramides de Téotihuacan. Ils étaient descendus 
dans la vallée d'Anahuac, après avoir laissé derrière 
eux les Xalpanèques, qui s'étaient arrêtés sur les bords 
du lac de Xaltocan. L'extrême différence qui sépare 
l'idiome des Totonaques de la langue nahuatl, son affi- 
nité au contraire avec le maya, sont une preuve de 
son antiquité. Les Othomis s'éloignent encore plus des 
Mexicains. Gomara les fait venir du même pays que 
les Olmèques et que les Mixtécas, lesquels habitaient 
le Tlalocan, ou pays de l'abondance; c'est l'ancien 
nom que l'on donnait aux contrées situées entre Oaxaca 
et Chiapas. Les Othomis occupaient les montagnes et 
les vallées de l'Anahuac, assez longtemps avant les 
Nahoas et les tribus qui furent ensuite connues sous le 
nom de Toltèques. Us s'étendaient dans tout le royaume 
du Tula, ou ToUan. Rudes et grossiers aujourd'hui, 
les Othonûs ont été de tout temps agriculteurs. Ils 
avaient une religion à part , dont M. Brasseur nous 
donne un aperçu. Leur principal dieu était Okha, et 
entre les différents héros auxquels ils rendaient un 
culte, se plaçait en première ligne Otomitl. Ce peuple 
différait du reste assez peu des Mexicains par les usages, 
mais s'en distinguait en ce qu'il se rasait la tête, ne 
laissait croître simplement qu'une petite touffe de che- 
veux au sommet de l'occiput, comme le font les Chi- 
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noîs. Asservis tour à tour par les Toltèques, les Chi- 
chimèques et les Aztèques, les Otbomis étaient mépri- 
sés des autres peuples de TAnabuac, chez lesquels leur 
nom était une sorte d'injure. 

Le livre V est consacré à Thistoire des Quiches et 
des Mayas. L'auteur nous y donne sur les mœurs et la 
religion du Yucatan, des détails d'un grand intérêt, 
puisés, il est vrai, en par^e, dans Herrera, Lizana, 
CogoUudo et Torquemada. Je voudrais pouvoir en re- 
produire ici quelques-uns. Il y a là des données ethno- 
logiques fort importantes. Le livre VI s'ouvre par des 
considérations sur la civilisation amé;-icaine et les in- 
vasions barbares, et se fîontinue par l'histoire dé- 
maillée des Chichimèques ; il se termine avec les pre- 
miers temps de l'histoire du Mexique proprement dit. 
Le livre VII embrasse l'histoire des Téo-Chichimèques, 
celle des rois de Culhuacan, de Tetzcuco, et finit par la 
vie d'Acamapichtli II. Le livre VIII, qui est le dernier 
du tome second, embrasse l'histoire des rois quiches. On 
y trouve de curieux détails sur la puissance cakchi- 
qtiele. Les désastres de l'Yucatan terminent le tome. 

Ce que l'auteur nous dit des mœurs et de la religion des 
Quiches fait le pendant de ce qu'il a rapporté de l'Yu- 
catan. Les Quiches habitaient une région où M. Bras- 
seur a résidé lui-même, au milieu des Indiens, et il a 
été parfaitement placé pour recueillir les documents 
qu'il nous fait connaître. Toutefois, il semble se lais- 
ser aller un peu au désir de retrouver chez eux des 
institutions analogues à celles des Sémites, entraîné 
qu'il est d'ailleurs par les rapprochements que se plai- 
saient à faire ses devanciers. Pourquoi, en effet, va-t-il 
chercher des souvenirs de la maison de la Gabba chez 
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un peuple qui est si éloigné des Arabes par les lieux, 
la langue et T histoire? Je regrette d'autant plus ees 
rapprochements hasardés qu'ils peuvent ^^yjovaa**jv>, 
aux yeux du critique la valeur très rf et décrire suc- 
ments rassemblés par l'auteur. isserà P^^ 

L'ouvrage de M. Brasseur se lit avec un intérêt sou- 
tenu et est heureusement composé. Le troisième volume 
trouvera certainement, chez le public instruit, le même 
accueil qu'ont rencontré les deux premiers. Ce qu'o» 
pourrait peut-être reprocher à ceux-ci, c'est d'avoir trop 
multiplié les détails et donné parfois l'apparence delà 
certitude historique à ce qui n'est qu'une induction pu- 
une conjecture. Mais je laisse au lecteur le soin de faire 
la part de l'entraînement bien naturel qu'éprouve tout 
explorateur d'un champ nouveau, tout pionnier qui 
ouvre une route nouvelle ; la critique n'est possible 
que quand la voie est éclairée, et le savant missionnaire 
aura le mérite de l'avoir tracée à travers un terrain 
non- seulement en friches, mais encore de difficile accès* 
Dans le troisième volume, qui nous reportera au temp9 
de la conquête espagnole, il entrera ailleurs sur «fi 
terrain moins mouvant. 

Ces réserves faites, je ne puis donner que des élogesr 
au travail de l'abbé Brasseur, accompli dans des eir-^ 
constconces souvent difficiles, avec un désintéressemeol 
et une ténacité louables, fruit de labeurs prolongés qui 
ne rencontraient, dans le principe, ni appui suffisant, là 
curiosité empressée. La Société de Géographie se doit 
à eHe-même de porter témoignage en faveur d'une 
œuvre aussi méritoire, et pour l'auteur duquel elle 
l^ofesse une juste estime. Alfred Mactbt. 
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VOYAGES d'une FEMME AUTOUR DU MONDE, 
Par M"* Ida Pfbiffer ; 

cerné une I^^ allcmaûd par W. DE SocKAD, 2 wl. m-l2. 
Les récits paris, I857 et 1858. 



La Société de Géographie ayant désiré qu'un rap- 
port lui fût fait sur les voyages d'une femme célèbre 
qu'elle s'honore de compter parmi ses membres , 
M"™*" Ida Pfeiffer, je renfermerai dans une mêmp analyse 
les deux voyages autour du monde qu'elle a exécutés, 
et qui embrassent, le premier , une période de deux 
années, de 1846 à 1848; et le second, une de trois 
années , de 1851 à 1854. Disons d'abord un mot 4o 
Fauteur. ^ 

M""* Ida Pfeiffer cette courageuse touriste qui assis- 
tait, il y a deux années, à une de nos séances, est née 
en 1795 à Vienne, capitale de l'Autriche. Elle s'y maria 
vers 182Ô, et eut deux fils. — Après la mort de son 
mari et rétablissement de ses enfants, se voyant libre, 
elle put disposer d'elle-même et satisfaire l'extrême 
désir qu'elle avait de voyager. 

Dès 1842, elle parcourut la Turquie, la Palestine et 
rÉgypte, et visita les pays Scandinaves ; puis elle fit 
ses préparatifs pour tenter son premier voyage autour 
du monde. 

Ses .dispositi(Jns prises, elle se rendit de Vienne à 
Hambourg, où elle s embarqua pour le Brésil. "Elle resta 
quelque temps à Rio-de- Janeiro , d'où elle repartit 
pour doubler le cap Hom et remonter l'océan Pacifique 
afin de toucher à Valparaiso. De ce port du Chili, elle 
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se dirigea vers Taïti, station française de TOcéanie, 
d'où elle se rendit à Canton. De ce point de la Chine, 
trop connu pour qu'il soit nécessaire de nous y arrêter, 
elle gagna les Indes orientales pour visiter «t décrire suc- 
cessivement Calcutta, Bénarès, Delhy, et passera Bom* 
bay, puis à Mascate et à Bagdad, puis à Mosoul, à Tau- 
ris, ville frontière de la Perse, et enfin à Constantinople 
et Athènes, sur son retour vers sa patrie, où elle ren- 
trait en 1848. Ce premier voyage ne parut que deux 
ans après que M"* PfeifTer T avait accompli, 

En 1851 elle se remit en route, et Londres devint 
son premier lieu de relâche. Partie ensuite de la mé- 
tropole britannique pour le cap de Bonne-Espérance , 
elle y arriva en ligne directe, puis elle fit voile pour 
Singapore, d'où elle allait passer à Bornéo, Java et 
Sumatra; ensuite dans d'autres îles, pour repartir de 
Batavia, traverser le grand Océan et atteindre la côte 
occidentale de l'Amérique du nord, en Californie; 
cingler ensuite de San-Francisco à Panama, pour faire 
une pointe à Guy aquil et Lima et revenir à Panama, pour 
•franchir en chemin de fer l'isthme américain, et gagner 
la Nouvelle-Orléans, afin de remonter les fleuves des 
Etats-Unis et visiter les fameuses chutes du Niagara, 
redescendre à New-York, repasser l'océan Atlantique, 
aboider à Liverpool, et retourner à Vienne, après 
une excursion en Portugal. 

Tels sont les deux voyages autoiu: du monde exé- 
cutés par M"* PfeifTer. C'est à la suite de leur accom- 
plissement et de la publication du second en 1856, 
qu'elle est venue à Paris, où la Société de Géographie, 
à qui elle était spécialement recommandée par le doyen 
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actuel de la science, le célèbre Alexandre de Htun- 
boldt, Ta reçue au nombre de ses membres et lui a dé- 
cerné une médaille d'honneur. 

Les récits de cette courageuse exploratrice des régions 
lointaines sont empreints d'abandon et de simplicité ; 
elle cherche à être naturelle et vraie, sans exagérer les 
périls qu elle a eu à courir, ni charger la couleur de 
ses tableaux. Le peu d'espace que le Bulletin réserve 
aux analyses d'ouvrages, ne nous permettrait pas de 
suivre l'auteur dans ses diverses pérégrinations ; nous 
rapporterons seulement quelques-uns des faits nou- 
veaux qu'elles peuvent offrir sous le rapport géogra- 
phique ou celui des mœurs et coutumes. 

Dans le premier voyage, nous trouvons quelques 
détails intéressants sur les indigènes de Taïti et des îles 
voisines. Les indigènes ont été convertis au christia- 
nisme, mais en gardant leurs habitudes relâchées. Ainsi 
qu'au temps où Bougainville se trouvait dans cette île, 
et il y a de cela près d'un siècle, les femmes et les 
filles continuent de se livrer aux étrangers ; plus une 
jeune fille a de courtisans^ plus-elle s'en glorifie. Les 
maris, étant de leur nature très paresseux, laissent 
leurs compagnes trafiquer de leurs charmes, et se dis- 
pensent de travailler, vivant ainsi de ce trafic honteux. 

L'île de Taïti est une station qui acquiert chaque 
jour une nouvelle importance, comme point de relâche 
pour aller de l'Amérique en Australie. M"* Pfeiffer la 
quitta le 17 mai, et était le 3 septembre suivant à Sin- 
gapore, île transformée en colonie anglaise, et dont la 
mangouste passe pour le fruit le plus délicat de l'uni- 
vers. 
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Les villes des Indes orientales visitées et décrites par 
M"" Pfeiffer, n'étaient pas de nature à lui offrir des 
notions nouvelles, après Tévêque Heber et le français 
Victor Jacquemont, qui en avaient tracé une peinture 
fidèle; aussi passe-t-elle vite à Bombay et à Bagdad. 
Cette dernière cité, aux maisons d'un étage, n'a de 
fenêtres que du côté du Tigre, fleuve sur les bords du- 
quel elle repose avec ses 60,000 habitants, qui, à cause 
d'une chaleur de 30 à 40° centigrades, se tiennent le 
jour dans les appartements, pour n'en sortir que le soir 
et se rendre sur les terrasses, où ils passent une partie 
de la nuit. 

Dans le second voyage de M™* Pfeiffer, nous avons 
remarqué les détails qu'elle présente sur les Dayaks ou 
sauvages indigènes de Bornéo, et les Battaks ou can- 
nibales de Sumatra. 

Les Dayaks habitent des huttes bâties sur pilotis, et 
©ù l'on monte par des échelles que l'on retire la nuit. 
Ces indigènes ont l'os du nez aplati, les narines très 
larges, une grande bouche et des mâchoires saillantes. 
Ils liment leurs dents comme les Malais et se les tei- 
gnent en noir. Leur physionomie exprime générale- 
• ment la patience et la bonhomie, parfois même la bêtise , 
•ce qui tient en partie à Fhabitude qu'ils ont d'avoir la 
bouche toujours ouverte. Ils ont les cheveux noirs ; les 
hommes les portent courts, et les femmes longs, en les 
laissant tomber sans les nouer en tresses. Pour costume, 
les hommes ont une ceinture autour du corps, et pas 
de coiffure; ils portent généralement des perles de 
verre et un couteau appelé parang. Les femmes ont 
une petite jupe et une ceinture qu'elles ne quittent que 
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la auit. Cette ceinture est en cercles de laiton ou d*a«i- 
neaux noirs de bambou, et elle pèse souvent plus de 
quinze livres. Sa forme rappelle les crinolines aujour- 
d'hui â la mode, et nos belles dames ne se doutent 
guère qu'elles aient ainsi emprunté un de leurs atours 
à des sauvages de Bornéo, aux oreilles percées de trous, 
et aux ongles teints en brun rougè. 

Les Dayaks ont F horrible habitude de conserver 
comme trophées. de guerre des têtes humaines qu'ils 
ont coupées ; tous ont chacun un panier orné de co- 
quillages, auquel on ajoute un feston de cheveux 
d'hommes, la première fois qu'ils ont tranché une tête. 

Ces sauvages peuvent avoir autant d'épouses qu'ils 
veulent, et ils les traitent convenablement. Ils ne se 
mélangent pas avec d'autres indigènes, et vivent tou- 
jours entre eux. Ils- n'ont ni écriture, ni temples, et 
pas même de culte ; ils brûlent leurs morts et en gar- 
dent les cendres dans des arbres creux ; ou bien ils les 
enterrent ou les attachent à des troncs d'arbres, les 
pieds en haut et la tête en bas. 

Quant aux farouches Battaks de Sumatra, ils n'ont, 
pas plus que les Dayaks, de prêtres ni de temples; 
mais ils croient aux bons et aux mauvais génies : ils 
n'en admettent qu'un petit nombre de bons, mais ils en 
ont une grande quantité de mauvais. Si un homme est 
malade, ils disent que le mauvais génie est en lui ; ils 
attribuent tous les malheurs à ce démon. Quelquefois 
aussi, selon eux, le mauvais génie entre dans un 
homme sans le rendre malade. Celui qui en est pos- 
sédé devient à l'instant même l'objet d'un profond res- 
pect, car on a peur alors d'offenser le génie : tout ce 
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qu'il ; 4it 61^1 regardé Gcamae .oxudël et(^!«t§cqM> fiAèiè^ 

ment. iu.iiîso;? ^h ^^l'io- ^Mir»rii î'^*! ?^^rï^»-af 

Les h^p^mfisi :les<mariÀge8<ètr l^s îm^errmïàii&iÊf»' 
Bjittaks.6e fent^a^^aucunâ. oésémooieo sealfsiiMsiil), ^ 
un,rftjah ou ctef iCOnsËdérabie/^ient à moùriyii'ôifili^^ 
vite à se» fiHïérailfes les éhefs;îde» «uvirotis, et ils^-y- 
vienseot av(iié ^inîe suîti6)K)Bubrei]se^, en aii^paat svec^ 
euiç un jeune ;buffle qui. est isainblé sur pJace-et^iiïaâgé^ 
par .les assistants ;, etpeDdâot plusieurs !J(wiW9fS0uvefit 
même/pendant de^ semaidies- entières, esi Hertfait^^kjmê 
mp^ngeic^ ■ ^ damcir et- boiiie du ' siri , liquetir • fimiùieiïtée - 
qu'on tire de llareaga ouareng^^aoFte'de pahnief»]^ ^^^/^^ 
^ Lecbief jde la coo^niinauté n'est «giiëcâqHeii'jéf ai "di^. 
a^utres &attaks; jnaîs à«s^ mortv son: filkfainéoàevka^ 
son héi'itier ; il prend toutes les femmes^deruspn-pèr^/ 
q^!il ré^pili;9Ku^ sîû$ni^69iÇro|)f?€^^. 'Quant aiix-faoïnides 
oi^dM^res»; iki doii^ent acheta toutes leui^ coci&qo^^ë^ 
et ils .les, achètewt ■, j^unesi : Celui qui est trop pauvr»! 
pour s'ach^er une épouse, va'$'étaWil^.'flans^4a famfle^ 
de celle qu'il désire . p0$séder, et il y trayailié ebUHiWi 
enclave,; jusqu'à oe qu'il Tait obtenue de ses parent»; '• 

3ijan.qu'a£iiibr0popbages^ les Battaks passent poùpu^^ 
pj^l^iple g^é^alemàst humain et juste.) Souznis. au goti^ ■ 
vernem^?^ bipllaajdais, ils tienn^teaivïarsMrtouslçws^ 
eng3g^ment3. Les hommes n'oat pas dé barbe, -èt^tetl 
dôU3^se^es portent le^itz/wi^^ sorte de ceinture, a|5s(ritei-? 
m^tdelamême maniée autt)UFâu corps. Les feixmi0^^ 
vont €ffdiliaâr«toent nves jusqu'aux reh^ plittai&i' léi-^ 
jeunes filles tiennent la gorge couverte. Dans les fêtes, on 
immole toujours un bûTIIe et Ton exécute des danses 
jusqu'à épuisement. Les Battaks ont les mêmes brace» 
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1^ de coquillages blancs, les mêmes cerceaux ou cri- 
nolines, les mêmes sortes de tamboufs et les mêmes 
étoffes d'écorce que les Dayaks, ce qui prouverait que 
les deux peuples ont une inême origine ou une cer^ 
taine affinité. Les maisons des Battaks sont également 
bâties sur pilotis, comme celles des Dayaks, mais plus 
grandes, plus belles et plus solides. Les Battaks por- 
tent constamment une lance et un couteau ou parang ; 
ils ne cessent de mâcber soit du siri, soit du tabac, et 
les femmes les imitent, de même que leurs enfants : 
on voit souvent, en eflfet, de petits enfants quitter le 
sein de leurs mères pour fumer, ainsi qu'elles, le ci- 
gsu*e du pays. Tout le monde se r^ale au même plat, 
et n'a pour seules fourchettes que des mains saJes qu'on 
ne lave jamais. 

C'est après avoir exploré l'intérieur de Sumatra que 
M"* Keiffer, de retour à Batavia, en repartit bientôt 
pour' franchir le grand Océan et gagner les côtes de 
l'Amérique du Nord, puis celles de l'Amérique du Sud, 
pour enfin, par l'isthme de Panama, rentrer dans 
l'océan Allsmtique et reparaître en Europe, ainsi que 
nous l'avons déjà dit. Mais nous le répétons, les seuls 
détails un peu nouveaux que renferment ses deux 
voyages concernent les sauvages dont nous avons parlé ; 
le reste se confond avec les relations d'autres voya- 
geurs qui avaient devancé notre héroïne pérégrinante, 
laquelle vient d'explorer, comme on sait, la côte orien- 
tale de Madagascar. Albert-Montémont. 



XT. MAI ET iwif. 7. Î7 



RAPPORT 

Sur le mémoire intitulé : Lé Pérou a-^nt la eanqaête 
espagnùlê, par M. firnest Denjardûia Ptoit i&frSt 
A. Bertrand, Iû-8». 



Lee origines de la civilisation américaine comm^i^ 
cent à se* dégager des fables dont les premi^s histor- 
riens du nouveau monde les avaient obscurcies \ naaîs 
elles n'en demeurent pas moins environnée» de ténâr 
brés dont la science parviendra difficilement ^ di^sipar 
l'épaisseur. Les monuments seuls peuvent éclair^ 
quelque&^nes de ces c^scurités. Les noii^reuses dé- 
eouvertes archéologiques^ dont le Mexique et rAm^ 
rique centrale ont été, dans ces dernières annéeâ, )e 
fhéfttre, lés textes h^roglj phiques dont on déduis 
graduellement le contenu « font espérer que l'hii^i^ 
de ces contrées avant la conquête pouira être recqci- 
struite avec quelque exactitude. Mais on ne pourra s^ 
mçnter que par induction aux époques qui piquent 
davantage notre curiosité, les premiers siècles où )e 
Nouveau monde fut peuplé, et où les tribus émigrés 
lâe r Asie et de TOcéanie se divisèreiM; en nationalités 
distinctes et donnèrent naissance à des centres de po- 
pulation* Le P^xm est encore moins bien partagé qiie 
le Mexique, et les monuments écrits y font défaut à njos 
investigations. Antérieurement à l'arrivée des. Espa- 
gnols, les habitants de ce pays ne faisaient usageipQiar 
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Wpserver le souvenir des faits, que de quipos^ c*est-â- 
dire de fils dont les nœuds et les couleurs suffisaient, 
par leur association, à l'expression d'idées simples él 
à la constatation d'événements généraux. Ces quip^ 
Q]it naturellement péri, et eussent-ils même été con- 
servés, nous n'en pourrions débrouiller Técheveau. 
(On en est donc réduit à prendre pour informateurs les 
premiers écriv^n^ espagnols qui firent des^ antiquités 
4u Pérou l'objet de leurs récits. Et ces écrivains ne 
sont pa^ tous faits, il faut en convenir, pour nous in- 
spirer une grande confiance. Quelques monuments sem- 
blent cependant de nature à jalonner notre marche sur 
ce terrain mouvant, et un voyageur français, M. An- 
grand, a récemment rapporté de ces monuments, des 
plans, des dessins et des descriptions qui fournissent 
de précieux éléments de critique. C'est ce que nous a 
montré M. Ernest Desjardins. Dans un mémoire inté- 
ressant, il a fait servir le résultat des découvertes de 
notre compatriote à éclairer les traditions sur l'histoire 
du Pérou que nous ont transmises Garcilaso, Balboa et 
Montesinos, c'est-à-dire les écrivains les mieux infor- 
més sur les antiquités péruviennes, et à contrôler les 
données moins authentiques de Herrera, Acosta, Go- 
inara, Betanços, Pedro de Cieça, Calancha, Avendano 
et Garcia. 

l^e mémoire de M. E. Desjardins est composé avec 
méthode et disposé avec clarté. C'est assurément un 
des meilleurs morceaux qui aient paru sur les origines 
de Ja civilisation de l'Amérique, et s'il ne rétablit pas 
totalement une succession de faits qu'il est impos- 
sMô de renouer, du moins il restaure df ns ses linéa- 
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' ScttiUttLvail'Étt'divi* ^ aU pî^irtiçs : !• traditions in«- 

' diêtihè^ sur Torigiiie du Pérou ;, 2* Mg-nco-Capac . qii 

'âge héroïqtie de TÏMstoiire pén^ylenne;, 3* le^ lîvças; 

il* hïsttttrtîôi» du BéFoa; Xj^J jnonuippeit^ i^ jf^pu ; 

' '^ afe^méteadrati peuîiBur ;oe..q)i?.e. î^., pe^axdligsim 
ait'^dèsOHgiitéS' du/Pérou^ •.ï-e» qu^-çQtioapg qji;'i),$pu|ève 
^ SoAt erieoi»é^ ^'liéi^sée&ide difficultés, g||'i|setWt mal- ^ 
'''aiséf- lïïèite 'ite'idiBCîi^ élj^çjfjte au 

*' thô'nea €to AiÇEiériâtof iI^jmP'i)î^Q.i4qpt4'w^rcs çou- 

'' i;rées , mîëUi ^ conques dans Içur: ^preçaièji;^ ,|ii{^t(^ire , 

^ se sbfli peuplée», rend, l^çu fait impirobfibil^, J^ai? il 

' \ fâùdi'aàf ' '<»i|ïiriftre'/ les; - réyi)l^<?!D§ ] géologigy^e^ ^ qui 

se sont accomplies dans le dernier de3 âges anté-' 

histori^eè, pour hasarder u|^ r^poil^e yraisenijblable ; 

et nous ne savqns'tie)^ d^ couditipus daus leisgi^jBlles 

W faune •aw^dépcainè > si différ^pte.de 1^ faune de l'An- 

den monde, ia raris liaiss&nce. Qu'il y ait eu des jni- 

' ^àtk)/rsv tenait est à ;pe«*^ |)r^s Ç^^îtaip ; mais ces ççlpns 

^'' ^^tfl?i4te tes ppnaiersiib^iQP^jquij fçulèrçpt iojsol 

^^ ^ àttiiériÉSsww? iLàfi est; lA^qw^^iw^i jjflçoj^^p^hj^ \y^^ moins 

*'^ *ïi*à^ yfetftl aetuei rde!îi^^/^ft9i}ai^apçf}^,ypy|^^ la 

WBié ^p-rfatién cru..a9i?ftitjte RJounfCiau-MQodefc j^fUno- 







que, la population des états est constamment propor- 
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.tionnelle à l'abondance de leurs produits ? Tel n'est-il 
'pas'îe màt^lâ^fâSt 4uè'^Mijfepalati(m^>o]^ei,a af- 

fa^îblissent au lieu de s'accroître ? L'extrême misère est 
'mecslnWàWltk^ «te éiniifaifilicjftîxteîlffi^èce 

milnaïrie:' Les ettYants peutéhtiiafttréènigrftRd nQ|ï|l)fiç, 
' maïsj i1s'n(^' vivent i^asV Vcôfâ' JwHûifqubi aç^> Gr$)»njand 
* voit*ie chiffré dë^ ses • habitants iéujdaiçs stationï^^irp ; 

pourquoi c'est seulement chez les nations [ai^ée/s^.çt la- 

pbpuïatiôri ôiii NottVeacuJMonde U\^t^ligi(,copqït6f^,.9e 
• " prï)ûTOÎi' idôiic rien a^iitre bhose^ ^pm 1$l m^t^ dft,§ies 
^TLaàlftaiife:' t'Égj^pte est "habitée. ntop^ pjtn^t d^.m 
'^feullè'yé; et iéTiliîff^^ 

"^liàïë'P'^^Fl^nèe ; danan'ltaUë sâepteniMrioîia^ç..^ *en 

'^}LiiA^\jei)^[^^^ kt .'papulaiioïlf :fiouJ>tej en 

!^mAms ^''miWf Sém^nhûensàomi^n^ojiQ.^ l'^^i- 

J"%ion 'dè^ m! dë'Huïnbôldt ,' î que f M. i iDe^M^dim-^^at 

atoftiselôtftoëi;'' ''' ''^ ^f-^''* -^•Wî.jjfr.,--./^ j.^,-., ,, 
'' ^ ^X% VapprochéiMén^^ et I'^m^j^© des 

môtiuïnétitâ'cfébatilsèïit Mi B; De8jai5dinft,à.;ft4ineïtre 
". que'^fei 'Biyîii^tibn i^^^ a t)récédéîi'ép^»(pe ,d&%l feKas 
ë^îi^ tfès-sujJéiieti^ à c^lle* de cm deriïipr#jïCpnj(|ué- 
^^^rSnfe^indiggneii. '^ Cette opiftïop ^ iMïtm,Bav§fl(^fiç<ff^ère 
^^''fi éoutéiiùë'^ pàTT^desf' tti<gdme(Dt8îqu| lyi .iWa^ji^p^ ni 
^"'^e /(îfce ai^^dé miëètoMâOcev ou ,^ paiâr î»««s%iç , il 

*^^"c^ik if Wt iapi)«y6f. là èhèse deîMi.dje;Mjar<i]i|^,= qui 

' ^%6iiàêiêrB ' les '- faati&nai feûferioàiDèfir <3©ïû«<e îtpîRbées 

^^^â^ftn"Hau<^^ëtiàî^'(^ 

^"^ Wiè M'^Ufeà ''gé&ûSseWfOftûloùl^^^ me 

^^''PseÉaêj^flfi'ïëSE #rf 'ë«jèl«»â>camest;fctibm/Qiwt aux 

-foqo7q iu^âmifiif^noo tPo p\qv, ^^h fmuluqoq n^ .. 
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ressetnblances qu'il a cru saisir entre les institûHonà^ 
de r Egypte et du Pérou, je suiâ moins frappé de leuir 
réalité et je m'imposerai à leur égard une extrême ré- 
serve. Ces ressemblances ne sont ni assez décisives, riî 
assez particulières, pour qu*on puisse rieri inférer sur 
l'origine d'une civilisation que nous ne cônnaissons 
qu'à travers des témoignages incomplets et parfois 
contradictoires. Il existe une foule de peuples de l' Aâife 
chez lesquels an découvre de pareilles analogies avec 
les institutions de la terre des Pharaons, sans qu*on soit 
pour cela en droit d'inférer que les habitants des bords 
du Nil qui n'étaient ni navigateurs, ni communicaUfs^ 
eussent porté dans des contrées lointaines leurs usager 
et leur croyance. Le mieux me semble de rester îà-des- 
sus dans une prudente indécision, et M. Desjardins est 
trop familiarisé avec les procédés de la critique, pour 
ne pas comprendre que cette voie eét la plus réello-, 
ment scientifique. Les premiers historiens du Pérou, 
même Garcilaso et Baîboa ont une tendance marquée 
à rapprocher ce que les traditions leur avaient traoïsmiS; 
sur l'ancienne société péruvienne, des idées et ides 
croyances qu'ils tenaientdu Christianisme, et cette ten- 
dance rend toujours leurs assimilations suspectes. ïl 
suffit dé parcourir ces auteurs pour se convaincre qu jus 
étaient dominés par la pensée que les peuples 4^ 
.l'Amérique étaie^it des enfants égarés d'Israël, 4es 
Gentils jadis évangélisés par saint Thomas, dJ?^ ixilons 
de la Grèce ou de Rome, et ces préoccupations les ODt 
entraînés à des rsçprociiements forcés que M. peâjar-^ 
dins reconnaît lui-même. Quand on songe à toiMt^s W 
ciwions ndicules qui régnaient. encore au 3L?jjy^''^i jiib 
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xrm* f&èée, ftur la mythologie grecque et roQiatnei ini 
im peut ae défendre de la pensée que les auteurs espa* 
giîols n*oût été, sur le terrain des légendes amérieained^ 
iii plus perspicaces, ni mieux inspirés. 

M. Désjardins nous a donné une description li^te 
lûtéressante &Ê^ fêtes religieuses des anciens Péruviens, 
ces fêtes sont toutes du même ordre que celles des po*- 
pùlsLtîons vt^uées à l'adoration des phénomènes nat&« 
rels et des agents physiques, religion qui fut celle de 
tous les hommes^ avant que le développement des idées, 
le progrès de Tintelligence les eussent conduits à des 
notions plus pures sur la divinité et les rapports qui 
nous lient à elle. Je ne trouve rien , dans la religion 
péruvienne, qui dénote des influences de TÉgypte, de 
rinde ou de la Chine. 

Ce qui donne une valeur toute particulière au tra* 
vail de notre confrère, c'est la description exacte «et 
précise qu'il y a consignée des principaux monuments 
entore subsistants de l'ancienne société péruvienne, le 
Cuzco, la pierre de Concacha, le palais de l'Incaà Villca- 
Huaman, la ruine de Chocequirao, la forteresse d'Ol- 
lantai-TambO) les trois édifices de la vallée de Tyahua- 
naco. M. Desjardins a fait suivre cet aperçu archéolo- 
gique de quelques mots sur les routes et les sépultures 
chez les Péruviens. 

Je ne dirai rien des autres chapitres du mémoire 
qui' devront être lus in extenso par tous ceux qui 
^occupent de l'histoire du Nouveau-Monde, et qui 
ne se prêtent pas d'ailleurs à l'analyse. On y retrouve 
fe netteté et ia concision qui ne sont pas un des moin- 
â^^^érîles^âe^^ 43*aviâl -#;^sont seméBâ.^ chaque 



page de précieuses indications sur les antiquités d'un 
pays qui 

■a » ^ * 




portance et la valeu r d'un m é mo ire qu'elle consultera 
avec fruit dans sa bibliothèque, et qui pourrait deve- 
nir le point dé'àepart a un liyré digne a^pervir de pen- 
dant à celui de M. l'a bbé Dias seur de Bourbourg, -sur 

^(Kiol c-lirîOb >/)[ .0JaJ<«j-l:> m;.?,.. ^î AjtM%M^iMAJMf*i>ix»i 
fil ^ ij/ixniï :-nl/: f:.D 'rinvi irA 'ii,! .UrniVi'A ,f^^.'.ur/Fi;> 

.oiiin riT 

imn nu î^wiol i-rj-^ :i.;:r'/ it;.'.\(^ -j;.^'j.I] ^ui.> bsiq 

fMl^^ Sïip'ùmv/An 'ij'}-j ilÀiii uh tnirvil li/p fLîiirio ôiiu£ 
-if àol J9 cOTi^Ci/ r\l .mâiX-ia'^l -bu >^iq linft i>/ 3^ 

■H'i oft iijp >o ■ ^/iu>[5iiïîoL .rr.3 Y-^^?'^'^' iïOÎ;i:îi/qoq jsl lii 
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^'' ; LÉ BALKAN CENTRAL. 

mière excursion du Danube à Tirnova, l'ancienne capi- 
taIe.ttBxBblgaves/{ la carte ci-jointe, les détails topo- 
graphiques d'une partie de cette relation et les notes 
suivantes, forment un itinéraire qui relie Tirnova à la 
Toiuidja, affluent de l'Hëbre, et par conséquent à la 
Thrace. 

J'avais passé la Toundja à gué près du village de 
l£kkenli, cherchant vainement celui de Tzirkva qui figure 
sur presque toutes les cartes, à peu près en cet endroit. 
Tzirkva (Tzrkva) est un mut bulgare qui signifie église^ 
et le voyageur qui le premier l'aura recueilli aura pris 
l'indication vague d'un guide bulgare pom* un nom bien 
déterminé. Je suivis pendant quatre ou cinq heures le 
pied des Balkans dont le versant sud forme un mm* 
majestueux parallèle à la Toundja et au Karadja-Dagh, 
autre chaîne qui ferme au midi cette magnifique vallée 
et va finir près de leni-Zahra. Les villages et les vi- 
gnobles abondent dans cette zone plantureuse et fertile* 
et la population turque y est dominante ; ce qui se re- 
marque dans une grande partie de la Bulgarie, les con- 
quérants ayant eu soin de s'établir dans les meilleurs 
terrains. 

Peux passes ou hoghaz s'offraient à nous : le Haïn 
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et le Ferdjisch, tous deux connus des gens du pays, 
qui par baiae dâs cilrvéea de logemeots militaiFes et- 
autres, ont la plus grande répugnance à les montrer 
aux voyageurs et aux agents du gouvernement. Mais à 
Eski Zahra, où Ton voulait me faire passer par la 
Tschipka, passage le plus connu du Balkan, j'avais 
exigé que Ton m'indiquât les routes les moins fréquen- 
tées, et comme on tne prenait pour un atecA draia-' 
meheuffiss (ingénient des chars de feu) on avait sup^ 
posé que j'étudiais une ligne de chemin de fer dé Kt 
Màritza au Danube, ce qui me rendait tout le moîïdè 
assez favorable. Mes Zapdés (gendarmes turcs) 3ëèl* 
dèrent que nous passerions par le Ferdjisch, et je tf y 
vis pas d'inconvénient, d'autant plus que j'ai sii pl\j& 
tard qtie les officiers de l' état-major russe oût relevé 
vers 1829, la passe et le massif du Haîn. 
• Je m'ari-êtai ati village bulgare de Ferdjîsph, aprfei 
avoir relevé le pâté isolé dû mont Imourtcha, ombragé 
d'une épaisse forêt, et coupé du Balkan par uite 
jolie rivière appelée Chelùer, qu*ofa passe à trente pas 
en aval d'un pont de bois ; car en Turquie, les routes 
passent auàsi souvent à côté des poiits ^e dessus. A 
neuf heures du matin, fentraî danis le boghaz, et â^rès 
avoît* escaladé pendant vingt minutes îine crfetè peKe 
tfoù un faiix pas eût pu me faire rouler daiisie toî*- 
tèïit de Ferdjisch deressî frvarditzka) ; j'atteigh^^^Sa, 
région dés futaies, pour tfén sortir (^ii'kù jAeft iûftiite 
de là montagne, un pea ati-dei^STaè de îà TànoûilÉS. « 
dette pbriion des Baïtàns est relàtrtèmèm. peu ëlevëë, 

- - V 

et Je n'y trouvai pas cette plate-fôrme nue què^'j"SrV8ii^ 
tfâÉàrqùée âàii s fe Tt>uri^nâèt "Mîtàii, 'vèî§1feH*6tdfcte» 
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dé rOstim, et dfm existe un peu plus à TEst, dâtis là 
t^bipska. Je n'étais pas à plus de 1 900 mètres de 
liàùtetir absolue. Quant à l'aspect physique de ce d&* 
sëH, aucune description ne peut l^n rendre là sôleh*- 
tielle et majestueuse splendeur. 

A midi et demi, je dépassais 'la ligne de fkîte, et 
trois heureà plus iard, j'atteignais flélénâ aprêè avoir 
dépassé, tîrbîs où (fuatre koUbas éparpillés aux flancs 
de la montagne. J'ai dit ailleurs (|ue la ligne des Bàlr 
ians est Occupée par une série de communes bulgares, 
traies petites républiques qui, à part l'impôt et la siir-- 
veillâïice d'un petit chef de district assisté de queltjues 
îàptiés, s'administrent patriarcalement eltes-mêines. 
te cheî-iîeu s'appelle modestement sefo (village) et les 
écarts, koJlhas (hameaux) . Les simples villages dé la 
plaine sôiit des agglomérations sans écarts : ils attei^ 
gnent rareiùent le chiffre de 800 âmes, tandis que les 
setos de là montâgîie, y tonipris les hameaux, otit pat- 
fbiâ JTisqu à 2S 000 âmes. Les Russes ont rélevé îes sê- 
los de (îàbi*ôva et Drenova : j'en ai fait aùtank pour 
Héléna et une partie de Trojan. 

HéléM (tlianà des cartes) est uiae jolie petite vîUe 
ftoaiïûerçante, qui a là^ j^rétention de dater de l'impé- 
ratrice Hélène, Ce tjui parait assez douteux. Les seiiles 
i^ûes que j'y ai vues sont celles d'une forteresse pro- 
bàbl^nent byzantine, sur la hauteur appelée Kalé-Biïr 
(colline du château) . Le dénombrement officiel donne 
|iôur Héléna 16/0 inaisôns, environ 9000 àndes : le son- 
feaschi (che^de càhtoh, ufa peu moins que feous-préfet)^ 
et ses .gens étaient les seuls Turcs de toute la vallée. , 
^l^a^çonûgurat^on générale des environs est bieûr^-;-.; 
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kova : celui du pi«l de lat«Mmt^ii4iQst;i^,§HBiPfR^ 




aine ^late i àifl dby*»p. idO{ sigft^, s9B,5VftSwenJ?uj:|j|^,ci^8 

£fc<)éutœaemeai«unquej**wJMiP<wM^i?^«^^^ 
- ■/: D'fiâéon à.Ttra(Ki(W({1^,(itar,^,d^îijifi<iijj5^j; l)jOf 

9tp«ife.d(4icd^vem)rte petj^ pljiin^. ,46^^6519:^8^ çg^ a 
J«dofflïé'iïuiBlçaefi8*80j}flW,J^4& Çirw?^, ^g^oi^p^ijar 

: /idtseeiidfa i'«ictFéi]|i4éid'i{n, ig^i.jj^]&\/^fff^ff^î^^ ^i^^ 
8oJ|«irne;to*iSvière»,J|8i8^(Çng»g^,d!^,J^^9^',^^|.a- 

EKsisisaiefiaé! 1^< J«ckç»»,lwfm^^ifJ|^ djfipj^^y^ent 
^i'<'l{(('i[u4ébODpM,i!J<«. imefft:<MW^,p^fef^giya|§jjj^j^ de 
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•i®llèèlblkhéheS'dtf"<50«IV«ftK' ■■.'! ''h.'; n!) in! ••. ; ,<r'j{ 

~fli!^1)Wi!rf ëClt ëté {Utc(^é«> we» eét}nreBseiBem:ri s^ 
^IfftâSd^ii â âêb'^p^iJW>iioijvi0â66rtsv{il.peftit yt:av9li;.;à 

^ WVëir^étrsëâ^ et. jVj{i<é^i^)fà«- igG^'r; junei kévofe 
^'6fi'^^^'%n 'ëbùé^rit 'j«^ïâ^' ^K'btsèlmU) IbtfayiKkefile 

^"kklèMé së'èi-'ài^ëiit'yàtigaefe-'ppôiftifld'ésî, ïoàisébai'ar- 

•tiii'silida de ^t^ùahinte'à'dipcpfente'.paB/Se 
Êtes Bei'ges a pic dfe ^inoîfls^cte^îâ'imèteesqde 

^^e^v?k iiï(ïë'ï^ri^èW,'^îàré€ <teî6itytiWifiiu>plu&T-; 

■^^ déuj^petites vîUès d*utie'cei*Wiïe i'Cûfponasiee'Ofiimii/er-- 
^^^çSàfe, ' et sùrtôtit ï^gricôîè,' le hwwit «t *afe iflahawàto : 
""^^ ari^^é iîti èôtamet dé îarcôllkife^ (jui les/âraiieû élites 

fLcilf a nj#^^ diiïs ïé étipefBe tî*la^^CAiiniàU^iS«iIi|Ou 

^ fiât, ^n ^ cûrîédx^'ili^ttaBfll dfe â'aptiÉadôpîo- 
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Fa'6fê^tlâ^jmà^Kpât«^'k^f{^ 

plus à des habitations de la banlieue de Gonstanti'» 
nople, qu'à un tSfôg? d«'ï&Ilc!«ftV%t !nn«s)lavdit»j»inga* 



fièremefi^ w^ les huttes des paysan^ bulgares âén 
environs. A Amaut-Keui, on ne parie que gi*^ : la 
population est de 800 âmes, bien qu'elle ait dimlnud 
par des immigrations nombreuses en Moldo-Vâlachxe, 
ett les Grecs réussissent généralement comme agricul^ 
tèturs et fermiers des boyards. 

A la descente du twrent d' Amautr-Keui, je me trott-» 
ynï en face de Timbva, dont je n'ai pas à m'ocçuper iet, 
f ayant déjà décrite dans la notice citée au cominencen- 
ment de cet article. * G. Lejsaîi. 



•^"m 



StR nm HOUVEIXB CABT^ DÇ Gi|fAI>A« 



Notre honorable collègue, M. Bouillet, a présenté 
h la Société dans la séance du 9 avril, un volumineux 
«mvrage ayant pour titre : Canada Directory^ et voife 
a fait connaître les importants et nombreux renseigne- 
ments qu'il renferme, tant sous le rapport commei^cial 
que sons les rapports statistique et géographique. Cet 
■duvtage est omè d'une très grande carte qui est , je 
«•ois, digne d'attention. 

En général, les cartes accompagnant les publications 
ée cette nature, et même les dictionnaires dé géogra- 
|)bie, considérés comme un accessoire obligé, c<»nia^e 
tUustràtions, offrent peu d'intérêt; il n'en est point de 
inêmedeceîîe-cî, dont voici le titre : Map ofthe provinèe 

' àfCà nada ^ front la ke Super ior to the gulfufSt. La wrence* 

t^CÎe ttàite A été dressée â Téchelle de fjirî^ô^^ en- 
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mmt oié^te à réditeur afia dj&.^dopnêr plus d'int^^^ 
à 90» ^^vre , et exécutée dws. r.4tabtisseix)iept de 
M. George Matthews, à Montréal. M. Kçef&r Tac^io^ 
^étéô à Taide des iuformations fournies par I^ gr^nd 
travail géologique exécuté sous la directign de Sir Wil- 
}jmx Ç. Logan « directeur du département géologique 
au Canada, et l'un des lauréats les pli^s distingué$ de 
rçxposifion universelle de Paris, Sa ricbçsse en nomen- 
clature et en tracés de détail n'a point permis d'y ûg]:|- 
rer les routes ni l'orographie. L'auteur paraît avoir eu 
pour but principal de faire connaître la division terri- 
toriale dû pays. L'on voit d'abord le Canada divisé en 
4eux paiftî^ Canada West et Canada ^ast, que Ton 
aomme aussi Upper Canada Lower Canada, et séparées 
par la rivière Ottawa dans la plus grande partie de son 
cours; puis la subdivision de ces parties en cono^és, 
3t des comtés en communes ou townships. Ces. divi- 
sions sont très nettement indiquées. 
. Les Canadiens ont eu l'heureuse idée ^appli^ï^^r 
aux subdivisions territoriales de leur pays, des nom^ 
d'homme célèbres soit dans la politique, soit dans )a 
guerre, soit dans la science : c'est ainsi que l'on voit 
dans les parties les plus avancées vers l'intérieur, c'estr- 
à-dire les plus récemment arpentées, les noms de Claren- 
don,Palmerston, Aberdeen, Gladstone, Raglan,.Camp- 
bell, Murchison, Airy, Sabine, Herschell, WoUaston et 
tant d'autres. Mentionnons aussi le nom glorieux de 
Sébastopol. Les Français n'ont point été oubliés, nous 
citerons seulement dans le comté de l'Islet, au bas 
Canada , deux noms illustres placés côte à côte , dan? 
une fraternité touchante ; Arago et Le Verrier. 
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L'on conserve an Canada les anciennes appellations 
françaises ; nous voyons avec plaisir que sur là carte 
ctont nous parlons elles sont écrites plus correctement 
que sur quelques autres. 

Nous avons rencontré quelques endr*oits portant un 
même nom; cette habitude, qui a de sérieux inconvé- 
nients, est en usage surtout aux États-Unis, où Ton 
trouve fréquemment une même dénomination dix, vingts 
cent fois répétée ; il serait regrettable de la voir s'in- 
troduire au Canada. 

On trouve aussi sur cette carte, outre les npms d'un 
grand nombre de rivières et de lacs ainsi que de toutes 
les îles qui se trouvent dans la partie inférieure de Saint- 
Laurent et dans les grands lacs, le tracé dés canaux qui 
servent à améliorer et compléter la navigation, et les 
voies ferrées actuellement existantes et celles en projet; 
l'on y trouve également, sur le rivage septentrional du 
lac Huron, la position des mines de cuivre dites Bruce^ 
Mines j propriété de la Montréal Mhiin g Company. 

En résumé, cette carte présente un grand nombre 
de renseignements nouveaux , sur un pays très inté- 
ressant. . P. Boisson» . 
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q£ographib ancienne du département de l'youni^ 

Par M. A. Dbt. 



Il est à regretter, dit M. Em. Desjardins, en offrant 
ce livré à la Société, que l'auteur n'offre au public, dans 
cette brochure, qu'un tableau exprimant le résultat de 
son travail, et qu'il n'ait encore publié ni la discussion 
ni l'exposé des preuves. L'auteur annonce qu'il n'est 
qu'un sommaire d'un travail plus étendu. C'est en efFeî 
une série de noms géographiques anciens du départe- 
ment de l'Yonne avec les noms modernes correspon- 
dants ; mais l'on ne peut rien dire sur ce résultat tant 
que les preuves ne l'accompagneront pas. La carte qui 
y est jointe donne, avec des signes clairement diffé- # 
renciés par les couleurs rouge et noire des caractères : • 
1* Les positions anciennes ou du moyen âge avec la 
date, pour chacune d'elles, de la plus ancienne men- 
tion connue dans les auteurs ou dans les chartes ; 2«» la 
localité moderne correspondante. En réservant son ju- 
gement sur l'ensemble du travail et sur la solidité des 
résultats, M. E. Desjardins attend la publication in 
extenso annoncée par l'auteur. Il s'étonne toutefois, 
quant à présent, de rencontrer sur cette carte des li- 
mites aussi précises assignées à chacun des pagi ro^ 
mains, M. Déy ne peut ignorer que les anciennes 
divisions des diocèses ont varié, et que celles qui exis* 
talent avant la révolution sont loin de donner exacte- 
ment les pngi des cités romaines. Il est bien vrai que 
les Barbares ont laissé subsister généralement les clivi- 
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sîons territoriales des cités et des pagi; mais avons- 
nous Tétat de ces divisions après la conquête et Tétar- 
bliBflemwt? Il n'6St pas impossible d'arriver à trouver 
les vicariats du moyen 4g6 qui correspondent évidem- 
ment avec les pagi^ les dipcèses qui répondent aux 
cités, les diocèses métropolitains même qui répondent 
aux anciennes provinces ; mais il ïaùt pour cela des 
ehartriers bien complets, bien classés, bien compris et 
étudiés avec le plus grand soin. 

Quoi qu'il en sait, des tentatives de cette nature et 
des travaux aussi difficiles ne sauraient mériter trop 
d'attention et d'encouragement. 



( A28 ) 
Actes de la Société. 

EXTRAITS Dm PROCÈS -VERBAUX DSS SÉANCES. 



Assemblée générale du 23 auril 1858. 
Présidence de M. Dausst, meînbre de Tlnstitut. 

Jl, ^mm prend plaç^ §u fp-Ute^jl à |jpit |ieures ef 
demie et, en quelques parQl^s, rappelle aux meml)res 
di^ |ft pomn}i3sion çentra.le et 4e fct Spoiété, de quel 
ayant^gç sont poiir les sciences géographiques des 
réunion^s tell£i| gpaç celle (ju'il a F honneur de présider, 
où chacun apporte ié ifruit de ses travaux, de ses pbger- 
yation^ ou Igç r^siiltats 4e ses voyages. Il termine 3on 
^Uoçutiop^ en eng^e^pt 1^ membre^ ^ se mogtrer 
5SS)du§ ^u? g^apcg?. 

Le secrétaire de la Société lit le prpçès-ve|:})^l de Ip. 
derjiièrç 3éwçe §eiïiestri§llp de la, Spciét^. 

1} doniie çn^pite lecture de la correspondance d^jis 
jô^elliç figure : 1° une lettre dQ M- de Paravej^ surTi- 
4§iîtité ^'il croit avoir constatée entre les monts Kaj 
des Arabes et Jes montagnes désignées sous les noms de 
^puen-Lun par les Chinois ; 

2" IJne lettre d^ M. le chef de Ig. division des beaux- 
g-rts m ministère d*État, annonçant que ,]J|^ le ministre 
souscrit pour vingt exemplaires au Bulletin, de la 
Société. 

3° Une lettre de J)î. le ccmte d'Esaayrac de Lauture, 
accompagné^ d'un, fragment de lettre de M. Cuny, 
l'un et l'autre documents informant la Société de la 
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marche que compte suivre M. Cuny pour pénétrer dans 
le Dâr-Four. 

M. le président donne lecture de la liste des mem- 
bres admis dans la Société , et des correspondants , 
depuis la séance générale du 87 novembre 1857. 

Quatre nouveaux candidats sont admis dans cette 
séance : M. le général de division Daumas, sénateur, 
directeur des affaires de l'Algérie, M. Ch, de Sainte- 
Claire Deville, membre de Tlnstitut, M. Edouard de 
Bykovski, et M. Jean Miani. 

M. le président lit ensuite le Rapport de la Commis-- 
sion sur le concours au prix annuel pour la découverte 
la plus importante en Géographie. (Inséré in extenso au 
Bulletin,) 

D'après les conclusions de ce rapport, la Société 
décerne sa grande médaille d'or à la mémoire de M. le 
D* Kane pour les explorations de ce navigateur dans 
les régions arctiques. 

M. Noël des Vergers, correspondant de rtnstitut et 
membre delà commission centrale, lit un fragment sur les 
Maremmes toscanes^ extrait d'im mémoire actuellement 
sous presse, sur l'histoire et les antiquités de l'Étrurie. 

M. Malte-Brun, secrétaire-adjoint de la Commis- 
sion centrale, donne lecture d'une Notice sur Edouard 
Vogel et sur son exploration dans V Afrique centrale. 

La Société procède ensuite au renouvellement de 
son bureau pour l'année 1858-59. Sont nommés : 
Président : M. le général Daumas. 
Vice-présidents : MM. de La Roquette, Poulain de Bossay 
Scrutateurs : MM. de Quatrefages, ISouillet. 
Socri taire: M. Buisson. 
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Séance du 7 mai 1858. 



4 
M. le secrétaire de la Société communique le procès- 
verbal de l'assemblée générale du 23 avril. 

M. le général Daumas, sénateur,' directeur des affaires 
de l'Algérie, adresse ses remercîments à la Société, 
pour l'avoir admis au nombre de ses membres , et 
nommé en même temps son président pour l'année 
1858-1859. M. le général Daumas annonce qu'il fera 
ses efforts pour seconder la Société dans l'accomplisse- 
ment de la tâche qu'elle s'impose dans l'intérêt des 
sciences géographiques. 

M. le D' Kriegk, correspondant de la Société, lui 
offre un ouvrage qu'il vient de publier sur la plaine 
de Thessalie et dans lequel il présente un examen cri- 
tique de tous les renseignements anciens et modernes 
qu'il a pu se procurer sot ce point de géographie an- 
cienne. 

M. Vattemare adresse à la Société, par suite de son 
système d'échanges internationaux, le. grand ouvrage 
des Régents de l'Université de New-York sur le recen- 
sement de cet État, ainsi que de nouvelles cartes pu- 
bliées par M. le commandant Page et par le lieutenant 
Haury de la marine des États-Unis. 

M. Malte-Brun commimique une lettre de M. le baron 
H. Aucapitaine, contenant les nouveaux renseigne- 
ments qu'il a recueillis sur les prétendus hommes à 
queue de l'Afrique. 
M. de La Roquette communique des lettres de New- 
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York, dans lesquelles on lui annonce que l'expédition 
envoyée au mois d'octobre dernier parle gouvernement 
des États-Unis, sous le commandement du lieutenant 
de marine Craven, pour visiter tous les lieux sur les- 
quels M. Kelley se propose de faire passer un canal 
maritime sans écluses entre les deux océans, par la 
voie des rivières Atrato et Truando, â terminé ses opé- 
rations avec le succès le plus complet et sans perdre 
un seul homme. Le lieutenant Craven, commandant 
l'expédition, le lieutenant Miclïler du corps des îngé- 
nieurs topographes et toutes les personnes qui en fai- 
saient partie doivent être arrivés en ce moment aux 
États-Unis. Les résultats de leurs travaux pendant 
cette exploration, qui a duré six mois, ùe tarderont 
pas à être mis sous les yeux du public. 

M. le secrétaire communique la liste des ouvrages 
offerts à la Société, et M. Emêst Desjardins présente, 

au nom des auteurs, trois brochures : 1* une Biogfa- 

"■ » • - ' >.^.,...">. .1 •'. ' i j„ 

phie de F. X. Laire, bibliothécaire et professeur de 
l'École centrale de l'Yonne ; 2" Une Géographie ancienne 

' ' • ..-1 y~- \ \ \ . '. . ^ 

du département de V Yonne ^^^x M. Déy {yoir^. 421); ^ 
3* une brochure intitulée : La Inglaterray; los Estados- 
Unidos en Ceniro- America^ par Manuel Ortiz urruela. 
M. de La Roquette est prié de rendre compte de ce 
dernier travail au point de vue, géographique seule- 
ment. En attendant, M. Ernest Desjardins fait rémar- 
quer que l'auteur de cette brochure est un homme 
très consciencieux, et que cette qualité est rafe et pré- 
cieuse quand il s'agit de l'Amérique centrale. 

M, Cortambert lit un fragment du méinoire dé 
M. Sardou sur quelques pointa de la géographie an- 
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cienne d'une partie de la Gaule narbonnaise, qui répond 
aujourd'hui au sud de T arrondissement de Grasse dans 
le département du Var. Ce mémoire, accompagné d'une 
esquisse de carte, est renvoyé au Bulletin. . 

M. le chevalier Da Silva continue la lecture de sa 
notice sur l'Ôvapoc, — .Renvoi par extrait au Bulletin. 

M. Lejean entretient r assemblée de son voyage dans 
les provinces Danubiennes, et il annonce que, pour se 

conformer au vœu exprimé par la Commission centrale 

• • • • . . . * .'-..■»/ 

dans l'unç de ses précédentes séances, il rédigera une 
notice à l'appui dé la carte qu'il avait fait présenter 
par M. le secrétaire adjoint; 



Mi. 



Séance du 21 mal 1858. 



M. le D'Nortôn-Shaw, secrétaire de la Société royale 
géographique de Londres, ^.dresse, avec une lettre 
d'envoi, le XXVII volume du journal delà Société royale 
<fe géog]çaphie. 

MM. Hermann etRobert Schlagintweît adressent leurs 
remercîments à la Société pour les avoir admis , l'un 
au nombre de ses correspondants ^ l'autre au nombre 
de ses membres; tous deux témoignent de leur vif 
désir de contribuer aux travaux de la Société. 

M. Eugène Amoult, directeur du journal L'Institut^ 
adresse le numéro de janvier de ce journal, et demande 
à obtenir en échange un exemplaire du Bulletin. « Il 
rendrait, dit-il, compte, sinon régulièrement, du moins 
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de temps en teaipr, i^cs m. vaux de la Société. »> Cette- 
proposition est renvoyée, avec la lettre à Tappui, à la 
section de comptabilité. 

M. de La Roquette annonce qu'il a reçu, de New- 
York, de la part de M. Kelley, plusieurs documents 
relatifs au Canal maritime interocéanique, par la voie 
des rivières Atrato et Truande; parmi ceux-ci se trouve 
un rapport de l'ingénieur topographe chargé de 
concourir avec le lieutenant Craven, de la marine des 
États-Unis, à l'exploration des contrées à travers les- 
quelles M. Kelley propose de faire passer le canal pro- 
jeté. Il est probable qu'on ne tardera pas à recevoir le 
rapport général de ce dernier officier, qui commandait 
en chef l'expédition, et parait s'être attaché plus spô-- 
cialement à l'hydrographie. Le même membre commu- 
nique une lettre du secrétaire de l' Université royale de 
Christiania, annonçant l'envoi à la Société de plusieurs 
ouvrages scientifiques. M. de La Roquette a pris la 
peine de traduire les titres de ces ouvrages écrits en 
norvégien et en allemand, pour qu'ils pussent être plus 
facilement catalogués. 

M, Jomard donne lecture d'une lettre de M. le colonel 
Faidherbe, gouverneur du Sénégal, et membre de la 
Société ; il ofire de sa part X Annuaire du Sénégal et r/e- 
pendances, pour l'année 1858. M. Jomard appelle l'at- 
tention de l'assemblée sur l'intérêt de cette publication 
qui, en outre des détails administratifs et statistiques 
que l'on y rencontre, contient une notice de 70 pages 
sur la colonie et sur les pays qui sont en relation avec 
elle. Le même membre présente au nom de Mahmoud- 
TSffendi, l'un des anciens élèves distingués de la 
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mission égyptienne en France, un ouvrage iniitnlé : 

Ixccherches sur le calendrier arabe aidant ^l'Islamisme, 

Il fait j*essortîr particulièrement l'esprit de critique 
dont l'auteur a fait preuve, en discutant les autorités, 
les manuscrits et les passages des divers auteurs qui 
ont écrit sur cette question, savoir: si l'ancienne an- 
née des Arabes était luni-solaire, ou simplement une 
année lunaire, comme de nos jours ; c'est cette dernière 
opinion qu'il cherche à établir, et il se fonde principa- 
lement sur le calcul des éclipses qui ont été observées 
dans ces temps reculés. ♦ 

M. le secrétaire (^onununique la liste des ouvrages 
oflFerts. M. d'Avezac dépose sur le bureau, au nom de 
leurs auteurs , les ouvrages suivants : Résumé des 
ouvrages et explorations flans les rivières delà Guyane^ 

par le lieutenant de vaisseau Carpentier, capitaine de 
YOyapok [Extrait de la revue coloniale). — Extraits 
des Sailmgs directions du lieutenant Maury , par 
M. Tricault, capitaine de.frégate. 

M. de La Roquette dépose sur le bureau les ouvra- 
ges de l'Université de Christiania, annoncés dans la 
lettre dont il a été fait mention ci-dessus. 

M. Malte-Brun offre au nom de leurs auteurs, les 
ouvrages suivants: Cinq cents lieues sur le 1\ il ^tromème 
partie du voyage de M. Charles Didier, en Orient ; cet 
ouvrage renferme d'intéressants détails sur Khartoun, 
la capitale du Soudan égyptien, et sur les travaux dé 
la mission catholique autrichienne au fleuve Blanc. — 

Suez et Périm^ réponse à l'article du Times ^ par V.-A. 

Barbie du Bocage, membre de la commission centrale; 
on trouve dans le travail de M. Barbie du Bocage une 
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bonne description de l'île de Périm. — Feleia. Rome, 
résultats d'une deuxième mission en Italie^ p»* 
M. Ernest Desjiffdins^ meiûbre de la ^eomm^ssion cen- 
tralei A.prppos de la présentation de ce dernier ou-» 
vragei Mi Jofuarà insiste ^mv l'importance du chapitre 
consacré alui Aquœ apoUinares^ dans lequel l'autçur 
est arriyé h déterminer plusieurs positions géographi- 
ques» aticieifi^^. 

Mj dé La Roquette i^i un rapport verbal i^ur 1^ bro- 
chure espagnolar intitulée : V Angleterre et les Éta^t^r 
Unie dans V Amérique eentralej il^e^t prié de YOldoir 

bien remettre une note poiur le bulletin^ 

M. Jomard, d'après un journal récent qu'il a reçu 
d'Amérique^ fait une communication au sujet de l'ex- 
péditiou d^ WilliiuBSon, du, Ilj^8sissipi 4 l'océan Paci- 
fique! Ce dernier éjtai^; charge d'une mis&ion scientifique 
dont l'objet éts^t de découvrir Is^ meilleure voie à sui- 
vre pour l'établissement d't^n chemin de fer jusqu'au 
Grand Océ^[i# Le lieutejnant Williamson s^faitGqnna|tre 
cette route qui doit jd>outir à l'emboucbiffe du Kio-* 
Gila. ...... 

M. Malte-Brun communique un pas^ge d'une lettre 
écrite de la rivière d' Akarouany dans» la Guyane firsu^ 
çaise. Cette lettre est relatàye à quelques point» de la 
géograpMe physique de cette eostréeu 

M. Barbie du Bocage lit ^e Notice géographique 
sur l'ilede Madagascar^ dont la lecture efst écoutée avec 
intérêt/ Cette nol;iGe est renvoyée au Bulletin. 
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Séance du à Juin l8ô8. ' 



M. L. Ewald, secrétaire de la Société de Géographie 
de Darinstadt, ârinorice l'énvoi des càîiîérs dé 2 à 16 du 
Bulletin dé cette Société. 

M. Joiriârd rappelle, au sujet de la gfàiiae médaillé 
d'or accordée à feu JH. le tJ' Ê. K. Kane, que sur l'avis 
a Comnlissîon centrale, cette niëdaille avait été 
transniîse à M. le ministre dès États-Ùms â Pans, -avec 
une lettre le priant de la faire paï^vehîr a la famille de 
ce côùrageui voyageur; Sf. î. Y^. Masoi, dans une 
tettfe àdrëàséè S JBi d'Avezac, président de la Société, 
en daté du S5 mai 1858, tout en remerciant la Société 
de Géograptie de là haute distinction qu'elle à bîeii 
voulu cohférer k son concitoyen, annonce qiie le D' fe. 
Kane est mort, riori inàrié, laissant survivants soli père 
et d'autres ihembres de sa famille, et que la médaille 
sera remisé par les soins de la légation aiiiéricaiue entré 
les mains de ceux aujourd'hui vivante, qui étaient tes 
plus chers au D'J^ané. \ 

ii. Jomàrd ànùonce qu'il a reçu d'Aménque des 
nouvelles concernant Tintroduction récente des cha- 
nieaux eii CÎâllfornîe. Au mois de janvier dernier, 
14 chameaux, conduits par Iç comte Êeale, sont arri- 
vés à los Angeles èi dnt donné à cette ville Taspecf 
d'une vilïé d'Orient; ces animaux étant sellés, sont 
tous en état de servir au transport des hommes 
et des fardeaui. Ils on^ été prîtes d'ëau pendant six et 
même dix jours, sans soui&ir aucunement, marchant 
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30 à 40 milles par jour, et portant une charge de 
1000 livres chacun. A la date du 21 janvier, ils retour- 
naient à la rivière de Colorado, portant des provisions 
au détachement qui parait devoir pénétrer aussi loin 
que possible dans le pays desJMormons. 

Le même membre ajoute qu'à la demande du gou- 
vernement brésilien, la Société d'acclimatation a de- 
mandé en Egypte un certain nombre de chameaux et de 
dromadaires, pour être transportés à Rio-Janeiro. Il 
est donc probable que ce précieux animal, conmie bête 
de somme et comme monture, sera bientôt acclimaté 
dans les deux Amériques. 

M. Daussy annonce à l'assemblée la perte regret- 
table que viennent de faire les sciences hydrographiques 
et géographiques en la personne de M. Vincendon-Du- 
moulin qui depuis longtemps s'était fait connaître par 
d'importants et honorables travaux, et par la part qu'il 
avait prise aux découvertes de Dumont-'d'Urville dans 
les mers australes ; la* Commission décide que l'expres- 
sion de ses regrets sera consignée au procès-verbal. 

M. Daussy dépose sur le bureau sa table des posi- 
tions géographiques des principaux lieux* du Globe, 
extraite de la Connaissance des ^ew/?^ pour l'année 1860; 
il présente au nom de M. de Kerhallet le Manuel delà 
navigation dans le détroit de Gibraltar^ par M. Vincen- 

don-Dumoulin et M. G. P. de Kerhallet, membre de la 
Société. Le même membre dépose sur le bureau, au 
nom de M. de Kerhallet, des notes sur les îles du cap 
Vert, rédigées par cet officier, d'après celles qui lui 
ont été communiquées principalement par M. le capi- 
taine de frégate D. Miguel Lobo. — Renvoi à la sec- 
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tion de publication pour rinsertion au Bulletin. 

M. Malte-Brun dépose sur le bureau : loune carte de 
nie de Périm et du détroit de Bab-el-Mandeb, d'après 
la carte anglaise de Moresby ; 2* une carte des États 
du Mexique au temps delà conquête en 1521, dressée 
par lui, sous la direction de M. Tabbé Brasseur de 
Bourbourg. Cette carte, qui est destinée à accompagner 
le troisième volume de l'ouvrage de ce dernier, intitulé : 
Histoire des nations civilisées du Mexique et de t Amé* 
rique centrale^ durant les siècles antérieurs à Christophe 
Colomb^ a été dressée à l'échelle de jôô^ôô d'après les 
anciens documents de la viccrroyauté, les cartes de la 
Société géographique de Mexico, et pour la topogra- 
phie, d'après les travaux les plus récents. 

M. Buisson donne lecture d'une note sur la carte qui 
accompagne V Annuaire du Canada^ pour 1858, déposé 
en communication sur le bureau, par M. Bouillet, 
membre adjoint de la Commission centrale. Renvoi au 
Bulletin, 

M. Lejean annonce à l'assemblée qu'il se propose de 
lui faire une nouvelle communication sur la géogra- 
phie physique delà Moldavie, dans une des prochaines 
séances, et il lai présente M.^Ralleti, ancien ministre de 
l'instruction publique en Moldavie, auprès duquel il a 
trouvé le plus complet appui pour ses recherches, pen- 
dant son dernier voyage dans les principautés danu- 

« 

biennes. M. le président, [au nom de la Société de Géo- 
graphie, remercie M. Ralleti du concours empressé 
qu'il a bien voulu prêter à notre confrère. 

M. le chevalier Da Silva continue la lecture de son 
travail sur l'Oyapok. 



H. Elisée Reclus lit un fragment d'an mémoire sur le 

^ississipi. Cette lecture, qui est suivie par Tas^çinblée 
avec un intérêt marqué, sera continuée à tuaç des pro- 
chaînes réunions de la Commission centrale. 



m^mnfi^mmmtm''^mmrmmmi^' 



Sèmçç du %^ juin i8ô§f 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. Jomard dépose sur le bureau une notice que lui 
a adressée M. de Courval i Tàppui dç sa carte manu- 
scrite d'une partie presouè pntièrement inconoue d^s 
pays situés entre Berber sur le Nil et JÏessawalj sur la 
mer ^ougç, et parcourus par ce voyageur dans le cou- 
rait de J'aQpée 1857. — Renvoi de ce document au 
Bulletin^ avec une réduction dç la carte. 

M. le secrétaire communique la liste des ouvrages 
déposés sur le bureau. 

M. Emile Isàmbert, docteur en médecine, est pré- 
sente, commç candidat, par A|]|4« Maury et Malte-Brun. 

M. Alfred Maury fait W rapport ver|)al sur le neu- 
vième recensement décennjil opéré en 1851 de Tenj- 
pire russe, et publié par M. Koeppen. 

M. Lejean Ut la première partie de son travail sur }a 
géogr^,phiè physique de la Moldavie. 

M. de La Roquette lit une notice de M. Paul Chaix 
sur les lies de rarchipej grec, ^t sur les cartes de cet 
archipel, publiées par l'amirauté anglaise. 

MM. d'Avezac, Victor Guérin, Bouiljet, A. Maury, 
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font sur divers points de ce travail quelques observa- 
tions. 

M. Beclus eontinue la lectilre de 911 Qotice sur le 
Mississipi. 

Toutes ces communications son{ écoutées avec inté- 
rêt et renvoyées au Bulletin- 
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OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

SÉANCES f)E MAI ET JUIN 1868. 



Titres det ouvrages. Donateurs. 

EUROPE. 

Ueber die thessalische Ebeoe, Yon professor D* Kriegk. Frankfart am 
Main, 1858, br. in-4^ M. Keiegk. 

Veleia. Rome. I. Table alimentaire. — Eicnnion à Veleia. II. Voie 
appienne. — Catacombes. — Aquœ apollinares. Par Ernest Des- 
jardins, Paris, 1858, br. in-8*. M. E. Desjabddis. 

Géographie ancienne du département de T Yonne, par M. Déf . Sens, 
1858, br. in-8". ^ M. Dét. 

Statistique de la Norrége, par M. Braun Tvethe, Christiania, 1848; 
1 vol. in-8''. -^ Tableaux statistiques de la population de la Nor- 
vège, au 31 décembre 1855, ainsi que des mariages, naissances et 
décès de 1846 à 1855. Christiania, 1857; 1 vol. in-40 oblong. 

L'URIYBaSlTÉ ROYALE DE ChKISTUNIA. 

ASIE. 

• 

Werken van het koninklijk Institut voor Taal-laud-en Volkenkunde 
van Nederlandsch Indië. Tveedc Afdeeling. Reize naar Japan in 
1643 vanMrt. Gerr.Vries. Uitgegcven metbijiagen door P. A. Leupe. 
Met aanteekeningen van P. F. von Siebold. Amsterdam, 1858. 
1 vol. in-8% Institut oriental des Pays-Bas. 

AFRIQUE. 

Cinq cents lieues sur le Nil, par M. Charles Didier, Paris 1858, 
1 vol. in-18. M. Ch. Didier. 

Suez et Périm. Réponse à Tarticle du Times du 7 avril 1858, par 
y. A. Barbie du Bocage. Paris, 1858; br. in-8*. 

M. V. A. Barbie du Bocage. 
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ooUce sur la colonie et sur les pays qui sont en relalion avec elle, 
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négal. Saint-Louis, 1858. In-12. M. Faidurrbk. 
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Census of the State of New* York for 1 855, prepared from the originals 
returns, under the direction of hon, Jocl T. Headiey, sccretary of 
State, by Franklin B. Hough, superintendent of the Census. Albany, 
1857. 1 vol. in-fol. Godvernem. des Etats-Unis. 

La Inglaterra y los Estados-Unidos en Centro-Amcrica, li observa- 
ciones sobre las revoluciones de esta republica y el origen de la dis- 
puta que, sobre su posesion, sostienen aquellasnaciones rivales, por 
Manuel Ortiz Urruela. Paris, 1856; br.in-8*. M. Ortiz Urruela. 

Résumé des voyages et explorations dans les rivières de la Guyane, 
par le lieutenant de vaisseau Carpentier, capitaine de l'Oyapock. 
Paris 1857 ; br. in-8». M. Carpentier. 



CARTES. 

Track survey of the river Paraguay, survcycd by commander Th. Page 
U. S. S. Water Witch, 1855. feuilles 10, 14 et 15. M. Page. 

Ship Goldeo Racer from New- York to San-Francisco 1855-56, and 
barometric Curves |at sea, by lieutenant F. Maury. 2 feuilles. 

M. F. Maurt« 

Grundriss der Haupt-u. Residenz-Stadt Wien mit sâmmtlichen Vor- 
sladten, nach den besten Hûlfsquelien bearbeitet im K. R. Minis- 
terium des Innern, 1858 ; 4 feuilles. Soc. Géogr. de Vienne. 

France. Carte des chemins de fer, n° 16 de FAtlai universel, par 
A. H. Dufour, avec I feuille de texte. MM. Paulin et Le Chevalier. 

Carte de Ttle de Périm et détroit de Bab-el-Mandeb, d'après la carte 
de Moresby, par V. A. M., 1858; 1 feuille. M. Malts>Rrun. 
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Carledes États du.Ueiiqueaaiempsde In cooqutte en 1S2I, drrss^e 
mus 1.1 direclioD de M. l'abbë BrasMor d« Boarbourg, d'aprts Jet 
anciens documents de la «i ce-royauté, lea caries île la Société de 
géographie et de slalistique de Ueiico, etc., par V. A, Malle-Brun, ■ 
1858 I rpiiillp. M. Mjiltë-Biioi. 
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Uémoire sur le calendrier arabe avant l'islamisme, et sur la DïiissDce 
et rdge du prophète Mohammad. par Mahnioiid-EiTeDd), aslconoiiie 
égjfptien. Paria I8M, l)r.'in-8-. M. U*hbocd-Ewbndi. 

Table des positions géographiques des principaux lleni du globe; par 
M. Danssj (Eitrvt de la Connaiuanct des temps, pour 1860), 
br. iD-8*. M. Diiuâei. 

Uanuel de la aavigatioD dans le détroit de Gibraltar, par C. A. Vio- 
cendon Rumouliu, i o gé ni eu r- hydrographe, el C. P. de Eerballet. 
capitaine de vaiiiseau. Paris, I8S7; 1 vul. iu-8°. M. DeEEnatuET. 
Navigation IraDsatlanlique mitle. Des Ilioéraires entre ta France, Ici 
Antilles, le Brésil et le Sénégal ; br. iD-8*. — Eiplication et usage 
du Wind and Current Charls. — Conséquences physiques de la 
compilation des documents nautiques. De ralmospbère. De la mer. 
(Eitraitsdes Sailing Direcliont du lieutenant Maurj), trois br. ta- 8'. 
— Extraits de la -Géographie physique de la mer, du UeuleMm 
Maury, par M. E. Tricaull, capitaine de frégate; br. ia-8<>. 

M.E. Tricault. 
Sur la construction des salles dtlc« des Géants, par S. U. le roi Fré- 
déric VU deDanemiTlc. Copenhague 18&7;-br. ia-g". 

SoCI^EKOTALB des 1HTI0UAIII£S. 

Résumé des observations recueillies en 18S7 dans le bassin de la 

KuAne, par les soins de la commission bjdroraétriqne de Ljon ; in-t<°. 

!S observations de morphologie végétale (ailes au Jardin bota. 

I de Christiania, par J. M. Norman, avec 2 lîlbographies, et 
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pabliées par H. H. Rasch. br. iD>4°. — Observations sur les phé-^ 
nomènes d'érosioD en Nor\ége, recueillies par J. C. Hôrbye, et pu- 
bliées parB. M, Keilhau, avec trois caries, deui planches, br. iû<-4o. 
— Recherches cbimico-géognostiques sur le bassin silurien éa 
Christiania, par Théodore Ejerulf, publiées par Adolphe Streeker, 
avec une planche ; br. in-4<>. — Remarques sur la faune du litto- 
ral de la Méditerranée pendant un voyage en Italie, par M. Saiis; 
br. in-8o avec deux planches. — Réponse à lat]uestit)n proposée le 
23 mai 1854, par le collège académique de Christiania : « Sou- 
mettre à un examen scientifique, en les comparant les unes avec les 
autres, les différentes théories qui ont été exposées sur le mode de 
formation desminéraux dans le dépôt de transition de Christiania,» 
par Th. Kjerulf; br. in-8°. L'Univebsité roy. de CHnisiiANU. 

F. X. Laire, bibliothécaire et professeur à TÉcole centrale de TYonno, 
par A. Déy ; br. in-8<*. . M. A. Déy. 



MÉMOIRES DES. ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES, 

RECUEILS PÉRIODIQUES. 

The journal of the royal geographical Society, vol, xxvii, London , 
4 857. — Bijdragen tôt de Taal-Land-en Yolkenkunde van Neer- 
landsch Indië, nos 3 et 4 de 1858. — Notizblatl des Vereins fur 
Erdkunde und verwandte Wissenschaften zu Darmstadt, de mai 
1857 à février 1858. — Zeitschrift fur allgeraeine Erdkunde, mars 
i858^ — Mittheilungen ûber wicbtige neue Erforscbungen auf 
dem Gesammtgebiete der Géographie von D' A. Petermann, nos 3 
et 4. — Journal of the Franklin loslitute of the state of Pennsyl- 
vania, edited by prof. J. F. Frazer, avril. — Bibliothèque univer 
selle, revue suisse et étrangère; nouv. période, janvier à avril 1858. 
— Annales du commerce extérieur, mars et avril . — Revue coloniale, 
avril, mai et juin.— Nouvelle^ annales des voyages, avril et mai. — 
Revue de TOrient, de T Algérie et des colonies, avril et mai . — Bulletin 
de la Société géologique de France, avril et mai. — Bulletin de la 

* Société zoologique d'acclimatation, avril et mai. — Annuaire de la So~ 
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ciété météorologic^ae de France, avril et mai. — L'iavestigateur, 
journal de l'Instilut historique, janiier et février. — Journal d*é-~ 
ducatioD populaire, mars, avril et mai. — Journal des connaissances 
utiles, avril, mai et juin. — Annales de la propagation de la foi, 
mai. — Llngénieur, revue scientiGque et critique des travaux pu- 
blics et de Tindustrie, mai et juin. — Mémoire^ de la Seciété aca- 
démique de Maine-et-Loire, 2« vol., 1858. — Mémoires de la Société 
d'agriculture, commerce, sciences et arts du département- de la 
Marne, 1857. — Mémoires de TAcadémie impériale des sciences, 
arts et belles-lettres de Caen, 1858.— Journal de Tlsthme de Suez, 
I n** 40 à 48. — L'Espérance, journal grec, n»* 85 à 91. -^ Chicago 
Dail}, journal, 1 numéro. Les Auteurs et ÉniTEURf. 
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ERRATA DU TOME XV. 



Page 48, lig. 17, au lieu de ike, lissez : thc. 

— ib. lig. 25, mettez une virgule après le mot éclaircis. 

— 52, — 30, au lieu de : Derue, lisez ■: Derne. 

— 60, — 9, à fine (note), effacez les mots de la passage. ' 

— 61, — 10, au lieu de : auglais, lisez /anglais. 

— 88, — 14, au lieu de Chiente, lisez : Chichete, ce nom corres- 

pond à celui deCbaïrahde la carte de la Commission. 

— 91, — 2, au lieu de : Gebel Rast, lisez :Gehe\ Raft. 

— > 118, note 2, au lieu de : C'est le uom que les Anglais donnent 

quelquefois à l'Ile Disca, lisez : c'est le nom que les 
. Anglais donnent quelquefois au port méridional de 
nie Disco, que les Danois appellent Godhavn{hoii 
port). 

— 156. Dans la notice de M. de Varnbagen, on a mis en note que 

Tarticle de M. de La Roquette, sur ffoj'eda, était extrait 
de la Biographie générale Didot, taudis que c'est dans la 
2* édition de la Biographie universelle Michaud que se 
trouve la notice sur Hojeda. ^ 

— 186, à la note, au lieu de courbes équidistantes, lisez : courbes 

horizontales équidistantes. 

— 189, à la noie, au lieu de : 1086, lisez: 2088. 

•— 195, au bas du tableau, quatrième avant-dernière ligne, au lieu 
de : au dépôt des cartes particulières, lisez : au dépôt par- 
ticulier des caries. 
Même pa^e, ligne suivante, au lieu de : 17 feuilles publiées sur 104, 
lisez seulement 104 feuilles. Au moment de la campagne 
de Russie, le gouvernement français en publia une réduc- 
tion en 17 feuilles. 
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